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A    MONSIEUR 

LE   COMTE  LAUMOND, 

Conseiller  d'Etat ,  Préfet  du  département 
de  Seine  et  Oise,  Tun  des -Comman- 
dans  de  la  Le^on  d'honneur. 


Mo  N  SI  EU  n  LE  Comte  ^ 


L'es P BIT  d'ordre ^  de  sagesse  et  de 
justice  cjui  préside  a  vos  importuns  tra- 
vaux ;  les  talens  que  vous  développez 
dans  la  grande  administration  que  noire 
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auguste  Empereur  vous  a  confiée  ;  la 
rare  modestie  qui  vous  rend  plus  at- 
tentif a  cacher  votre  mérite  j  que  ne  le 
sont  les  OrUibitieux  a  se  mettre  en  eV/- 
dence  ;  F  affabilité  avec  laquelle  vous 
accueillez  et  la  demande  du  pauvre  et 
la  réclamation  dufoihle;  le  vif  intérêt 
que  vous  portez  a  la  jeunesse  qui  peu- 
ple nos  Ecoles  ;  enfin  V amour  que  vous 
manifestez  de  tant  de  manières  pour  la 
gloire  de  votre  patrie ,  et  le  bonheur  de 
vos  administrés  y  sont  pour  vous  autant 
de  droits  a  la  reconnoissance  publique. 
Me  sera-t-il  permis  de  vous  pajer  ma 
part  de  cette  commune  dette  ^  en  vous 
faisant  hommage  d'un  Livre  composé 
en  faveur  de  cet  âge  aimable  ^  dont  les 
succès  ont  fait  couler  plus  d'une  fois 
vos    larmes  vraiment  paternelles  ?  Je 


sens  mieux  que  j)ersonne  ^  monsieur  le 
Comte  y  le  peu  de  valeur  de  mon  of-^ 
frande-  :  aussi  me  serais -je  ahstenu  de 
vous  la  faire  ^  si  je  navois  considéré 
<jue  son  propre  mérite;  mais  je  sai'S 
bien  que ,  comme  toutes  les  belles  âmes  y 
vous  regardez  moins  a  la  chose  donnée 
quau  cœur  qui  donne  ;  je  connois 
d'ailleurs  votre  goût  pour  les  lettres  y 
et  surtout  pour  Virgile  ;  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  offrir  mon  foible  tribuL 

Si  y  dans  les  courts  instans  de  loisir ^ 
que  vos  nombreuses  occupations  vous 
laissent ,  la  lecture  de  cet  ouvrage  _, 
pouvoity  M.  le  Comte,  attirer  votre  at-* 
tention^je.ne  le  x^roirois  pas  tout  k 
fait  inutile  au  public  ;  persuadé  que  ce 
qui  a  pu    mériter    les    regards    d'un 
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homme  dont  le  goût  est  aussi  délicat 
et  aussi  exercé  que  le  votre ^  ne  sauroit 
être  dénué  de  toute  espèce  d'intérêt* 


Tai  V}tx>nneur  de  vous  saluer  ^ 
Monsieur  le  Comte  ^ 
Avec  le  plus  profond  Respect , 

PJILLET,        >i 


AVIS. 

LiES  observations  que  je  me  permets 
de  reproduire  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur^ ne  lui  offriront  sans  doute  rien 
de  nouveau ,  ni  rien  de  bien  piquant  5 
non -seulement  parce  qu'elles  ont  été 
faites  nombre  de  fois ,  par  tous  les  pro- 
fesseurs éclaires  qui  ont  explique'  Vir- 
gile à  leurs  élèves;  mais  aussi  parce  qu'on 
les  trouve  en  grande  partie  e'parses  dans 
différens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Vir- 
gile.Cependant  si  elles  sont  liées  entr 'elles 
de  façon  a  faire  un  ensemble  régulier  ^ 
un  corps  d'ouvrage  complet,  propre  à. 
diriger  la  jeunesse  dans  l'étude  et  l'intel- 
ligence du  plus  beau  génie  poétique  que 
nous  ayons  vu  paroître  depuis  Homère  ^ 
iln^HLte  le  lecteur  à  me  passer  condam- 
nation sur  le   désagrément   des  redites^ 


en  faveur  de  Tutilitë  qu'elles  peuvent 
offrir  aux  jeunes  gens  qui  ont  tant  besoin 
de  revenir  sur  les  mêmes  objets  pour  se 
les  bien  graver  dans  l'esprit. 


ETUDES 

DE    L' ENÉIDE 

DE   VIRGILE. 


ETUDE    PREMIÈRE. 

r^ouR  se  former  une  idée  juste  de  ce  poème, 
pour  y  trouver  une  source  intarissable  d'ad- 
miration, de  plaisir  et  d'instruction,  il  faut,  en 
le  lisant,  s'astreindre  aux  trois  conditions  sui- 
vantes. 

La  première  est  de  se  transporter  aux  temps 
où  vivoit  Virgile,  et  de  se  croire  romain;  la 
deuxième,  de  saisir  parfaitement  le  dessein  de 
i'auteur;  la  troisième,  de  connoître  au  moins 
Homère,  que  Virgile  s'est  particulièrement 
j3roposé  d'imiter. 

Si  nous  nous  transportons  au  siècle  de  Vir* 
gile  ,  nous  serons  surpris  qu'il  n'ait  rien  ignore' 
de  ce  que  l'an  eavoit  alors.  Histoire,  tradition 
des  peuples,  mytho;ogie ,  géographie  ,  cérémo- 
nies religieuses,  rien  n'a  échappe'  à  ses  recher- 
ches. D'ailleurs,  en  nous  supposant  romains, 
mille  choses  qui  pourroient  paroître  étrano-ères 
à  certains  français  de  notre  siècle  ,  deviendront 
tout  à  fiut  intérepantes  pour  nous. 

(1 
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En  effet,  dès  que  nous  entrerons  dans  le  des- 
sein du  poète  ,  que  nous  envisagerons  une  par- 
tie du  caractère  d'Auguste  dans  celui  d'Ene'e  , 
et  les  proni'ères  familles  de  Rome  dans  les 
chefs  des  Troyens  ;  enfin ,  que  nous  conside're- 
rons  en  eux  les  fondateurs  de  plusieurs  grandes 
villes  d'Italie ,  combien  de  fines  allusions  aux 
grands  hommes  de  ce  temps -là,  combien  de 
louanges  délicates  ne  trouverons-nous  pas  d'un 
Bout  à  l'autre  du  poème  ?  Nous  reconnoîtrons 
dans  l'auteur  qui  paroissoit  si  peu  propre  au 
commerce  des  Grands ,  le  courtisan  le  plus  in- 
génieux à  préparer  les  éloges  et  à  les  assaisonner. 

On  ne  peut  douter  que  Virgile  n'ait  pris  l'idée 
de  son  ouvrage,  qu'il  n'en  ait  conçu  le  projet 
■çlï  lisant  ces  deux  vers  si  frappans  de  l'Iliade 
tiv.  20,  où  Neptune,  en  exposant  la  raison 
pour  laquelle  il  a  sauvé  Enée  de  la  fureur 
d'Achille ,  dit  :  a  Enée  doit  commander  aux 
»  Troyens  ,  lui ,  les  enfans  de  ses  enfans ,  et 
»  ceux  qui  en  naîtront  à  l'avenir  ». 

Rien  n'étoit  plus  capable,  sans  doute,  d'éveil- 
ler l'imagination  de  Virgile.  Il  cherchoit  à  louer 
Auguste  et  le  peuple  romain  d'une  manière 
nouvelle.  L'histoire,  les  traditions  du  pays,  et 
Homère  lui  présentoient  Enée ,  auquel  Auguste 
rapportoit  sou  origine.  Ce  héros  étoit  le  fonda- 
teur de  l'empire  romain,  Auguste  en  étoit  le 
p,reaiicr  empereur.  Il  s'agissoit  de  représenter 
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ce  dernier  sous  l'emblème  du  premier  Troyen  • 
aussi  est-ce  en  cela  que  cousiàte  la  délicatesse  de 
l'ouvrage  ,  et  ce  qui  constitue  le  talent  de  sou 
auteur.  Dans  la  construction  de  sa  fable,  on  ne 
remarque  pas  moins  l'étendue  de  son  génie ,  que 
la  finesse  de  son  goût  et  de  sa  critique.  La  valeur 
d'Achille  dans  riliade ,  et  la  sagesse  d'Ulysse 
dans  l'Odyssée,  ont  frappé  Virgile.  De  ces  deux 
caractères  il  forme  celui  de  son  héros.  Pour  dres- 
ser son  plan,  il  vole  de  l'Iliade  à  l'Odyssée,  du 
commencement  à  la  fin,  et  de  la  fin  au  miheu  de 
ces  deux  poèmes  :  il  possède  l'art  de  coudre  avec 
un  secret  admirable  différens  morceaux  qu'il 
saitassortir.  Ici,  c'en  est  un  qu'd  étend;  là,  c'en 
est  un  autre  qu'il  -i^brège  et  dont  il  ne  conserve 
que  le  beau;  ailleurs  c'est  un  changement  où 
il  laisse  entrevoir  quelque  reste  d'Homère,  afin 
que  le  lecteur  averti ,  puisse  ûiire  la  comparai- 
son du  travail  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  juger  de 
la  justesse  de  la  critique. 

Les  idées  principales  des  deux  poèmes  sont 
ici  réunies  dans  un  seul ,  et  fondues  avec  tant 
de  force  et  de  génie,  qu'il  seroit  aussi  difficile 
d'en  marquer  les  liaisons  que  de  dire  de  quelle 
mine  on  auroit  tiré  l'or  dont  est  composé  un 
vase  précieux. 

Les  beautés  de  détail ,  comme  les  comparai- 
sons ^  et  nombre  d'autres  tours  que  le  poète  em- 
prunte de  son  modèle  ,  ne  sont  pas  enchâssés 
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avec  moins  d'adresse  et  de  discernement  :  en 
sorte  que  je  ne  S^is  lequel  s'est  acquis  plus  de 
gloire  ,  ou  d'Homère  qui  paroît  n'avoir  eu  d'au- 
tre guide  que  son  ge'nie  ,  t)u  de  Virgile  qui  a  pu 
de  ses  propres  ide'es  ël  de  celles  de  plusieurs  au- 
tres faire  un  tout  si  régulier,  et  d'une  beauté  telle 
qu'il  a  obtenu  jusqu'à  ce  jour  tous  les  suffrages. 

S  U  JET. 

Quoique  l'Ene'ide  tire  son  nom  d'Ene'e  ;,  qui 
en  est  le  héros ,  elle  n  en  est  pas  l'histoire.  C'est 
une  fable  dont  le  sujet  n'est  pas  moins  simple 
que  celui  de  l'Iliade.  Le  but  du  poète  ëtbit  de 
faire  voir  dans  Auguste,  sous  le  nom  d'Enée , 
qu'un  prince  vaillant ,  sage  et  religieux/Vient, 
avec  le  serours  de  la  divinité  ,  à  bout  des  'jilus 
grandes  choses.  Pour  prouver  cette  vérité,  il 
prend  une  action  connue  ,  grande  et  illustre  en 
tout  point.  C'est  l'établissement  de  l'empire 
romain  et  de  la  religion  par  Enée  ,  en  Italie. 
Le  poète  a  clioisi  cette  action,  à  cause  de- sou, 
allusion  heureuse  à  Auguste,  qui  en  étoit  re- 
gardé comme  le  restaurateur.  Pour  fonder  son 
allégorie  ,  il  suffisoit  que  le  commun  des  histo- 
riens apprît  à  Virgile  qu'Enée ,  fils  de  Vénus 
et  d'Anchise ,  avoit ,  après  la  ruine  deiTroye , 
passé  de  Phrygie  dans  le  Latium  ,  ^t  vs't  étoit 
établi.  C'étoitla  croyance  de  tous  les  Romains, 
et  c'eût  été  ofteuser  Auguste,  dcmeutir-méuie   - 
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sa  généalogie  ,  que  de  le  re'voquer  en  doiile. 
On  disoit,  en  outre,  que  Dardanus,  fondateur 
du  royaume  de  Troye  ,  étoit  sorti  de  l'Itali'? 
pour  se  réfugier  auprès  de  Teucer,  dont  il  avoit 
épousé  la  fille  ;  de  sorte  qu'il  paroissoit  assei 
vraisemblable  qu'Cncc  allât  chercher  une  re- 
traite dans  un  pays  dont  il  étoit  originaire. 
Voici  donc  à  quoi  se  réduit  l'action  de  l'Enéide. 
Enée,  après  le  sac  de  ïroye  ,  passe  en  Italie  ; 
il  y  est  accueilli  par  le  roi  Latinus,  qui  lui  donne 
sa  fille.  Des  Troyens  et  des  Latins ,  il  se  forme 
un  seul  peuple  uni  par  les  cérémonies  d'une 
même  religion.  Quelle  richesse  dans  ce  seul 
point  d'histoire  !  quel  heureux  concours  dç; 
circonstances  y  découvre  Yirsrile  !  D'abord  ,  ce 
qui  est  pour  lui  le  plus  flatteur,  il  voit  dans 
Enée  un  portrait  cVAugaste,  plus  qu'ébauché: 
il  sent  en  habile  politique  cni'il  est  à  propos  de 
diminuer  par  quelques  moyens  ,  dans  les  Ro- 
mains ,  cet  amour  trop  jaloux  de  leur  liberté, 
et  de  les  accoutumer  à  souffrir  le  joug  du  nou- 
vel empereur.  C'est  ce  que  lui  offre  encore  son 
sujet,  sans  cpie  ce  peiiple  altier  puisse  même 
l'en  soupçonner.  Il  fait  voir  que  les  destins  ont 
fixé  dans  la  maison  d'Enée  ,  c'est-à-dire  ,  dans 
celle  d'Auguste  son  descendant ,  l'empire  sur 
les  Piomains ,  ainsi  que  la  souveraine  saci  iu- 
cature. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cet  illustre  émule  d'Iîo- 
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fuère  aperçoit  que  son  plan  semble  se  partager 
de  lui-même ,  et  le  forcer  à  réunir  en  un  seul 
poème  l'Iliade  et  l'Odysse'e.  En  effet ,  quand 
Virgile  n'auroit  jamais  connu.  Homère,  il  ne 
pouvoit  s'empèclier  de  diviser  sou  poème  en 
deux  parties  :  d'exposer  dans  la  première  les 
aventures  d'Enée  durant  ses  voyages  j  ce  qui 
répond  aux  travaux  d'Ulysse  ^  et  dans  l'autre  , 
de  raconter  les  fatigues  qu'il  lui  a  nécessaire» 
ment  fallu  essuyer  poui'  s^établir  •  ce  qui  re- 
rieut  aux  combats  de  l'Iliade. 

Après  ces  idées  générales,  Virgile  conçut  bien 
qu'il  ne  pouvoit  pas  épisodier  *  son  action  ,  ni 
l'amplifier  d'une  manière  merveilleuse  ,  qu'il 
n'eût  auparavant  choisi  les  divinités  qui  feroient 
mouvoir  les  principaux  ressorts  de  l'ouvrage  ,  à 
Timitation  d'Homère ,  dont  l'Iliade  est  animée , 
d'un  côté,  parle  ressentiment  de  Tliétis,  qui 
demande  la  vengeance  de  l'injure  faite  à  son  fils 
Achille  5  et  de  l'autre  ,  par  la  protection  que 
les  Grecs  recevoient  de  Junon  et  de  Minerve , 
ennemies  déclarées  des  Troyens.  Ce  que  nous 
voyons  aussi  dans  l'Odyssée.  Minerve  protège 
Ulysse;  IVeptune  cherche  à  le  faire  périr.  Vir- 
gile représente  de  même  Vénus ,  mère  d'Enée , 
toujours  favorable  aux  Troyens,  et  portée  na- 

*  Qu'on  me  pardonne  celte  expression  :  je  sais  qu'elle 
ii'esi  pas  reçue  j  oiais  je  u  eu  trouve  pas  <jui  rende  mieux 
ma  pensée. 
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tiirellement  pour  la  gloire  de  son  fiis  ;  Junon 
gardant  toujours  son  ressentiment  contre  les 
Troyens.  Le  poète  ,  qui  ne  laisse  rien  ëcliappef 
de  ce  qui  peut  flatter  sa  nation ,  donne  de  plus , 
à  la  Déesse  ,  une  prédilection  singulière  pour 
la  ville  de  Carthage  :  ce  qui  inspire  un  nouvel 
intérêt  bien  touchant  en  faveur  des  Romains. 
Dans  l'une  et  élans  l'autre  partie  ,  c'est  Junon. 
qui  s'applique  autant  à  faire  naître  les  obstacles 
que  Vénus  est  attentive  à  les  prévenir  et  a  faire 
triompher  son  fils. 

PLA5. 

Après  le  choix  de  ces  deux  divinités,  la  ma- 
tière se  développe  d'elle-même  et  se  partage  eu 
épisodes.  Juuon  ne  peut  voir  Enéesur  le  point 
de  débarquer  en  Italie ,  sans  que  sa  colère  se 
rallume  :  et  quel  autre  obstacle  lui  suscitera-t- 
elle  sur  mer ,  qu'une  tempête  ?  Vénus  ,  alar- 
mée pour  son  fils,  jeté  sur  des  côtes  soumises 
à  Junon,  ne  peut  que  craindre  le  danger  où  il 
est.  Elle  va  embrasser  les  genoux  de  Jupiter,  lui 
demande  le  salut  de  son  fils,  et  l'effet  de  se3 
promesses  j  c'est  ce  qui  fait  le  premier  épisode. 

Jupiter  envoie  Mercure  pour  préparer  l'es" 
prit  de  Didon  :  elle  fait  au  Trayen  un  accueil 
favorable,  reçoit  Enée  à  sa  table,  éprise  déjà 
de  ce  prince  par  les  artifices  de  Vénus  et  les  ci- 
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resses  de  Cupidon  ;  ce  qui  termine  le  second 
épisode. 

Le  troisième  n'est  pas  moins  lie'.  Il  e'toit  na- 
turel que  Didon  s'entretînt  du  sie'ge  de  Troye  , 
où  Ene'e  avoit  joué  un  si  grand  rôle,  et  des 
autres  aventures  de  ce  héros.  Les  grandes  qua- 
lités d'Enée  étoient  de  nature  à  exciter  dans  Di- 
don un  violent  désir  de  le  fixer  en  Lybie  ,  et 
d'en  faire  son  mari;  Enée  ,  après  tant  de  géné- 
rosité de  la  part  de  cette  reine  ,  ne  pouvoit 
guère  s'y  refuser;  c'est  le  quatrième  épisode. 

Comme  les  destins  avoient  arrêté  qu'Enëe 
fonderoit  un  grand  empire  en  Italie ,  Jupiter 
envoie  deux  fois  Mercure  pour  lui  ordonner  de 
partir,  ce  qu'il  exécute.  Le  poète,  pour  pré- 
parer son  sixième  épisode ,  fait  relâcher  Enéç 
en  Sicile  ,  oii  il  célèbre  l'anniversaire  delà  mort 
d'Anchise,  son  père ,  dont  l'ombre  lui  apparoît 
en  songe ,  et  lui  ordonne ,  de  la  part  de  Jupi- 
ter ,  de  descendre  au  royaume  de  Pluton  ,  par 
le  lac  Averne,  de  s  qu'il  sera  arrivé  en  Italie  ,  et. 
avant  de  commencer  aucune  entreprise;  c'est  à 
ce  songe  que  se  termine  le  cinquième  épisode. 

Au  sixième,  Enée,  conduit  par  la  S\  bille, 
descend  chez  Pluton,  voit  son  père  daus  les 
Champs  Elysées,  et  tous  les  héros  qui  doivent 
un  jour  ilhistrer  sa  maison. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  ce  prince  n'ait 
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rencontré  aucun  obstacle  à  son  établissement. 
Aussi  Virgile,  pour  soutenir  le  merveilleux, 
feint  que  Junon  est  sur  la  terre  ,  comme  il  Ta 
supposée  sur  la  mer  ,  la  cause  de  tous  les  obs- 
tacles que  son  héros  doit  surmonter.  Elle  évoque 
des  enfers  Alecton  ,  qui  anime  contre  Enéc  la 
reine  ,  épouse  du  roi  Latinus ,  et  Turnus  , 
prince  desRutules*  c'est  le  jnemier  épisode  de 
la  seconde  part 

A  la  vue  d'un  parti  aussi  formidable ,  Enée 
cherche  du  secours  ;  il  apprend  des  gens  du 
pays ,  qu'Evandre  est  étal.li  à  peu  de  distance 
de  lui;  il  va  rechercher  son  alliance  ^  ce  voyage 
est  le  sujet  du  second  épisode. 

Tandis  qu'Enée  est  chez  Evandre,  Junon  fait 
avertir  Turnus  d'attaquer  le  camp  d'Enée.  Cet 
assaut  et  la  mort  tragique  de  ÎNinus  et  d'Eu- 
riale  ,  espions  Troyens  ,  remplissent  le  troi- 
sième épisode. 

Au  quatrième ,  Enée  revient  avec  Pallas , 
fils  d'Evandre  ;  ce  jeune  prince  est  tué  par 
Turnus.  Sa  mort  est  une  préparation  au  dé- 
nouement. Dans  le  premier  épisode  de  cette 
seconde  partie,  Latinus  avoit  envoyé  des  dé- 
putés à  Diomède  :  leur  arrivée  commence  le 
cinquième. 

Tandis  qu'on  tient  conseil,  Enée  attaque  vi- 
vement les  Laureutins ,  et  les  réduit  aux  der- 
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nières  extrémités  ;  ce  qui  finit  ce  cinquième  épi- 
sode ,  et  conduit  au  sixième. 

Dans  ce  dernier ,  Turnus  veut  combattre 
seul  contre  Enée  ,  malgré  les  prières  de  Latinus 
et  d'Amate*  on  convient  des  conditions;' mais 
ïolumnius,  excité  par  Juturne ,  viole  le  traité 
et  commence  le  combat  ;  Enée  y  est  blessé  ; 
bientôt  guéri  par  sa  mère  ^  il  met  de  nouveau 
les  Latins  aux  abois.  Enfin  ,  Turnus  voyant  tout 
désespéré  ,  se  présente  pour  le  combat  singu- 
lier ,  où  il  est  vaincu  et  tué.  Mais  pour  connoître^ 
plus  parfaitement  Tordonnance  de  ce  poème, 
et  tout  ce  que  Virgile  a  emprunté  d'Homère , 
il  ne  suffit  pas  de  remarquer  dans  le  plan  le* 
liaisons  des  principaux  épisodes  ;  il  faut  entrer 
dans  l'examen  de  chacun  en  particulier ,  con- 
sidérer l'exorde  ,  toutes  les  diverses  parties  qui 
composent  le  nœud  général  renfermé  dans  la 
narration;  en  un  mot ,  la  catastrophe»  C'est  ce 
que  nous  nous  proposons  de  développer  dans^ 
l'analyse  suivante ,  le  plus  brièvement  que  peut 
le  permettre  un  ouvrage  aussi  étendu  [a), 

EXÔRDE. 

Virgile  avoit  à  chanter  un  héros  qui  ne  pou- 
voit  s'établir  en  Itahe,  qu'après  de  pénibles 
vovages  et  de  sanglans  combats.  j>sous  n'avons 
donc  pas  à  nous  étonner  du  rapport  de  son  dé-. 
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but  a  ceux  de  Tlliade  et  de  FOdysse'e.  Enee  y 
comme  Achille  ,  doit  abattre  un  puissent  en- 
nemi ,  et  comme  Ulysse  y.  être  expose'  a  bien 
des  périls  dans  ses  courses. 

Arma  virumcjut  cano  Trojœ  qui prinnis  ah  oris... 

Je  chante  les  combats  et  cet  homme  pieux  , 

Qui  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  TAusonie  ^ 

Le  premier  aborda  les  champs  de  La^i^ie. 

A  l'exemple  d'Homère,  le  poète,  pour  au- 
toriser le  merv^iiieui  de  son  ouvrage  ,  et  don- 
ner de  la  vraisemblance  aux  moyens  qu'il  doit 
employer  ,  invoque  sa  muse,  et  lui  fait  détail- 
ler les  différens  sujets  de  haine  que  la  déesse 
Junon  nourrissoit  éternellement  dans  son  cœur, 

(J)  Musa,  mihi  causas  Ditmora^  qno  mwiine  lœso,etc.. 

Muse  ,  apprends-moi  les  causes  de  cette  per- 
sécution j  dis-moi  pour  quelle  oft'ense  la  reine 
des  Dieux  voulut  qu'un  homme  illustre  par  sa 
piété  fût  si  long-temps  en  butte  à  tant  de  tra- 
vaux et  de  périls.  Les  Dieux  se  livrent-ils  donc 
à  des  transports  décolère  siviolens  (c}?  Les  mo- 
tifs de  la  Déesse  étoient  le  jugement  de  Paris  , 
le  mépris  de  sa  beauté  ,  les  honneurs  accordés 
a  Ganimède.  La  nation  Troyenne  lui  est  tou- 
jours odieuse  ;  elle  n'est  point  rassasiée  des 
maux  dont  elle  Fa  accablée  pendant  un  si  long 
siège;  c'est  encore  trop  peu  de  la  ruine  de 
Troye  :  elle  voit  avec  douleur,  dans  les  deslins. 
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sa  gloire  future j  les  Troyens  doivent  donner 
naissance  au  peuple  qui  subjuguera  l'univers,  et 
la  superbe  Cartilage  elle-même  ,  cette  ville  plus 
chère  à  la  Déesse  qu'aucun  pays  du  monde  {d). 
Cette  fiction  appartient  à  Virgile.  On  sent 
(  comme  nous  l'avons  observé  dans  le  plan  de 
ce  poème  )  combien  elle  est  heureuse  par  le 
gfand  intérêt  qu'elle  y  répand.  Quoi  de  mieux 
inventé  en  efi^t ,  et  de  plus  attachant  pour 
les  Romains  ,  que  ces  deux  rôles  opposés  de  Ju- 
non  et  de  Vénus j  Tune  ,  en  faveur  de  Carthage  , 
l'ennemi  jurée  des  Troyens^  l'autre,  pour  la 
gloire  de  son  fils,  et  leur  constante  protectrice, 
ïl  semble  voir  aux  prises  ces  deux  fameuses  ré- 
publiques ,  Rome  et  Carthage.  Cette  commune 
émulation  anime  tout  l'ouvrage.  Enfin  ,  Junon 
cède  et  consent  à  la  mort  de  TurnuS;,  c'est-à- 
dire  ,  à  la  supériorité  de  R.ome  sur  sa  ville  favo- 
rite. Ce  tour  d'imagination  ajoute  un  si  grand 
relief  à  ces  endroits  que  Virgile  a  imités  d'Ho- 
mère ,  qu'il  leur  donne  un  air  de  nouveauté  ,  et 
prouve  que  ce  n'est  pas  faute  d  invention,  s'il 
a  mieux  aimé  les  emj)runter  que  d'y  suppléer 
par  d'autres  de  sa  composition.  Trois  raisons 
l'ont  engagé,  ce  semble,  à  imiter  le  poète  grec  : 
i.°Enée  étoit  contemporain  des  héros  d'flo- 
mère ,  ainsi  la  vraisemblance  exigeoit  qu'il  y  eut 
entre  eux  comme  entre  les  Dieux  de  l'Iliade  et 
de  rOdysséC;  quelque  ressemblance;  soit  dans 
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leur  façon  d'ao;ir ,  soit  dans  le  merveilleux  des 
poèmes.  2.°  Le  he'ros  de  A  irgile  devoit  passer 
dans  les  lieux  où  Eomère  avoit  déjà  conduit  son 
Ulysse  ,  ainsi  il  ne  pouvoit  guère  se  dispenser  de 
retomber  dans  plusieuîs  descriptions  que  fait 
le  pot^te  grec  :  enfin  les  fictions  de  ce  dernier 
pïaisoient  beaucoup  aux  beaux  esprits  de  la  cour 
d'Auguste  ,  et  Virgile  n  étoit  pas  fâche'  qu'on 
les  retrouvât  en  grande  partie  dans  son  poème. 
Il  sentoit  que  le  tour  qu'il  donneroit  à  ses  imi- 
tations eu  feroit  des  originaux  ;  qu'il  acquer- 
rait même  plus  de  gloire  en  parroissant  assez 
h^rdi  pour  lutter  contre  Homère,  qu'en  cher- 
chant à  l'éviter  par  des  routes  détournées. 

Une  dernière  raison  qui  justifie  Virgile,  et 

qui  sennble  Tabsoudre  entièrement  du  crime  de 

plagiat  dont  ses  ennemis  l'accuscnl,  c'est  que 

la  plupart  des  fîclious  qu'il  a  prises  d'Homère  , 

:  ne  sont  pas  même  de  l'invention  de  ce  poète. 

lElles  constituoient  pour  la  plupart  le  langage 

-cles9âgesd*Eg\pte.  A  l'égard  dqs  plus  brillantes  , 

Homère  les  avoit   recueillies  dans  ses  voyages 

pour  en  earichir,ses  poème^.  Ainsi ,  sous  le  rap- 

poi  t  de  l'érudition  et  du  merveilleux ,  les  deux 

poètes  auront  peu  d'avantage  l'un  sur  l'autre. 

La  gloire  doit  être  pour  celui  qui  aura  montré 

plus  degéiiie  et  pins  d'art  dans  la  construction 

de  sa  fable;,  d'élégance  eU  d'énergie  dans  sa  ver- 

&iiic(it*.çu».Cg'JtiimÉî  ou  ne  peut  dibcouvenir  qu'il 
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n'y  ait  dans  Virgile  plus  d'art  et  de  délicatesse  , 
qu'il  ne  joigne  l'exactitude  à  la  sublimité;  quel- 
ques-uns n'ont  pas  craint  d'ôter  la  couronne  à 
Homère ,  pour  la  placer  sur  la  tête  du  poète 
latin.  Sans  pousser  si  loin  la  prévention,  nous 
les  mettrons  à  côté  l'un  de  l'autre.  Ces  traits 
d'un  génie  plein  de  feu ,  ce  naturel  admirable 
qui  domine  alternativement  dan  s  Homère ,  sup- 
pléeront à  cette  précision  scrupuleuse  dont  Vir- 
gile est  redevable  à  la  perfection  qu'avoieût 
acquise  les  études  de  son  temps. 

L'exposition  du  sujet  se  fait  ici  avec  moins  de 
magnificence  que  chez  Homère.  Dans  l'Iliade  , 
c'est  le  conseil  des  Rois  où  Agamemnon  insulte 
Achille  qui  en  fait  l'ouverture  :  dans  l'Odyssée , 
c'est  le  conseil  des  Dieux  où  Jupiter,  touché  du 
discours  de  Minerve  en  faveur  d'Ulysse,  prend 
des  mesures  pour  la  conservation  de  ce  héros. 
Virgile  a  craint  d'étaler  d'abord  tant  de  pompe  : 
la  fureur  de  Junon  à  la  vue  des  Troyens  qui 
touchent  presqu'a  l'Italie,  conduit  naturelle- 
ment à  sa  narration  (e). 

NARRATION. 

PREMIERE      PARTIE. 

Cette  partie  ,  comme  nous  l'avonB  dit  dans  le 
plan ,  se  divise  en  sis  épisodfe^.  Savoir  :  la  tem- 
pête ,  l'accueil  que  Didon  fait  à  Enée ,  le  récit 
des  aventures    de    ce    héros  à  la  reine*,   son 
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amour  pour  elle  ,  l'anniversaire  de  la  mort  de 
son  père  en  Sicile ,  sa  descente  aux  enfers. 

Premier  Episode. 

Virgile  savoit  que  l'action  du  poème  e'pique 
devoit  avoir  ses  bornes.  Celles  de  l'Ene'ide  com- 
prennent sept  ans  est  demi,  dans  toute  leuT 
étendue;  ainsi  ,  pour  la  re'duire ,  comme  le  de- 
mande Aristote  ,  au  point  que  le  lecteur  puisse 
la  voir  toute  entière  d'un  coup-d'œil  et  distin- 
guer ce  poème  de  l'histoire  ,  qui  n'a  d'autres 
liaisons  que  celle  des  temps ,  il  n'a  pu  se  dis- 
penser ,  en  commençant  sa  narration,  de  pren- 
dre le  même  tour  qu'Homère  dans  son  Odysse'e , 
dont  la  durée  excède  encore  celle  de  l'Enéide. 
Il  transporte  donc  son  lecteur  à  la  circonstance 
de  son  action ,  qui  semble  l'approcher  le  plus 
de  son  accomplissement  ;  vrai  moyen  de  piquer 
la  curiosité  et  de  captiver  l'attention  [/")* 

T^ix  è  conspectu  siculœ  telluris  in  altum  , 

Vêla  dabant  Iceti,  et  spumas  salis  cere  raebant....  etc. 

Les  Troyens  étoient  encore  à  la  vue  de  la 
Sicile  j  à  peine  tous  joyeux  ils  gagnoient  la  pleine 
mer  et  fendoientles  flots  écumans,  que  Junon  , 
le  cœur  touj  ours  ulcéré  contre  eux ,  et  surtout  in- 
dignée de  leur  transport ,  se  dit  à  elle-même  (g,  ; 
Faut-il  donc  que  je  sois  vaincue  ,  et  que  réduite 


l6  ETUDES 

à  la  honte  de  céder  ,  je  ne  puisse  pas  e'carter  de 
ritaiie  un  roi  des  Xroyens  ? 

Me  ne  incepto  desistere  victam  ?  etc. 

Il  n'y  a  pas  de  mot  dans  ce  discours  qui  ne 
me'rite  d'être  pesé.  L'indignation  en  est  i'ame. 
C'est  la  déesse  la  plus  altiere  qui  parle  j  ainsi 
l'ellipse  ,  l'exagération  ,  le  mépris  ,  les  paral- 
lèles piquans,  la  crainte  de  se  voir  déciiue  de 
son  rang ,  tout  y  est  exprime  avec  la  plus  grande 
énergie.  L'exorde  consiste  daus  ce  peu  de  pa- 
roles ,  me  ne  mcepto  dcsistere  victam  ?  Qu'une 
feiunie  ,  qu'une  déesse,  et  quelle  déesse I  soit 
obligée  de  renoncer  à  son  entreprise!  P'ictam , 
qu'elle  soit  forcée  de  se  reconnoitre  vaincue 
malgré  tous  ses  efforts  et  tous  ses  combats!.... 


Fas  erily  qui  est  sous-entendu,  rendroit  la 
phrase  languissante ,  s'il  étoit  exprimé.  \  oici  la 
proposition  :  nec  posse  Italiâ  Teucrorum  a^^er- 
terc  regejn.  On  sent  l'étendue  du  terme  me  ne, 
que  la  Déesse  expliquera  bientôt ,  et  son  oppo- 
sition avec  Teucrorum  regem. 

Il  s'agit ,  dans  la  confirmation  ,  de  montrer 
l'injustice  des  destins.  Quippe  vetorfatis.  «  Oui , 
les  destins  résistent  à  mes  volontés,  »  Quelques 
interprètes  donnent  un  sens  ironique  à  ces  pa- 
roles; ce  qui  ne  produiroit  d'autre  changement 
dans  ce  discouis  que  d'ajouter,  par  ce  mépris 
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impie  ,  à  l'indignation  delà  déesse.  Elle  prouve 
l'injustice  des  destins  par  un  parallèle  (ju  elle 
fait  d'elle-même  avec  Pallus. 

P allas  ne  exiirere  classem 

uirgivuin  ,  atque  ipsos  potuit  subyiiergere  pontu.... 

Elle  nomme  Pallas  crûment ,  sans  lui  donner 
aucune  epitîiète  ;,  pour  faire  sentir  combien  elle 
lui  est  supe'rieure.  Eocurere classem... ,  etc. ,  elle 
exagère  l'action  de  Pallas,  qui  n'avoit  pas  brûlé 
la  flotte  des  Grecs,  mais  seulement  celle  desLo- 
criens  ;  elle  ajoute  que  Pallas  a  eu  le  contente- 
ment de  le  faire  elle-même  :  Jupiter  lui  a  prêté 
sa  foudre  dont  elle  a  percé  Ajax,  son  ennemi  ,. 
noyé  ses  compagnons  ,  brisé  ses  vaisseaux , 
après  l'avoir  attaché  lui-même  à  la  pointe  d'un 
rocher.  Ensuite ,  s'élevant  autant  qu'elle  abaisse 
Pallas ,  et  avilissant  autant  les  ïroyens  ses  en- 
nemis, qu'elle  a  grossi  la  flotte  d'Ajax  ,  elle  dit 
d'un  ton  de  fureur  : 

uist  ego ,  quœ  div'ûm  incedo  résina,  Jovisque 
Et  soror  et  conjxix 

«  Mais,  moi,  souveraine  des  Dieux-  moi  la 
sœur  et  l'épouse  de  Jupiter ,  je  lutte  depuis  tant 
d'années  contre  une  seule  nation.  »  Pallas  n'avoit 
à  se  plaindre  que  d'une  faute  commise  à  l'égard 
d'une  troyenne  par  une  grec  ,  dont  la  na- 
tion lui  est  si  chère;  et  Junon  a  été  outragée 
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dans  sa  personne  :  qui  de'sormais  voudra  adorer 
sa  divinité  et  encenser  ses  autels?  on  voit  que 
la  pe'roraison  répond  parfaitement  au  discours. 
Du  reste  ,  consultez  le  traité  des  Etudes,  tom.  I, 
La  traduction  de  Ségrais renferme  une  grande 
partie  de  toutes  ces  beaute's. 

Out-ils  vaincu,  dîL-ellej  et  ma  haine  impuissante 

Verra-t-elle  aborder  leur  flotte  triomphante  ? 

Je  ne  puis  l'écarter  du  rivage  latin, 

Et  partout  je  me  trouve  esclave  du  destin. 

Qui  ne  sait  que  Pallas ,  pour  mettre  Ajax  en  poudre^^ 

Sur  la  flotte  des  Grecs  a  pu  lancer  la  foudre , 

A  pu  la  dissiper  ^  Tabymei-  sous  les  eaux  ? 

Pour  la  faute  d'un  seul,  perdre  mille  vaisseaux  T 

Tout  percé  ,  tout  brûlant ,  sa  colère  implacable 

Dans  un  noir  tourbillon  enlève  le  coupable, 

Et  le  précipitant  par  d'inhumains  efforts, 

Aux  pointes  d'un  rocher  elle  brise  son  corps. 

Et  moi,  reine  des  Dieux  ,  du  Ciel  et  de  la  TerrCy 

Moi  la  femme  et  la  sœur  du  maître  du  tonnerre, 

Je  combats  contre  un  peuple  en  tous  lieux  éti'angerj 

Et  depuis  tant  d'hivers  je  ne  puis  me  venger  ! 

Qui  me  reconnoitra  désormais  pour  déesse, 

Et  qui  craindra  Junon  après  tant  de  foiblesse  ? 

Quoiqu'il  n*y  ait  rien  de  plus  naturel  que  ce 
discours  de  Junon ,  et  que  Virgile  ait  fort  bien 
pu  l'imaginer  sans  aucun  secours,  on  retrouve 
pourtant  avec  plaisir  les  semblables  idées  au 
livre  cinquième  de  l'Odyssée.  Neptune  entre  en 
fureur  à  la  vue  d'Ulysse  près  d'aborder  chez  les 
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Phéaciens.  Le  Dien  en  vouloit  à  celiëros ,  parce 
qu'il  avoil  tué  son  fils  Poiypiitine,  et  dit  une 
partie  de  ce  que  nous  venons  d'entendre  :  il 
achève  au  livre  treizième  ,  en  se  plaignant  à 
Jupiter  que  sa  divinité  ne  sera  plus  en  hon- 
neur ,  puisque  les  Phéaciens  osent  ,  contre  sa 
volonté,  reconduire  Ulysse  en  Ithaque.  Le  trait 
de  Pallas  est  ici  raconté  différemment  de  ce  que 
nous  lisons  au  livre  cinquième  de  l'Odyssée. 
Quoi  qu'en  dise  l'abbé  Desfontaines,  qui  pou- 
voit  ne  pas  l'avoir  remarqué  ,  Virgile  l'a  em- 
prunté  des  Troades  d'Euripide  {h]. 

Talla  JlaruTtiato  secum  dea  corde  volutans ,  etc» 

La  Déesse,  roulant  ces  pensées,  va  dans  les 
îles  jEolides,  séjour  des  vents  rie  tableau  qu'en 
fait  le  poète  représente  bien  ces  esprits  mu- 
tins j  elle  aborde  Eole ,  leur  roi ,  et  lui  tient  à. 
peu  près  le  même  discours  que  celui  que  nous 
lisons  daiis  le  quinzième  livre  de  l'Iliade ,  où 
la  même  Déesse  prie  le  Sommeil  d'endormir  Ju- 
piter ,  afin  d'avoir  le  loisir  de  secourir  les  Grecs 
que  les  Troyens  menoient  fort  mal.  Cet  Eaie 
étoit  un  grjnd  astronome  très-habile  dans  la 
naarine.  Virgile  l'a  tiré  du  dixième  livre  de 
l'Odyssée  {i).  Le  roi  des  Vents,  à  la  prière  de 
Junon ,  déchaîne  ces  fui'ieux  :  aussitôt  ils  se  ré- 
pandent sur  la  mer  avec  des  sifil émeus  hor- 
ribles ,  la.  bouleversent  jusque  dans  ses  goi^f- 
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*res  les  plus  profonds ,  couvrent  le  ciel  de  nuages 
épais,  enâamment  le  tonnerre.  Les  éclairs  ne 
font  qu'augmenter  les  horreurs  de  la  nuit ,  et 
les  Troyens  n'ont  devant  les  yeux  qujp  l'image 
terrible  d'une  mort  inévitable.  Cette  tempête 
est  imitée  des  livres  cinquième  et  douzième  de 
l'Odyssée.  Si  on  les  compare ,  on  reconnoitra 
que  le  génie  de  Virgile  u'est  pas  moins  inventif 
que  celui  d'Homère.  Il  ne  semble  travailler  que 
sur  des  dessins  :i  lemi  crayonnés ,  qu'il  se  plaît 
à  corriger  plutôt  en  maître  hurdi  qu'à  les  rem- 
plir en  timide  copiste.  Euée  n'est  pas  moins 
saisi  de  frayeur  qu'Ulysse    Son   discours  esta 
peu  près  le  même;  il  se  plaint  de  n'avoir  point 
expiré  sou-,  les  coups  de  Diomède  ,  plutôt  que 
de  se  Voir  exposé  à  devenir  la  pâture  des  mons- 
tres   marins.   E rtstnplo  Eneœ   soh'iiniur.  On 
ponrroit  demander  ici  d'où  vient  cette  crainte 
du  chef  des  Troyens.  Creuse,  sa  première  femme, 
lui  avoit  prédit  à  son  départ  qu'il  seroit  le  fon- 
dateur d'un  nouvel  empire  dans  l'Italie.  Cette 
flamme  miraculeuse  qui  étoit  sortie  de  la  tête 
d'Ascagne,  et  qui  avoit   déterminé  Anchise  à 
ne  point  se  laisser  consumer  avec  la  ville  de 
Troye,  en  avoit  été  d'abord  le  présage.  Apol- 
lon, par  la  bouche  d'Héiénus,  le  lui  avoit  en- 
core prédit  à  Buthrote.  La  harpie  Céléno  avoit 
coniirmé  cet  oracle.  Pourquoi  Enée  avoit  -  il 
donc  tant  à  craindre  ?  Cette  objectign  devient 
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plus  sérieuse  à  mesure  que  Ton  avance ,  et  reud 
la  valeur  du  he'ros  Troyen  un  peu  e'quivoque. 
Rassure'  par  tant  d'oracles  ;  de  plus ,  instruit  de 
ceux  de  Faunus  par  le  roi  des  Laurentins  ,  que 
risquoit-il  dans  les  combats  dont  il  e'toit  certain 
de  ne  sortir  jamais  qu'a  son  avantage?  Turnus 
semble  emporter  la  supe'riorité  :  rien  ne  l'inti- 
mide, quoi  que  lui  dise  le  roi  Latinus.  D'ail- 
leurs, son  dro't  est  si  e'vident ,  qu'il  prévient 
tous  les  suffrages;  pourEnée,  tout  bien  exa- 
miné, 11  n'est  qu'un  aventurier;,  au  lieu  que 
Turnus  est  neveu  de  la  reine  Amate,  mère  de 
Lavinie,  et  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Ita- 
lie, et  le  plu^  accompli.  On  ne  peut  disconvenir 
que  la  supériorité  d'Acliille  sur  Hector ,  ne  soit 
beaucoup  mieux  caractérisée  dans  l'Iliade;  ici, 
c'est  Turnus  qui  attire  toute  l'admiration  et  la 
plus  grande  partie  de  l'estime.  Enée  frappe 
moins,  et  a  contre  lui  un  préjugé  que  toute 
la  magnificence  de  la  poésie  ne  peut  dissiper. 
C'est  lii probablement  un  de  ces  défauts  qui  clio- 
quoient  si  fort  Yirgile,  mais  sur  lequel  les  Ro- 
mains ,  et  particulièrement  Auguste,  n'ont  point 
eu  de  peine  à  fermer  les  yeux.  Enée,  au  con- 
traire, leur  étoit  agréable.  Il  les  touchoit,  c'en 
étoit  assez  pour  suspendre  tout  examen;  nous 
répondrons  à  cette  objection,  qu'on  peut  faire 
contre  l'Enéide ,  et  que  nous  venons  de  pré- 
senter ici  dans  toute  sa  force  ;  lorsque  nous 


22  ETUDES 

traiterons  du  premier  et  du  cinquième  e'pisode- 
de  la  deuxième  partie ,  et  nous  nous  efforcerons 
d*en  faire  voir  le  faux  (y).  Des  vingt  vaisseaux 
d'Ene'e,  trois  sont  pousse's  sur  des  rochers,  trois 
échouent  contre  des  bancs  de  sable  j  celui  d'O- 
ronte  pe'rit  à  sa  vue  ,  douze  autres  du  nombre 
desquels  ëtoit  celui  d'ilionée,  alloient  être  en- 
gloutis, lorsque  ^Neptune  ,  au  bruit  de  ses  ondes, 
lève  sa  tête  majestueuse,  et  voit  la  flotte  du 
prince  Troyen  disperse'e  j  il  reconnoît  le  res- 
sentiment de  sa  sœur  Junon  ,  il  appelle  les 
Vents ,  leur  fait  une  réprimande  mêlée  de  me- 
naces. 

Tanta  ne  vos  generis  tenuit  Jîducia  vtstri  ? 

L'idée  de  ce  discours  est  prise  du  livre  trei- 
zième de  l'Iliade;  mais  il  est  ici  beaucoup  mieux 
placé.  Neptune ,  dans  l'Iliade ,  s'emporte  contre 
Jupiter  ,  et  fait  à  peu  près  les  mêmes  plaintes^ 
Ici ,  les  bienséances  sont  mieux  observées.  Nep- 
tune  peut  gourmander  les  Vents,  et  donner 
une  leçon  à  Eole ,  mais  non  pas  à  Jupiter.  Ce 
Dieu,  sans  autre  raison  que  sen  mécontentement 
contre  Eole ,  sauve  Enée,  et  cela  suffit.  En  quoi 
Virgile  se  sert  de  ces  divinités  avec  plus  de 
vraisemblance  qu'Homère ,  qui ,  selon  son  ca- 
price ,  les  fait  passer  tantôt  dans  un  parti ,  tan- 
tôt dans  un  autre.  Le  Dieu  de  la  mer  ramène 
le  calme  :  la  nymphe  Cymothoé  et  le  Triton 
dégagent  les  vaisseaux ,  à  l'imitatiott  de  la  déesse 
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Ino,  dans  le  cinquième  livre  de  TOdysse'e  ,  qui 
donne  son  voile  à  Ulysse.  La  majesté  de  JNep- 
tune  est  relevée  par  une  comparaison  noble  qui 
exprime  bien  l'obéissance  qui  lui  est  due. 

Ac  veluii  magno  in  populo  cîim  scejje  coorla  est 
Seditio ,  scevllque  animis  ignobile  vulgus  ,  etc.. 

Neptune ,  après  avoir  ré  tabli  le  calme  ,  monte- 
sur  son  char^  et  vole  sur  la  surface  des  eaux^ 

Cœloqive  invectus  aperto , 

Flectit  equos ,  eurruque  volans  dat  lora  secundo. 

Cette  image  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Ho- 
mère. 

Les  Troyens  fatigués  ne  pensent  qu'à  gagner 
les  rivages  prochains,  et  abordent  en  Lybie. 

Est  in  secessu  longo  îocus  :  insida  portuni 
Ejfficit  objectu  laterum 


Le  petit  détail  qui  suit  ,  est  une  réuniom 
agréable  de  circonstances  rapprochées  et  tirées 
de  différens  livres  de  l'Odyssée.  Ce  beau  port 
est  la  copie  de  celui  que  l'on  voit  au  livre  neu- 
vième, et  de  cet  autre  admirable  du  livre  trei- 
zième, lorsqu'Ulysse  arrive  en  Ithaque.  Virgile 
y  a  seulement  ajouté  l'île  qu'il  place  à  l'embou- 
chure du  golfe,  et  qui  rend  cet  endroit  assez 
difficile  à  entendre.  Toutes  ïes  beautés  de  ce 
morceau  sont  empruntées  d'Homère ,  mais  on 
y  trouvera  de  nouvelles  grâces.  Enée ,  comme 
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Ulysse ,  au  livre  dixième  de  l'Odyssée  ,  tue 
des  cerfs  qu'il  partage  entre  les  vaisseaux  qui 
l'avoient  suivis  j  et  à  l'exemple  du  liëros  grec , 
ranime  par  ses  discours  le  courage  abattu  de 
ses  compagnons  (/).  L'appareil  du  repas  res- 
semble assez  à  ce  que  nous  lisons  plusieurs  fois 
dans  les  deux  j^oèmes  d'fïomère.  Le  repos  corn- 
mençoit  à  succéder  à  tant  d'agitation  ^  lorsque 
Vénus,  aussi  surveillante  pour  son  fils  que  Mi- 
nerve l'étoit  pour  Ulysse,  s'alarme  de  voirEnée 
porté  sur  une  cote  soumise  à  l'empire  de  Junon  j 
elle  se  jette  aux  pieds  du  souveri^in  des  Dieux, 
et  lui  demande,  comme  Minerve  au  premier 
'livre  de  l'Odyssée;,  avec  toute  la  vivacité  d'une 
mère  affligée ,  quel  si  graud  crime  a  donc  com- 
mis son  cher  fils  contre  lui,  que  peuvent  avoir 
fait  les  Troyens  pour  leur  fermer  toutes  les  en- 
trées du  monde ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'ar- 
rivent en  Italie? 

O,  cjui  res  Jiominumfjne  deûnique 
jEternis  régis  iniperils ,  et  fulmine  terres..... 

Elle  rejette  adroitement  l'odieuse  persécution 
de  Junon  sur  Jupiter  qui  la  souffre.  Que  sont 
donc  devenues  vos  promesses  ?  vos  volontés 
seroicnt-elles  changées? 

Quce  te,  genitor.,  senteritia  vertit? 
■    Vénus,  pour  intéresser  d'autant  plus  y  se  met 
k  la  place  de  son  fils.  Ces  magnifiques  espéran- 
ces 
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o«s  pouvoient  seules  me  consoler  de  la  ruine 
de  Troye,  mais  la  même  fortune  s'opiuiùtre  à 
les  poursuivre.  Antënor,  fils  d'un  mortel  ,  a  pu 
sju'monter  tous  les  obstacles  et  s'e'tablir  eu 
Italie. 

(/«)  Antenor  potuit ,  uiedns  elapsus  achiuis 

(//)  JYos  ,  tua  pi  ogenies 

Et  nous  qui  sommes  votre  sang  ,  victimes 
d'une  déesse  implacable,  nous  périssons  trahis 
et  jetés  dans  ces  jiays  ennemis.  Est-ce  donc 
ainsi  que  vous  récompensez  la  piété  et  que  vous 
rétablissez  notre  empire. 

Hic  pietatis  honos  ?  sic  nos  in  sceptra  reponis  ? 

Il  est  aisé  de  distinguer  toutes  les  parties  dfi 
ce  discours  dont  nous  ne  donnons  qu'une  foiblc 
esquisse.  Le  fond  de  l'exorde  et  de  la  pérorai- 
son ,  c'est  la  piété  d'Enée  ,  qui  doit  plus  que 
toute  autre  chose  toucher  Jupiter  j  dans  la  con- 
firmation ,  la  déesse  insiste  sur  les  promesses  de 
Jupiter,  et  prouve  pai^  un  parallèle  que  son 
fils  ne  mérite  pas  moins  les  regards  de  Jupiter 
qu'Anténor ,  surtout  après  avoir  essuyé  tant  de 
travaux,  (o)  Le  père  des  Dieux  prenant  cet  àir 
de  sécurité  qui  calme  le  ciel  et  la  terre,  eni' 
brasse  tendrement  sa  fille. 

Parce  metii ,  Cjtherea  ;  nianent  ijnmota  tuorum 
Fata  iibi 
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Cessez  de  craindre  ,  déesse  j  les  destins  de 
vx)tre  fils  sont  irrévocables;  vous  verrez  sa  ville , 
les  murs  de  Lavinie  ,  et  vous  porterez  vous- 
même  ce  cher  fils  dans  l'Olympe  ,  où  vous  lui 
donnerez  une  place.  Non,  ma  volonté  n'a  point 
changé.  Je  veux  calmer  vos  inquiétudes  ,  et 
vous  dévoiler  le  secret  des  destins.  Ce  tour  du 
poète  est  fort  ingénieux.  Sous  cet  air  de  prédic- 
tion ,  si  naturel  dans  la  bouche  de  Jupiter ,  il 
découvre  le  dessein  de  son  poème  et  donne  un 
abrégé  de  l'histoire  romaine  ,  dont  il  rapporte 
toute  la  gloire  à  Enée  et  à  ses  descendans.  Us 
régneront  à  Albe,  fonderont  la  ville  de  Rome , 

Inde  lupœfulvo  nutricis  tegmine  Icetus 

Leur  empire  n'aura  point  de  ]pornes. 

Imperium  sine  Jlne  dèdi.  Quinaspera  Juno.... 

La  maison  d'Assaracus  asservira  Mycènes  , 
Phthie,  Ârgos,  villes  où  régnoient  Agamem- 
non  ,  Achille  et  Ménélas  _,  les  ennemis  déclarés 
des  Troyensj  ce  qui  devoit  être  bien  consolant 
pour  Vénus.  César ,  qui  prendra  le  nom  de 
Jules ,  du  grand  Iule  fiîs  d'Enée ,  sortira  lui- 
même  de  cette  illustre  famille. 

Imperium  oceauo,  famarti  qui  terminet  astris 
Julius ,  a  jTiagno  deTuissum  nonien  Jido. 

Il  sera  lui-même  admis  au  rang  des  Dieux  ^ 
alors  la  paix  adoucira  les  siècles  barbares. 
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Asperatiim  posais,  mitescent  secula  hellis. 

Alors  la  sainte  foi  gouveruera  la  terre, 
Clorra  de  cent  verrous.  les  portes  de  la  guerre  , 
Et  la  fureur  impie  euchaînée  au-dedans 
En  vaia  rongeant  ses  fers  de  ses  cruelles  dents^ 
Et  par  ses  cris  affreux  rappelant  le  carnage  -, 
Au  fond  d'un  noir  cachot  écuiuera  de  rage. 

Le  latin  présente  des  images  encore  plus 
vives;  la  fidélité'  des  premiers  temps,  la  reli- 
gion, un  nouveau  Romuliis  avec  Rhémus  son 
frère,  e'tabliront  de  sages  lois.  Les  portes  du 
temple  de  la  guerre  seront  étroitement  fer- 
mées au  dedans.  La  fureur,  ce  monstre  impie, 
étendu  sur  des  monceaux  d'armes,  lie  et  ga- 
rotté  de  cent  chaînes  d'airain  ,  la  bouche  pleine 
de  sang  et  d'écume,  poussera  d'alFreux  hurle- 
mens.  Le  poète  parle  ici  de  la  paix  qu'Auguste 
donna  au  monde.  Quoi  de  plus  propre  à  ins- 
pirer de  la  vénération  pour  la  famille  des  Cé- 
sars, et  leur  gagner  les  cœurs  de  tous  les  Ro- 
mains ,  qu'une  louange  si  bien  méritée  ,  et  à 
laquelle  ils  ont  eux-mêmes  tant  de  part  {p)'> 
Pour  appuyer  ce  discours,  Jupiter  envoie  Mer- 
cure disposer  Didon  à  recevoir  Enée  ,  comme 
il  l'envoie  à  Caiypso ,  dans  l'Odyssée ,  lui  or- 
donner de  laisser  partir  Ulysse. 

On  a  fait ,  il  y  a  long-temps ,  un  reproche  a 
Virgile  d'avoir  avancé  la  vie  de  Didon  de  plus 
de  trois  cents  ans.  Thous  n'examinerons  pas  s'il 


aS  ETUDES 

a  comiais  cet  anachronisme  avec  connoissance  j 
il  suffit,  pour  le  justifier,  que  le  poème  e'pique 
soit  une  fable  remplie  de  merveilleux ,  et  par 
conse'quent  de'gage'e  des  règles  de  l'histoire. 
Pourquoi  ne  seroit-il  pas  permis  aux  poètes  de 
tromper  le  lecteur  par  ces  transpositions  de 
temps,  puisqu'ils  le  peuvent  faire  avec  tant 
de  liberté'  à  l'e'gard  des  lieux  ?  En  cela  comme 
en  bien  d'autres  choses  ,  Virgile  a  l'autorité 
d'Homère,  son  modèle;  personne  ne  s'est  avise' 
de  blâmer  le  poète  grec  d'avoir  transporté 
Mentor  et  Thilius ,  tous  deux  ses  contempo- 
rains et  ses  amis,  au  temps  d'Ulysse,  c'est-à- 
dire,  deux  cent  cinquante  ans  avant  lui.  A  l'en- 
tendre, Thilius  a  fait  les  armes  d'x\.jax,  et  Men- 
tor a  accompagne'  Téle'maque  chez  Me'nélas.  Il 
ose  le  dire  du  vivant  de  ces  deux  hommes ,  sans 
craindre  que  ceux  qui  lisoient  ce  poème  y  trou- 
vassent à  redire.  Virgile  pouvoit,  avec  bien  plus 
de  raison  ,  placer  Didon  au  temps  d'Ene'e ,  l'his- 
toire de  cette  princesse  étant  alors  assez  obs- 
cure pour  rendre  insensible  cet  anachronisme, 

ÉTUDE    DEUXIÈME 

Second  Episode. 

Tandis  que  Mercure  est  allé  à  Carthage  , 
Vénus  se  déguise  en  chasseresse ,  et  se  présente 
à  son  fils  pour  l'instruire  du  lieu  où  il  est.  On 
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aura  sans  doute  beaucoup  de  plaisir  a  compa- 
rer cette  fiction  avec  tout  ce  que  fait  Minerve 
pour  Ulysse ,  liv.  7  et  8  de  l'Odyssée.  Sous  la 
forme  d'une  bergère  elle  s'introduit  dans  le 
palais  d'Alcinoiis  :  la  rencontre  de  la  princesse 
Nausicaa ,  au  même  livre,  et  son  entretien  avec 
Ulysse ,  ne  sont  pas  moins  attachans.  Minerve 
joue  encore  le  même  rôle  au  livre  i5.*  de  l'O- 
dyssée* mais  Virgile,  qui  ne  se  re'pète  point, 
rassemble  ici  toutes  ces  circonstances,  et  leur 
ajoute  l'histoire  de  Didon,  ce  qui  donne  à  tout 
ce  morceau  un  air  ve'ritablement  original.  Vir- 
gile a  su  inte'resser  davantage  j  mais  on  trou- 
vera dans  Homère  bien  plus  de  charmes ,  et  de 
ces  grâces  qui  lui  sont  particuHères. 

Enée  s'avançoit  avec  son  fidèle  Achate  pour 
reconnoître  les  lieux ,  lorsque  sa  mère  s'offre 
à  lui  sous  les  armes  et  les  habillemens  d'une 
guerrière ,  ou  plutôt  telle  que  l'on  peint  la 
reine  de  Thrace  ,  la  fameuse  Harpalice  :  ses 
cheveux  flottoient  au  gre'  duvent ,  et  sa  robe  à 
longs  plis  ondoyans  e'toit  retroussée  sur  le  genou. 
Media  sese  tulit  obvia  sylvâ. 

Elle  lui  demande  s'il  n'a  pas  rencontre'  quel- 
qu'une de  ses  compagnes-  le  he'ros,  sans  la  re- 
connoître, et  frappé  de  sa  majesté,  la  prie  de 
lui  dire  en  quelle  contrée  il  est;  il  lui  promet 
des  victimes  comme  à  une  déesse.  Son  début 
est  le  même  que  celui  d'Ulysse  à  la  princesse 
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îv'ausicaa,  liv.  6/  de  l'Odyssée.  Vénus  lui  ré- 
pond avec  modestie  qu'elle  n'est  pas  digne 
d'un  tel  honneur,  qu'il  est  sur  les  terres  de  la 
reine  Didon  j  elle  lui  raconte  l'histoire  de  cette 
princesse ,  la  mort  de  son  mari  Sychée  ^  comme 
elle  s'est  enfuie  de  Tyr  à  l'insçu  du  cruel  Pyg- 
malion,  son  frère,  et  la  ruse  dont  elle  s'est 
servie  pour  obtenir  le  terrein  où  elle  bâtissoit 
aa  ville.  Outre  la  poésie,  qui  se  fait  admirer 
d'elle-même  dans  ce  riche  morceau,  on  doit 
encore  y  remarquer  l'habileté  du  poète.  Cette 
funeste  aventure  de  Sychée  intéresse  d'abord 
«n  faveur  de  Didon ,  montre  sa  vertu  et  son 
courage.  Enée  ne  peut  attendre  d'elle  que 
beaucoup  de  générosité.  Cependant  elle  est 
artificieuse  j  elle  a  trompé  ses  voisins  dans  l'a- 
chat qu'elle  a  fait  du  terrein  pour  sa  ville  : 
aussi  ce  prince  ne  mettra  pas  en  elle  trop  de 
confiance  j  ce  qui  fait  un  tableau  non  équivoque 
de  la  république  de  Carthage  {q).  Vénus  de- 
mande à  son  tour  au  prince  troyen  qui  il  est , 
d'où  il  vient,  et  ce  qu'il  cherche.  Mêmes  ques- 
tions de  la  part  de  Calypso  à  Ulysse  ,  liv.  i.'^' 
de  l'Odyssée.  Enée  raconte  en  peu  de  mots 
ses  malheui's ,  et  emploie  en  commençant  son 
discours  les  mêmes  expressions  que  Nestor,^ au 
3.^  LIV.  de  l'Odyssee,  lorsqu'il  dit  àTélémaque 
que  cinq  à  six  années  ne  sufFiroient  pas  pour 
raconter  tous  les  maux  que  les  Grecs  ont  souf- 
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fer ts  devant  les  murs  de  Troye  )  il  emprunte 
en  s'annonçant  les  termes  d'Ulysse  à  Alcinoùs , 
Liv.  9/  de  l'Odyssée  (r).  La  déesse  ranime  ses 
espérances ,  l'assure  que  ses  vaisseaux  ne  sont 
pas  perdus;  elle  en  tire  l'augure  de  douze  cy- 
gnes échappés  à  la  poursuite  d'un  aigle.  Cette 
fiction  ressemble  assez  à  celle  d'Ulysse,  liv.  2.* 
de  l'Ill/ldE;  où  il  fait  entendre  aux  Grecs  que 
la  fin  de  la  guerre  de  ïroye ,  qui  continuoit 
depuis  neuf  ans,  étoit  présagée  par  les  huit 
passereaux  qu'un  énorme  serpent  avoil  dévorés 
avec  leur  mère. 

Aspice  bis  senos  lœtantes  agmine  Cycnos.,.. 

Enée ,  à  l'exemple  d'Hélène  ^  Iliad.  ,  liv.  5.^ , 
reconnoît  sa  mère  à  sa  démarche  majestueuse  , 
et  la  suivant  des  yeux  ,  lui  fait  de  tendres 
reproches.  Les  paroles  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qu'LTIysse,  Odyss,,  liv.  f).^, 
aux  enfers ,  emploie  dans  les  plaintes  qu'il 
adresse  à  sa  mère.  Vénus ,  comme  Minerve , 
Odyss.  liv.  7.^,  couvre  son  fils  de  nuages. 
Frappé  de  la  même  admiration  qu'Ulysse,  il 
considère  avec  satisfaction  la  ville  de  Cartha^e. 
L'ardeur  des  Tyriens,  dont  le  poète  fait  une 
description  magnifique ,  et  qu'il  relève  encore 
par  une  comparaison  prise  des  abeilles,  est  em- 
pruntée du  liv.  2.^  de  l'Iliade. 

Qualis  apes  œstate  novdper  fiorea  rwa.... 
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Enée,  sans  être  plus  aperçu  qu'Ulysse,  en- 
tre dans  la  ville  de  Cartilage  :  il  s'arrête  sur- 
tout à  conside'rer  un  temple  superbe  que  les 
Tyriens  e'ievoient  à  Junon ,  sur  l'heureux  au- 
gure que  leur  avoit  donné  une  tête  de  cheval 
qu'ils  avoient  trouvée  en  fouillant  dans  ce 
lieu  ;  c'étoit  sans  doute  une  tradition  chez 
les  Carthaginois ,  puisqu'ils  en  avoient  fait 
l'empreinte  de  leur  monnoie.  Enée ,  en  atten- 
dant la  Reine  ,  regarde  avec  surprise  une  lon- 
gue suite  de  tableaux  dont  les  sujets  étoient 
tirés  de  la  guerre  de  Troye  {s).  Il  reconnolt 
Agamemnon,  Ulysse  et  Priam ,  si  terrible  à 
tous  deux;  Diomède  qui  enlève  les  chevaux 
de  Rhésus,  liv.  10/  de  l'Iliade;  les  dames  qui 
vont  en  procession  au  temple  de  Pallas ,  Iliad. 
LIV.  6.^;  Hector,  qu'Achille  rend  à  son  père: 
Virgile  le  représente  tout  couvert  de  blessures, 
tandis  qu'Homère  feint  que  les  Dieux  avoient 
rendu  a  son  corps  toute  sa  beauté ,  en  récom- 
pense de  ses  vertus ,  comme  Hécube  le  remar- 
que expressément  dans  le  2^."  liv.  de  l'Iliade. 
Enée  se  reconnoît  aussi  lui-même ,  et  Penthé- 
silée ,  reine  des  Amazones.  Virgile  a  tiré  de  la 
petite  Iliide  dont  parle  Aristote  dans  sa  Poé- 
tique, les  personnages  que  nous  ne  voyons  pas 
dans  Homère ,  tels  que  Troïlus ,  et  le  fameux 
Sinon.  Cependant  Didon  an^ive  avec  un  nom- 
breux cortège. 
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Quais  in  Eurotœ  ripis ,  aut perjuga  Cyntlii ,  etc. 

Elle  paroît  avec  une  beauté  éblouissante  :  telle 
Diane  conduisant  les  jeux  et  les  danses  sur  les 
rives  de  l'Eurotas,  ou  sur  la  montagne  de  Cyn- 
the  :  mille  Oréades  s'attroupent  de  toutes  parts 
et  se  rangent  autour  d'elle.  Ea  Dée^f--  marche 
le  carquois  sur  l'épaule,  et  passe  de  toute  la 
tête  les  iVymplies  de  sa  suite.  Latone,  sa  mère, 
qui  la  voit,  sent  son  cœur  tressaillir  d'une  joie 
secrète  ;  cette  belle  comparaison  est  toute  d'a- 
près Homère,  Odyss.  liv.  6^  Il  compare  de 
même  la  princesse  Nausicaa  à  Diane.  On  re- 
marque ici ,  avec  raison ,  plus  de  justesse  dans 
l'idée  d'Homère  que  dans  celle  de  Virgile  j  car 
la  princesse  jNausicaa,  qui  étoit  fdle  ,  et  qui  avoit 
sa  mère  ,  pouvoit  mieux  entrer  en  comparaison 
avec  Diane,  que  Didon,  qui  avoit  été  mariée, 
et  qui  n' avoit  point  de  mère  dont  elle  put  flat- 
ter la  vue. 

Tandis  que  Didon  rend  justice  à  ses  sujets, 
les  Troyens  arrivent ,  Ilionée  à  leur  tète^  ils  im.- 
plorent  la  clémence  de  la  reine.  Enée  se  tient 
caché  jusqu  à  ce  qu'il  ait  vu  l'effet  de  leurs 
prières.  Ilionée  parle  au  nom  de  tous.  D'abord, 
il  félicite  Didon  de  l'état  heureux  dont  elle 
jouit  :  il  s'efforce  de  l'émouvoir  par  le  tableau 
qu'il  fait  des  malheurs  des  Troyens.  Nous  ne 
sommes  point  venus  ravager  la  Lybie  :  des  vain- 
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eus  aui'oient-ils  cette  audace?  Nous  cherchions 
l'Italie  pour  nous  y  étabhr.  La  tempête  nous  a 
jetés  sur  vos  côtes ^  quels  sont  donc  ces  hommes 
qui  nous  traitent  si  durement ,  et  nous  refusent 
l'hospitalité  ?  Il  parle  au  pluriel ,  comme  s'a- 
dressant  à  d'autres  sujets  qu'à  ceux  de  la  Reine, 
crainte  de  la  choquer.  Si  vous  méprisez  les 
hommes ,  du  moins  respectez  les  Dieux ,  ven- 
geurs de  l'injustice  et  protecteurs  de  l'inno- 
cence. Ensuite,  afin  que  l'état  misérable  dans 
lequel  ils  paroissent ,  n'inspire  point  de  mé- 
pris ,  il  fait  l'éloge  d'Énée  et  d'Ascagne. 

Rex  erat  Mneas  nohis ,  quo  justior  aller 
JVec  pieiate  fuit 

Il  nomme  aussi  Aceste ,  pour  faire  entendre 
que  si  on  les  insultoit ,  ils  ne  manqueroient  pas 
de  vengeurs  ;  enfin  ,  il  demande  ,  s'ils  n'ont  pas 
le  bonheur  de  retrouver  leur  roi  et  leurs  com- 
pagnons ,  à  jouir  du  moins  de  la  liberté  de  re- 
tourner en  Sicile.  Deux  passions  font  l'ame  de 
ce  discours.  IHonée  s'efforce  d'exciter  en  mémo 
temps  la  compassion  et  la  crainte  j  ce  qu'il  mé- 
lange avec  beaucoup  d'art. 

La  Reine  s'excuse  avec  bonté  de  la  rigueur 
dont  on  a  usé  à  leur  égard.  Son  empire  naissant 
l'obhge  à  prendre  beaucoup  de  précaution  ;  elle 
leur  accordera  tout  ce  qu'ils  voudront  j  elle  se- 
roit  même  charmée  qu'ils  voulussent  s'établir  à 
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Cartilage  ;  elle  enverra  le  long  de  la  cote ,  pour 
de'couvrir  si  leur  Prince  n'est  point  errant  dan^ç 
quelque  foret  écartée. 

A  ces  paroles,  Enée  brûle  d'impatience  de  se 
montrer  et  de  percer  le  nuage,  tnfin  il  se  dis- 
sipe y  il  paroît  avec  l'éclat  d'un  ÎDieu ,  au  grand 
<^tonnenient  de  tout  le  inonde ,  tel  qu'Ulysse 
au  LIVRE  SIXIEME  DE  l'OdyssÉe.  Virgile  n'a  pas 
omis  la  comparaison. 

Restitit  jEneas ,  claraque  in  luee  refulsit 


Le  début  du  beau  discours  qu'il  tient  à  la 
Reine,  est  d'Ulysse,  Odyss.  liv.  24.'',  lors- 
qu'il se  fait  reconnoître  à  son  père  Laërle;  la 
suite  est  en  bonne  partie  d'Ulysse  à  ]N^ausicaa, 
et  la  péroraison ,  d'une  épitaphe  du  roi  Midas , 
composée  par  Homère ,  selon  le  témoignage 
d'Hérodote. 

Didon  n'est  pas  moins  surprise  k  la  vue  d'E- 
née,  qu'Achille  l'est  à  celle  de  Priam  ,  Iliade  , 
LTV.  24*".  Le  poète,  pour  rendre  vraisemblable 
la  connoissance  que  cette  Reine  a  desTroyens, 
imagine  qu'elle  a  été  instruite  par  Teucer  qui , 
chassé  de  Salamine ,  venoit  implorer  le  secours 
du  roi  Bélus  son  père.  Ce  héros  avoit  une 
grande  estime  pour  les  Troyens  :  le  bruit  de  la 
guerre  de  Troye  avoit  rempli  tout  l'univers,  et 
devoit  fournir  une  matière  fort  intéressante  aux 
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peintres;  ne  craignez  donc  pas,  Guerriers,  leuy 
dit-elle,  d'accepter  nos  demeures. 

Quare  agite,  o  tectis,  Juvenes  ^  succedite  nostris  ! 

Mes  malheurs  m'ont  appris  à  plaindre  les  mal- 
heureux. 

JVon  ignara  mali,  miseris  succurere  disco. 

Elle  conduit  en  même  temps  Ene'e  dans  son 
palais.  L'accueil  qu'elle  lui  fjiit  est  semblable  à 
celui  d'Alcinoiis  pour  Ulysse.  Le  Prince  Troyen 
envoie  chercher  son  fils,  avec  ordre  d'apporter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  pour  en  faire  pre'senl  à 
la  Pleine. 

Cependant  Ye'nus ,  qui  se  déficit  de  l'incons- 
tance de  Didon ,  et  de  la  perfidie  des  Carthagi- 
nois, fait  prendre  à  Cupidon  la  figure  du  jeune 
Ascagne  ,  afin  d'enflammer  le  cœur  de  cette 
Heine  pour  Ene'e.  En  eiFet,  dès  qu'il  est  arrivé, 
elle  en  est  éprise ,  elle  le  caresse  ,  le  prend  sur 
ses  genoux  ;  mais  elle  ignore  quel  Dieu  elle  tient 
entre  ses  bras. 

Interdiim  gremîo  foi^et,  inscia  Dido 

Insideat  qiiantus  riiiserce  Deus 

Cet  épisode  de  Vénus  est  emprunté  du  livre 
5.^  des  Argonautes ,  par  AppoUonius.  Mais 
il  est  ici  traité  d'une  manière  bien  supérieure. 
La  métamorphose  de  Cupidon  en  Ascagne  ,  ap- 
partient à  Virgile;  ainsi;  il  n'a  d' AppoUonius 
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que  de  faire  intervenir  Ténus  dans  l'action,  ce 
qui  est  un  tour  assez  ordinaire.  L'art  du  poète 
se  voit  surtout  dans  les  progrès  insensibles  des 
sentiniens  qu'il  fait  prendre  à  Didon  en  faveur 
d'Enée;  l'amitié'  qu'elle  a  conçue  pour  ce  Prince 
croît  et  se  fortifie  avant  qu'elle  s'en  aperçoive 
elle-même. 

A^ec  non  et  vario  noctem  sernione  trahehat 
I/jfelix  DiJo ,  longiim  que,  bibebaX  amoreni. 

Elle  lui  fait  mille  questions  ,  et  l'engage  à  lui 
raconter  ses  aventures.  Piien  de  plus  vraisem- 
blable. On  fait  pourtant  à  Virgile  quelque  chi- 
cane sur  ce  long  discours.  Comment,  dit-on, 
débiter  de  suite  plus  de  quinze  cents  vers  ? 
Nous  ne  répondrons  pas  que  le  récit  d'Ulysse 
à  Alcinoiis  ,  dont  celui  d'Enée  à  Didon  est  une 
imitation,  contient  plus  de  quatre  livres,  qui 
font  plus  de  deux  mille  vers.  Il  suffit,  pour 
justifier  le  poète  latin ,  qui  est  d'un  tiers  plus 
court  que  le  poète  grec,  qu'il  n'ait  pas  fallu 
au  prince  Troyen  plus  d'une  heure  et  demie 
pour  cette  histoire ,  ce  que  l'on  peut  éprouver 
à  la  lecture.  Il  étoit  environ  une  heure  après 
minuit  lorsqu'il  commença. 

Et  jam  nox  huniida  cœlo 

Piœclpitat 

Il  finit  aisément  avant  trois  heures ,  ce  qui 
ne  choque  en  rien  la  vraisemblance.  Quelque 
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fatigué  que  l'on  suppose  Énëe  après  la  tempête, 
tout  l'engageoit  à  avoir  cette  complaisance  pour 
une  Reine  aussi  généreuse  ;  son  intérêt,  sa  gloife, 
le  plaisir  de  se  faire  connoître. 

ÉTUDE    TROISIÈME 

Troisième  Episode. 

Énée ,  en  commençant,  fait  à  Didon  le  même 
compliment  qu'Ulysse  à  Alcinoiis,  Odyssée, 
Liv.  g.'^ 

Infandiim  reglna  Jubés  renouare  dolorem. 

Nous  voyons  au  livre  huitième  de  l'Odyssée , 
le  plan  de  tout  ce  que  va  dire  Énée.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  l'imagination  de  Virgile  a  été 
plus  occupée  ici  à  colorer  qu'à  inventer  ce* 
faits.  Nombre  d'auteurs,  avant  Virgile,  avoient 
chanté  la  prise  de  Troye.  Macrobe  parle  d'un 
certain  Pysandre  ,  dont  il  dit  que  Virgile  a 
beaucoup  profité.  Aristote  nous  apprend  dans  sa 
Poétique  ,  qu'il  existoit  une  petite  Iliade ,  où 
Sinon  fait  le  personnage  que  lui  donne  Virgile. 
Si  nous  avons  perdu  ces  ouvrages ,  la  gloire  de 
Virgile  n'en  doit  pas  souffrir.  Il  est  à  présumer 
qu'il  les  a  imités  avec  le  même  génie  et  le  même 
discernement  que  nous  le  voyons  à  l'égard  des 
auteurs  qui  nous  restent. 

Les  Grecs  rebutés  d'un  siège  de  dix  ans,  ont 
recours,  pour  surprendre  ïroye  ^  à  ce  strata- 
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gcrae  inspiré  par  Minerve.  Ils  construisent  un 
cheval  de  bois,  et  y  enferment  les  plus  vaillans  de 
leurs  guerriers.  Ils  feignent  que  c'est  un  vœu  à 
-cette  de'esse  pour  en  obtenir  un  heureux  retour 
j  dans  leur  patrie  j  ce  gu'ils  accréditent ,  afin  de  se 
j  cacher  plus  sûrement  derrière  l'île  de  Ténédos. 
Les  Troyens,  à  la  vue  du  camp  des  Grecs  aban- 
1  donné,  se  livrent  à  la  joie,  ils  s'y  promènent 
[avec  complaisance ,  et  se  montrent  réciproque- 
'  ment  les  différens  terreins  que  chaque  capi- 
taine occupoit ,  ce  qui  fait  ici  un  tableau  d'un 
naturel  achevé- 

J^rgo  0T7mis  longo  solvit  se  Teucria  luctu  : 
Panduntur  porlce ,-  jnvat  ire  ^  et  dorica  castra.,.. 

Mais  ce  qui  lés  frappe  le  plus  ,  c'est  le  fatal 
colosse  ,  ce  cheval  énorme  qui  s'offre  à  leurs 
yeux. 


Pars  stupet  inuptœ  donum  exitale  Minervœ. 


Tout  ce  morceau  est  d'Homère  ,  Odyss. 
Liv.  8.^  Les  uns  crient  qu'il  faut  en  faire  un  pré- 
sent à  Pallas ,  suivant  la  destination  des  Grecs  ; 
d'autres ,  plus  sages ,  sont  d'avis  de  le  jeter  dans 
la  mer  :  Thymœtès  étoit  du  premier  sentiment. 
Seroit-ce  ici  le  Thymaetès  du  dixième  livre  de 
l'Enéide.  Sans  doute  il  n'étoit  pas  de  la  suite  du 
prince  Tr'oyen  chez  Didon.  Enée  n'auroit  en 
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garde  ^  en  sa  présence  ,    de  le  soupçonner  àa 
mauvaise  fois. 

5'iVe  dolo\  seu  j'arn  Trojce  sic  fata  ferehant. 

Mais  X^apys  et  les  plus  sense's  veulent  qu'on 
le  pre'cipite. 

Prœcipilare  jubeut. 

Entr'autres,  Laocoon  ;  Ah ,  malheureux  !  s'e'-* 
crie-t-il ,  est-ce  ainsi  que  vous  connoissez  Ulysse. 
Sic  notus  Ulysses  ?  Quoiqu'on  puisse  dire  de 
cette  e'norme  machine  :  je  crains  les  Grecs ,  et 
znéme  lorsqu'ils  fout  des  pre'sens. 

Quiccfuid  idesî,  îmieo  danaos  et  donaferentes. 

En  même  temps ,  il  lance  un  javelot  dans  les 
flancs  du  cheval  ;  ses  concavités  retentissent  de 
la  violence  du  coup  ,  et  si  nous  n'eussions  pas 
été  si  aveugles  ,  oui ,  tu  serois  encore ,  ville  de 
Troye^  ô  citadelle  dePriam,  tu  subsisterois  I 

Et,  si  fata  deuui ,  si  mens  non  lœuafuisset 

Que  de  vivacité  dans  toute  cette  narration, 
quel  naturel,  et  combien  de  variété  ne  jettent 
point  dans  le  ^tyle  tous  ces  sentimens  et  du 
peuple  troyen ,  et  de  Laocoon  ,  et  d'Enée  lui- 
•  même  ,  qui  fait  le  récit.  Dès  l'abord ,  la  piété 
de  ce  Prince  et  son  amom-  pour  la  patrie ,  in- 
"   téressent.  Ensuite,  la  légèreté  du  peuple  de 


Troye  inspire  une  pitié  mêle'e  d'indignation. 
La  prudence  de  Laocoon  fait  un  nouveau  con- 
traste avec  l'avis  de  ces  téme'raires ,  et  inquiète 
le  lecteur.  On  aime  à  entendre  ce  vieillard  qui, 
sans  prévenir  le  dénouement  de  cet  épisode ,  le 
prépare  par  ses  discours  et  par  ses  actions;  mais 
c'est  ici  surtout  que  Virgile  montre  combien  il 
s'entendoit  à  dessiner  un  caractère.  Le  fameux 
personnage  de  Sinon  prouve  jusqu'à  quel  point 
ce  grand  poète  avoit  étudié  le  cœur  humain  , 
car,  comment  eùt-il  pu  autrement,  lui  quiétoit 
la  candeur  même  ,  imaginer  un  fourbe  aussi 
consommé. 

Tandis  que  Laocoon  s'efTorçoit  de  donner  de 
la  défiance  aux  Troyens,  des  pâtres  amènent 
au  Roi  un  prisonnier  qui  s'étoit  laissé  prendre 
pour  faire  d'autant  mieux  réussir  le  strata- 
gème qu'il  méditoit,  qu'il  étoit  déterminé  ou 
à  faire  périr  les  Troyens ,  ou  à  périr  lui-même. 
Enée  s'adresse  ici  à  Didon. 

Accipe  nunc  danaûm  insidias ,  et  crimine  ah  une 
Disce  omnes 

Apprenez,  grande  Reine,  les  fourberies  des 
Grecs,  et  par  ce  trait  d'un  seul,  jugez  de  quoi 
ils  sont  tous  capables.  Dans  ce  récit,  il  n'y  a 
point  de  circonstances,  point  de  vers  même 
qu'il  ne  fallût  détailler,  si  Ton  vouloit  n'omettre 
aucune   des  beautés  remarquables  qu'il  [ren- 
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ferme.  Sinon,  d'abord,  fait  le  personnage  qui 
exige  la  plus  profonde  dissimulation.  11  est 
éperdu ,  troublé  :  d'un  œil  mal  assuré  il  re- 
garde tous  ceux  qui  sont  autour  de  lui. 

Nanique  ut  conspectu  in  medlo  turbatiis  ,  incrmis , 
Constitit,  àtque  oculis  phrygia  agmlna  circiiuispejcit. 

Quelle  image  dans  ce  dernier  mot  seul ,  cir- 
cumspeocit  !  On  voit  le  mouvement  inquiet  de 
tête  du  perfide.  Qui  peut  être  plus  malheureux 
que  moi,  s'écrie  -  t-il  ?  11  faut  que  je  périsse, 
soit  par  les  mains  des  Grecs ,  soit  par  celles  des 
Troyens. 

Héû ,   qtiœ  nunc  tellus ,  inquit,  quœ  me  eequora 

possunt. 
\Accipere  ? «  .  . 

Ce  début  produit  tout  son  effet;  il  suspend  la 
Violence.  Tous  calment  leur  fureur ,  ils  le  ras- 
surent même  et  l'exhortent  à  se  déclarer.  Le 
fourbe,  affectant  un  peu  plus  de  fermeté,  s'avoue 
Grec  de  nation  :  il  ne  dira  rien  que  de  vrai. 

l^era  inquit^  neque  me  argolica  de  gente  negaho... 

La  fortune  a  bien  pu  rendre  Sinon  malheu- 
reux, mais  elle  n'en  fera  jamais  un  imposteur. 
Langage  ordinaire  aux  fourbes ,  et  dont  on  sera 
toujours  la  dupe.  C'est  son  attachement  pour 
Palamède,  qui  Ta  rendu  odieux  aux  Grecs,  et 
en  particulier  à  Ulysse.  Palamède  perdit  la  vie 
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pour  avoir  blânié  la  guerre  contre  les  Troyens. 
J'ai  pleure  cet  ami ,  ce  parent ,  j'ai  parle'.  Nec 
tacui  deme?is.  J'ai  menacé  de  le  venger,  et  je 
me  suis  fait  dans  Ulysse  un  ennemi  irre'conci- 
liable.  Voilà  la  souice  de  tous  mes  malheurs. 


Hinc  mihi  prima  inali  lahes. 


Ulysse  ne  cessa  pas  ,  jusqu'à  ce  que,  parle 

ministère  de  Calchas Mais  à  quoi  bon  vous 

raconter  mes  niaux ,  si  vous  regardez  tous  les 
Grecs  du  même  œil.  Cette  réticence  est  d'un 
grand  art.  Le  traître  s'aperçoit  que  l'émotion 
augmente  dans  le  cœur  des  Troyens  ,  qu'ils  sont 
pleins  d'impatience  d'apprendre  la  suite  de  son 
discours ,  et  il  s'arrête  comme  pour  les  presser 
de  le  faire  mourir.  Il  voit  sa  grâce  presqu'assu- 
rée ,  c'est  pourquoi  il  leur  demande  la  mort , 
vous  contenterez  ,  dit-il ,  les  Atrides ,  mes  en- 
'neniis. 

Hoc  Ithacus  velit C'est  ce  que  souhaite 

Ulysse  ;  vrai  moyen  de  déterminer  les  Troyens 
à  faire  tout  le  contraire.  On  le  croit  bonnement, 
et  on  le  prie  d'achever.  Sinon ,  après  avoir  ainsi 
gagné  la  confiance  par  ce  tissu  artificieux  de 
mensonge  et  de  vérité ,  trompe  tout  à  fait  le 
peuple  par  la  fiction  suivante  qu'il  ajoute.  Les 
Grecs,  continue-t-il,  déterminés  à  partir,  n'é- 
loient  arrêtés  que  par  le  mauvais  temps  j  le 
cheval  de  bois  étoit  déjà  construit:  ils  envoient 
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consulter  Apollon  ;  sa  réponse  est  qu'ils  ne  peu- 
vent espérer  leur  retoui'  que  par  un  sacrifice 
semblable  à  celui  qu'ils  avoient  fait  pour  leur 
départ.  Une  Grecque  av  oit  été  immolée;  c'étoit 
à  un  Grec  a  subir  le  même  sort.  Llysse  a  forcé 
Calchas  à  me  nommer.  Je  me  suis  échappé  de 
l'autel,  et  je  suis  resté  caché  dans  un  marais 
jusqu'à  ce  qu'ils  missent  à  la  voile:  c'en  est  fait, 
il  n'est  plus  de  patrie  pour  moi» 

JS'ec  vuhi  jam  patriani  antiquam  spes  ulla  videndi  ,^. 

Il  n'est  plus  d'enfans ,  plus  de  père ,  plus  de 
femme  pour  moi;,  hélas  I  peut-être  ma  fuite 
causera-t-elle  leur  perte  :  peut-ttre  que  ces  vic- 
times innocentes  expieront  ma  mort  dans  leur 
sang.  Je  vous  conjure  ,  aux  noms  des  Dieux  ,  de 
ces  Dieux ,  qui  connoisseut  la  vérité  de  mes  pa- 
roles %  par  le  nom  sacré  de  la  justice ,  s'il  en 
reste  encore  quelque  trace  parmi  les  hommes, 
ne  refusez  pas  votre  compassion  à  de  si  grands 
maux ,  à  un  malheureux  qui  mérite  si  peu  un 
tel  sort. 

Per,  si  qna  est  quœ  restet  adhuc  mortalibus  usquam... 

Priam  attendri ,  commande  qu'on  lui  ôle  ses 
chaînes,  l'admet  au  nombre  de  ses  sujets,  lui 
demande  à  quel  dessein  les  Grecs  ont  construit 
ce  cheval  énorme.  La  bonté  de  Triam ,  au  lieu 
de  le  toucher  ;  ne  fait  que  l'enhardir.  Il  lève  les 
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mains  au  ciel ,  invoque  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré ,  prie  les  Dieux  qu'il  lui  soit  permis  de  re'- 
véler  les  secrets  d'une  nation  qui  a  voulu  sa 

perte.  Vos  œterni  ignés Je  vous  prends  à 

témoinS;,feux  sacre's,maisvoussurtout,  Troyens, 
si  ie  vous  dis  la  ve'rité  ,  si  je  vous  rends  un  ser- 
vice important ,  tenez  la  jDarole  que  vous  m'a 
vez  donne'e.  Les  Grecs  mettoient  toutes  leurs 
espe'rances  dans  Pallas.  Mais  dès  que  Diomède 
et  Ulysse  eurent  enlevé  le  Palladium  ,  et  que 
de  leurs  mains  ensanglantées  ils  eurent  osé  tou- 
cher ses  bandelettes,  la  Déesse  s'est  irritée  contre 
eux  :  ce  camp  ne  fut  rempli  que  de  prodiges 
elTrayans  ;  Calchas  prononça  qu'il  falloit  aller  à 
Argos  chercher  de  nouveaux  augures;  ni.aispour 
calmer  la  déesse,  il  fit  en  attendant  construire 
ce  cheval  d'une  grandeur  démesurée,  de  crainte 
que  les  Troyens  ne  le  fissent  entrer  dans  leur 
ville  j  car  l'oracle  portoit  c[ue  si  cette  machine 
étoit  une  fois  transportée  dans  la  citadelle  de 
Troye,  cette  ville  deviendroit  la  capitale  du 
monde  :  qu'il  arriveroit  au  contraire  à  cette 
mcme  ville  les  plus  grands  malheurs ,  si  Fon  fai- 
soit  quelqu'outrage  à  ce  don  sacré  de  Minerve. 
Le  parjure  Sinon  trouve  croyance  ;  les  larmes 
de  ce  perfide  ont  plus  de  force  que  n'en  ont  eu 
Diomède ,  Ulysse  ,  et  tous  les  Grecs  ensemble. 
Mais  le  poète  seiitoit  assez  que  la  crédulité  des 
Troyens  eût  été  sans  excuse ,  si  quelque  pro- 
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dige  signale  ne  lui  eut  donné  une  couleur  de 
vraisemblance.  C'est  ce  que  produit  le  spectacle 
horrible  de  Laocoon  et  de  ses  deuxiils  de'vore's 
par  deux  serpens  affreux.  Quelque  bien  placé 
que  soit  cet  épisode,  il  est  certain  qu'il  n'est 
point  de  l'invention  du  poète  ^  c'étoit  une  fable 
connue  de  son  temps,  et  le  sujet  de  plusieurs 
groupes  dont  on  a  des  copies  si  estimées  ,  qu'il 
seroit  à  souhaiter  que  nous  possédassions  les 
poètes  qui  ont  traité  ce  sujet  :  combien  Virgile 
ne  gagneroit-il  pas  à  ce  parallèle.  Le  poète  n'ou- 
blie point  la  moindre  circonstance  qui  peut 
donner  de  la  vigueur  et  de  la  vérité  à  son  ta- 
bleau. Tout  est  parfait  dans  la  versification  et 
dans  les  images;  il  semble  que  l'on  ait  c^es  mons- 
tres sous  les  yeux.  On  les  voit  partir  de  Téné- 
dos;  aucun  mouvement,  aucun  repli  de  leur 
corps  tortueux  n'échappe  ;  ils  élancent  leur  tête 
au-dessus  des  flots  ;  leurs  yeux  étincellent ,  et 
de  leurs  gueules  béantes  ,  ils  dardent  leurs  lan- 
gues avec  d'horribles  sifflemens.  Ils  vont  droit 
aux  fils  de  Laocoon ,  s'entortillent  autour  de 
leurs  corps,  et  les  déchirent  de  leurs  morsures. 
Envain  le  père  veut  les  défendre  j  il  périt  lui- 
même  ,  et  les  serpens,  après  l'avoir  tué ,  vont  se 
cacher  sous  le  bouclier  de  Minerve.  C'en  est  as- 
sez :  on  croit  que  c'est  la  Déesse  qui  a  envoyé 
ces  serpens  pour  le  punir  ;  on  s'écrie  tout  d'une 
voix  qu'il  faut  conduire  le  cheval  à  son  temple. 


DE    l'e>*l'iDE.  4^7 

On  ouvre  les  pertes  :  on  met  ce  colosse  sur  des 
roues ,  chacun  veut  avoir  part  à  cet  ouvrage  ; 
les  jeunes  filles  el  les  jeunes  garçons  chantent 
des  hymnes  à  l'entour,  et  se  disputent  à  l'envi 
le  bonheur  de  toucher  les  cordes  qui  le  traînent. 
Piiericirciim  inuptœque puellœ...  Il  entre  et  pé-^ 
nètre  au  milieu  de  la  ville ,  qu'il  semble  menacer 
de  sa  ruine.  Ëne'e  ne  peut  penser  à  l'aveugle- 
ment où  c'toient  alors' les  Troyens,  sans  renou- 
veler ses  regrets.  O  patria ,  o  Iliiim  ! O  ma 

patrie,  demeure  sacrée  des  Dieux I  ô  murs  cé- 
lèbres par  tant  d'assauts  vaillamment  repoiï^- 
sésl  Quatre  fois  différentes  on  entend  les  armes 
retentir  dans  ses  flancs.  Eu  vain  Cassandre  pré- 
dit aux  Troyens  leur  perte  prochaine  ;  nous 
étions  sourds ,  et  notre  dernière  heure  étoit  ve- 
Due.  jSous  plaçons  ce  monstre  devant  le  temple , 
et  tous  s'abandonnent  à  la  joie. 

Cependant ,  la  nuit  sort  de  l'Océan ,  couvre 
de  ses  ombres  la  terre  et  les  fourberies  des 
Grecs ,  tandis  que  les  Troyens  sont  ensevelis- 
dans  le  sommeil  et  dans  le  vin.  La  flotte  grecque 
s'avance,  et  Sinon ,  attentif  au  signal,  fait  sortir 
du  ventre  de  ce  cheval  les  principaux  capitaines 
grecs  qui  y  étoient  enfermés.  Aussitôt  ils  se  ré- 
pandent dans  la  ville  ,  égorgent  les  sentinelles, 
s'emparent  des  portes  et  reçoivent  leurs  batail-- 
lons.  Alors  ,  continue  Enée ,  je  goùtois  les  dou- 
ceurs du  sommeil ,  lorsqu'il  me  sembla  voir 
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Hector.  Ces  apparitions  et  ees  songes  sont  (rë* 
quens  dans  les  poètes  :  Virgile  nous  en  fournit 
nombre  d'exemples  d'après  Homère.  Cette  ap- 
parition d'Hector  est  tirée  de  I'Iliade,  liv.  21^. 
Virgile  savoit  qu'Enée  avoit  été'  soupçonné  de 
trahison  pour  quelques  mécontentemens  qu'il 
avoit  reçus  de  Priamj  l'estime  qu'Hector  fait  ici 
de  lui ,  et  les  éloges  qu'il  lui  donne  ,  prouvent 
que  tant  qu'Enée  l'a  pu,  il  n'a  rien  négligé  pour 
le  salut  de  sa  patrie.  Hector  lui  ordonne  de 
quitter  Troye. 

Sut  patrice  Prlamoque  dafum 

Il  le  regarde  comme  tenant  le  premier  rang 
après  lui.  Troye,  lui  dit -il,  vous  confie  ses 
Dieux  pénates  :  après  une  longue  course,  vous 
établirez  enfin  une  grande  ville.  Il  dit ,  et  du 
sanctuaire  du  temple  de  Vesta ,  il  apporte  la 
statue  de  la  Déesse,  les  bandelettes  et  le  feu 
sacré. 

Hei  mihi,  qualis  erat!  quantum  mutatus  ah  ilîo  ! 

Il  ne  faut  que  lire  ce  portrait  d'Hector ,  pour 
en  remarquer  les  beautés,  soit  de  seutimens, 
soit  d'expression. 

Enée  éveillé ,  monte  au  faîte  de  son  palais , 
et  voit  quel  progrès  a  déjà  fait  l'incendie.  Ce 
que  le  poète  exprime  par  différentes  compa- 
raisons tirées  des  livres  4-%  5.^  et  11.^  de  l'I- 
LîADE.  Déterminé  à  périr,  je  m'arme  pour  cou- 
rir 
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rir  à  la  citade'le,  je  rencontre  le  prêtre  Panthe'e; 
notre  dernier  jour  est  venu,  ni'écriai- je  à  ce 
vieillard  :  Fuimiis  Troes^  fuit  Ilium.  .  .  .  Ces  vi- 
ves expressions  sont  empruntées  d'un  j^roverbe 
lacéde'nionien.  Il  m'expose  le  triste  état  de  la 
ville  'y  quelques  braves  guerriers  s'attroupent 
autour  de  moi;  parmi  eux  etoit  Chora-be,  qui 
recherchoit  Cassandre.  Je  leur  représ(mte  en 
peu  de  mots  qu'ils  n'ont  que  la  mort  a  attendre, 
que  le  salut  des  vaincus  est  dans  le  désespoir. 


Una  salas  vlctls  nullarn  sperare  saluteui 

Si-c  anuids  juvenuni  furor  additus 

Ces  paroles  changent  leur  courage  en  fureur, 
ils  courent  a  l'ennemi  comme  des  loups  affa- 
més ,  Iliad.  liv.  *6.^  Qui  pourroit  exprimer 
le  carnage  de  cette  nuit,  et  en  concevoir  une 
juste  douleur I  Les  maisons,  les  temples,  tout 
est  couvert  de  morts.  Les  vainqueurs  eux-mêmes 
tombent  sous  la  main  des  vaincus.  Le  grec  An- 
drogée  s'offre  des  premiers  à  nous  ;  il  croit  par* 
1er  à  ses  compagnons,  mais  détrompé  à  l'instant, 
il  recule  coiume  un  homme  qui  a  marché  sut 
un  serpent  sans  l'avoir  aperçu  ,  Iliad.,  liv.  "5". 
Il  est  tué  avec  ses  gens  ;  Chorœbe  fait  prendre 
à  toute  ma  troupe  les  armes  des  Grecs  (  Le 
poète  ne  dit  pas  qu'Enée  se  soit  déguisé  lui- 
même  ,  c'eût  été  trop  méséant  pour  un  héros). 
Sous  ce  déguisement  ils  tuent  un  grund  nombre 
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d'ennemis.  Mais  tout  effort  est  inutile  lorsque 
les  Dieux  sont  contraires.  Les  Grecs  arraclioient 
Cassandre  du  temple  de  Minerve.  Chorgebe  ne 
peut  se  contenir  à  cette  vue.  Nous  nous  trou- 
vons accable's  tout  à  la  fois  par  les  Grecs  et  par 
les  Troyens  j  tous  succombent ,  à  l'exception 
d'Ipliitus  et  de  Pelias. 

Pantliée,  et  Riplie'e  lui-même,  le  plus  juste 
des  Troyens. 

RipJieus  jiistisslinus  umis 

Qui  fuit  in  teucris  et  ser^antissimus  œcjui. 
Dis  aLter  visum 


Il  ne  faut  point  entendre  ici  par  ce  Diis  aliter 
viswn ,  que  les  Dieux  ne  port  oient  pas  de  Ri- 
plie'e le  même  jugement  que  les  hommes.  La 
pense'e  d'Ene'e  est  que  Riplie'e  périt ,  quoiqu'il 
se  flattoit  que  sa  justice  lui  eût  mérité  de  la 
part  des  Dieux  de  plus  longs  joursj  mais  que 
les  Dieux  en  ont  jugé  autrement ,  la  mort  pou- 
vant être  en  certains  cas  une  récompense  même 
d'une  vie  réglée.  Cendres  de  Troye  ,  je  vous 
prends  à  témoins ,  continue  Euée , 

Jliaci  cineres ,  etjîavinia  exirenia  meorum , 
Tcstor • 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  tomber  avec  vous^ 
et  si  je  n'ai  point  été  percé  des  traits  ennemis , 
je  l'avois  bien  mérité. 

Enée  détaille  ici  les  assauts  que  les  Grecs 
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donnent  au  palais  de  Priani.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'entrer  dans  l'examen  de  toutes  ces  ri- 
ches descriptions.  Je  monte,  dit-il,  au  palais, 
par  une  porte  de'robée.  Le  poète  la  relève  et 
la  de'signe  par  cette  circonstance  touchante  : 

A  tergo  ,  inftUx  quà  se ,  dwn  régna  nianehant 

Sœpius  Andromache  ferre  incoinitata  solelat 

Ad  soceros ,   et  avo  pucriniL  Astyanacta  trahehal. 

Là,  je  me  joins  aux  combattans^  noas  fai- 
sons tomber  une  vaste  tour  qui  e'crase  des  ba- 
taillons entiers.  Mais  rien  ne  rebute  les  Grecs. 
Pyrrhus,  fils  d'Achiilc,  e'toit  à  la  porte  ,  sem- 
blable à  un  serpent  repu  d'herbes  venimeuses, 
lorsqu'il  paroît  au  printemps  ,  revêtu  d'une 
nouvelle  peau.  Iliad.  liv.  ii^. 

Qualis  ubi  in  lucem  coluier,  mala  gramina  pastus..... 

11  fait  enfoncer  les  portes  :  on  perce  jusqu'à 
l'intérieur  le  plus  profond  du  palais;  les  Grecs 
y  entrent  avec  la  même  impe'tuosité  qu'un 
fleuve  qui  a  rompu  ses  digues.  Iliad.  ,  liv.  5-. 
Les  cinquante  appartemens  des  fils  de  Priam 
sont  tous  embiase's.  Iliad.  ,  liv.  6^. 

Le  prince  s'adresse  ici  à  la  Reine ,  ce  qui 
rappelle  assez  à  propos  que  c'est  lui-même  qui 
parle  à  Didon  :  il  lui  dit  qu'elle  sera  sans  doute 
curieuse  d'apprendre  de  quelle  manière  est 
mort  ce  fameux  monarque.  Priam  veut  se 
mettre  au-dessus  de  son  àgej  il  s'arme. 
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Anna  diii  Senior  desueia  trevientlhus  œi>o 
Clrcum  dat  nec  quicijiiarn  fiiimeris ,  et  inutile  fenum , 
Cingitnr ' 

Hécube  et  les  autres  princesses ,  qui ,  sem- 
blables à  de  timides  colombes,  se  tenoient  près 
de  l'autel ,  l'arrêtent;  et  comme  elles  le  ramè- 
nent auprès  d'elles,  voici  que  Polytès  ,  blesse 
et  poursuivi  par  Pyrrhus ,  vient  tomber  aux 
pieds  de  ce  père  infortune'.  A  ce  coup ,  Priam 
ne  peut  se  contenir  :  Ali  I  que  les  Dieux ,  lui 
crie-t-il,  te  payent  dignement  d'un  tel  attentat! 

yîl  iihi  pro  scclsre  exlartiat,  pro  talihas  ausis.... 

Tu  as  la  cruauté  de  rendre  un  père  témoin 
du  meurtre  de  son  fils  I  non  ,  tu  n'es  pas  le 
lils  d'Achille ,  il  n'en  usa  pas  ainsi  envers  moi  ^ 
inais  touché  de  me  voir  à  ses  pieds  ,  il  me  ren- 
dit mon  fils  Hector  ,  et  me  renvoya  dans  la 
Ville.  A  ces  mots ,  d'une  main  tremblante,  il  '^ 
lance  contre  Pyrrhus  un  trait  impuissant. 

Telumcjue  inihelle  sine  ictu 

'Cojijecit 

A  peine  s'attaclie-t-il  un  instant  au  bouclier; 
^l'airain  le  repousse  aussitôt  Eh  bien  ,  lui  ré- 
pond Pyrrlius ,  tu  iras  faire  toi-niéme  ces  plain- 
tes à  mon  père  Achihe.  Raconte-lui  mes  actions 
indignes*  dis -lui  que  Pyrrhus  dégénère  :  en, 
même  temps  il  lui  plonge  dans  le  sein  son  épée 
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jusqu'à  la  garde.  Tel  fut  le  sort  de  Priam.  Ce 
fier  monarque  ,  qui  re'gnoit  sur  tant  de  peu- 
ples ,  reste  mise'rablement  dans  une  salle  du 
palais,  k  tête  séparée/des  e'paules  ,  et  le  tronc 
e'tendu  sans  honneur.  La  peinture  que  lait  ici 
Ene'e  des  malheurs  de  Priam  est  si  touchante, 
et  l'on  se  sent  si  fort  indigné  contre  le  cruel 
Pyrrhus,  qu'on  ne  peut  s'empccher  de  deman- 
der à  Enée  pourquoi  il  n'a  pas  secouru  son  Roi, 
et  vengé  à  l'instant  sa  mort  sur  son  meurtrier. 
Il  n'est  pas  douteux  que  ce  tableau ,  si  vif  et  si 
touchant,  ne  présente  d'abord  cette  objection: 
mais  après  le  premier  mouvement  d'indigna- 
tion qu'Enée  a  certainement  éprouvé ,  et  qus 
le  poète  lui  auroit  du  faire  exprimer  un  peu 
plus  sensiblement ,  pour  prévenir  cette  diffi.- 
culté,  il  faut  examiner  les  circonstances  où  se 
trouve  ce  prince.  Enée  combattoit  sur  le  faîte; 
du  palais,  au  plus  fort  du  danger;  sa  valeur  est 
donc  à  couvert  de  tout  reproche.  Priam  étoit 
au  fond  d'une  cour,  avec  sa  femme -et  ses  brus, 
hors  de  l'insulte  de  l'ennemi ,  du  moins  pour 
le  mornent.  Enée  ne  pouyoit  donc  être  auprès 
de  lui ,  ce  n'étoit  pas  là  la  place  d'un  héros^  il 
dc-voit  plutôt  fermer  aux  Grecs  l'entrée  du  lieu 
le  plus  commode.  Cependant  tous  succombent 
sous  les  efforts  de  Pyrrhus  j  en  un  instant  il 
voit  Polytès  et  Priam  tués.  DeAoit-il  descendre 
seul  pour  se  faire  mettre  ca  pièces  lui-mem.e? 
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Après  avoir  défendu  les  temples,  le  palais  de 
son  Roi ,  devoit-il  s'exposer  follement  à  une 
mort  gratuite ,  tandis  que  son  père ,  sa  femmç 
et  son  lils  demandoient  son  secours.  Cest  aussi 
l'idée  qui  se  pre'sente  à  son  esprit  :  c'est  alors ^ 
dit- il,  que  je  commençai  à  être  saisi  d'horreur, 
à  la  vue  de  ce  vieillard  indignement  égorgé  (;)♦ 

^t  me  Umi  prlmiini  scet^vs  circumstetit  horror  : 
Obstupui  :  subilt  cari  genltoris  imaf^o,  etc.. 

Je  jette  les  yeux  autour  de  moi ,  et  je  me- 
trouve  abandonné.  J'étois  seul  ,  lorsque  j'a- 
perçois Hélène  retirée  vers  le  sanctuaire  de 
Vesta,  qui  se  caclioit ,  craignant  autant  les 
Grecs  que  les  Troyens.  A  cette  vue,  la  fureur 
nie  transporte  :  exarsére  ignés  animo.  Quoi  î  ce 
monstre  retournera  tranquillement  à  Sparte  ? 
elle  y  entrera  en  reine  triomphante  ?  Scilicet 
hœc  Spartam  incolumis  patriascjue  Mjcenas  as- 
piciet  ? 

Elle  y  reverra  son  époux,  sa  maison,  ses  pa- 
rens,  ses  enfans,  suivie  des  dames  troyennes , 
devenues  ses  esclaves  ;  et  Priam  aura  péri  par 
le  fer-  Troye  aura  été  réduite  en  cendres,  et 
ce  rivage  aura  été  trempé  tant  de  fois  du  sang 
troyen  ! 

JVon  ita-  îiamque  etsi  nuUum ,  etc 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  :  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  gloire  à  faire  périr  une  femme,  du  moins 
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j'^aurai  vengé  les  mânes  de  tant  de  citoyens.  Je 
me  livrais  à  ces  mouvemens  de  colt*re ,  lorsque 
Ye'nus  s'olire  à  mes  yeux.  Plusieurs  critiques 
prétendent  que  Tucca  et  Varias  avoient  retran- 
ché ces  vingt-trois  vers  qui  regardent  Hélène. 
Que  ce  retranchement  soit  d'eux  ou  non ,  ii 
est  fort  ancien.  On  en  rapporte  deux  raisons , 
que  Ségrais  réfute  solidement.  La  première  , 
c'est,  disent  ces  critiques,  qu'il  y  auroit  con- 
tradiction entre  les  vers  que  débite  Enée  ,  et 
le  récit  que  fait  Déiphobe  au  liv.  6".  La  se- 
conde est,  ajoutent-ils,  qu'il  est  fort  indécent 
à  Enée  de  s'emporter  contre  la  belle  Hélène, 
jusqu'à  vouloir  la  tuer.  Quand  à  la  première 
t>bJection,  on  reconnoîtra  que  les  vers  sont  a  é- 
ritabïement  de  \irgile,  si  l'on  considère  le 
tissu  de  l'ouvrage  et  le  style  (  le  poète  n'en  a 
jamais  fait  de  mieux  frappés  )j  on  verra  que 
rintelhgence  des  vers  qui  suivent  dépend  ab- 
solument de  ceux-ci^  car,  à  quel  propos  Ténus 
empt'cheroit-elle  son  fils  de  tuer  Hélène ,  s'il 
n'en  avoit  conçu  le  dessein  auparavant  ?  et  en 
quel  endroit  ce  dessein  sera-t-il  annoncé ,  si  l'on 
supprime  ce  morceau?  On  insiste  sur  ce  qu'il 
y  auroit  contradiction  entre  ce  que  dit  Enée 
dans  ce  livre  second  ,  et  Déiphobe  dans  le- 
sixième.  Il  faut  entendre  Déiphobe.  Que  dit-il? 
Hélène  l'a  trahi ,  l'a  livré  h  son  premier  mari. 
Que  dit  ici  Enée  ?  Il  représente  Hélène  trem- 
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Liante  et  abanclonnée.  Voilà  le  fort  de  Tobjec- 
tion  ,  que  Ségrais  ne  fait  pas  assez  sentir.  Il 
distingue,  il  est  vrai ,  fort  àpropos  trois  temps 
dans  cette  eflroyable  nuit;  le  premier,  où  Ene-e 
e'toit  encore  couche',  et  auquel  Déiphobe  fut 
tue'  ;  le  second ,  lorsque  ce  prince  alla  lui-même 
à  la  de'fense  du  palais  ;  le  troisième ,  qui  est  ce- 
lui dont  il  est  question ,  lorsqu'il  aperçoit  Hé- 
lène. Cette  distinction  est  très-bien  marqués 
dans  Virgile  ;  mais  Ségrais  convient  qu'à  cette 
troisième  époque  Hélène  se  trouve  abandon- 
née par  Ménélas ,  et  c'est  justement  la  difficulté 
de  Varius  et  de  Tucca,  et  ce  qui  leur  a  paru 
une  contradiction;  car  voici  leur  raisonnement. 
Si ,  selon  le  récit  de  Déiphobe,  Hélène  a  livré  sa 
maison ,  comment ,  selon  Enée ,  cette  femme 
se  trouve-t-elle  abandonnée?  Les  princes  grecs  - 
pouvoient-ils  la  payer  si  mal  d'un  service  aussi 
important?  Quelque  forte  que  paroisse  cette 
difficulté ,  elle  se  lèvera  d'elle-même  si  l'on  en» 
tre  dans  l'examen  des  circonstances;  car,  que 
Ménélas  pouvoit-il  faire  d'Hélène  ?  Il  fdloit 
qu'il  la  gardât  lui-même ,  ou  qu'il  la  donnât  à 
garder,  ou  enfin  qu'il  la  cachât  dans  le  lieu  le 
plus  respectable  qu'd  connût:  or,  il  ne  pou- 
voit  la  garder  lui-même;  cette  attention  l'eût 
déshonoré  :  de  plus  il  a  voit  en  tête  des  enne- 
mis qui  ne  lui  donuoient  pas  ce  loisir.  S'il  l'eût 
confiée  à  quelques  Grecs ^  il  avo^t  à  craindre 
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qu'ils  ne  la  sacrifiassent  à  leur  ressentiment  , 
ou  que  ces  hommes  arme's  n'eussent  attiré  sur 
eux  des  ennemis,  et  occasionne'  par-là  quelque 
clioc  dont  Hélène  eût  peut-être  été  la  victime. 
Il  ne  restoit  donc  que  de  la  mettre  dans  le  lieu 
le  plus  siir,  tel  que  le  temple  de  Yesta,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  Virgile.  Le  poète  n'étoit  pas  obligé 
de  prévenir  le  lecteur  par  tous  ces  raisonne- 
mens;  il  suffit  qu'on  puisse  les  suppléer.  A  l'é- 
gard de  la  seconde  objection,  Euée  y  répond 
assez  lui-même.  On  peut  ajouter  que  c'eût  été 
trop  d'iionneur  pour  Hélène  d'être  punie  de 
son  crime  par  une  main  aussi  distinguée;  d'ail- 
leurs ,  puisqu'Enée  ne  la  tue  pas ,  n'est-ce  pas 
une  fausse  délicatesse  que  de  faire  un  crime  à 
ce  prince  d'avoir  délibéré  avec  lui-même  s'il 
vengeroit  dans  le  sang  de  cette  femme  crimi- 
nelle la  perte  de  sa  patrie:  en  un  mot,  tout 
ce  morceau  n'est  qu'un  doute,  qui  fait  lieu- 
neur  aux  sentimens  du  héros. 

Virgile,  pour  donner  à  son  récit  l'air  du 
merveilleux,  l'a  exprimé  d'une  manière  épique. 
Ce  poète,  pour  sauver  l'humanité  de  son  héros, 
et  caractériser  sa  soumission  à  la  volonté  des 
Dieux ,  imagine  que  Vénus  lui  apparoît  ;  elle 
retient  son  bras,  comme  fuit  Minerve  à  x\chille  , 
Iliad.  liv.  i^^  Elle  lui  représente  qu'il  ne 
doit  s'en  prendre  ni  à  Hélène  ;,  ni  à  Paris  ,  mais 
à  la  rigueur  des  destins.  C'est  ce  que  Priam  dit 
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à  Hélène,  Iliad.  liv.  3^  Il  feroit  mieux  de 
penser  à  sa  famille.  Nate..,,  quid  furis....  non 
prias  aspicies  y  ubi  fessum  œtate  parentem  li- 

queris  Anchisen  7 

Elle  dissipe  le  nuage  qui  xouvre  ses  yeux , 
coïume  Minerve  à  Diomède,  Iliad.  liv.  5.*^; 
et  afin ,  lui  dit-elle ,  que  vous  reconnoissiez  les 
ordres  de  votre  mère  ,  voyez  -  vous  ces  tour- 
billons de  poussière  ,  ces  amas  de  ruines ,  ces 
murs  e'croulés;  c'est  Neptune  qui  les  sape  de 
son  trident,  Iliad.  liv.  12*.  Voilà  Junon  qui 
ouvre  les  portes  aux  Grecs,  le  glaive  à  la  main 5 
regardez  Pallas  d'un  autre  coté  ,  revêtue  de  sa 
redoutable  e'gide.  Jupiter  lui-mcme  suscite  les 
Dieux  contre  les  Troyens  j  fuyez-donc  ,  mon 
filsj  fuyez;  et  mettez  fin  à  vos  travaux.  Tel  est 
l'art  du  poète.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la 
conspiration  de  tous  les  Dieux  contre  Troye , 
pour  déterminer  son  héros  à  se  retirer. 

Erlpe,  naie ,  fugani ,  Jinem  que  importe  labori. 

Ce  fut  alors  que  je  vis ,  continue  Enée,  les 
furies  et  les  Dieux  ennemis  hâter  la  ruine  de 
notre  malheureuse  ville. 

jipparent  dirœ  faciès ,  inimica  que  Trojce 


Je  vois  la  taille  énorme  de s^ Dieux,  les  Dieux 
mêmes  en  personne. 
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.   Twn  vero  omne  mihi  visum  considère  in  ignés 
llium 

Troye  en  ce  moment  parut  s'abîmer  sous  les 
flammes ,  et  se  renverser  de  fond  en  comble  : 
tel  un  grand  orme  tombe  enfin  sous  les  coups 
redouble's. 

yic  veliUi  summls  antiquam  in  îtiontibiis  ornunt... 

Je  me  retire  donc  sous  la  garde  de  ma  mère. 
Le  poète,  pour  intéresser  d'autant  plus  son 
lecteur  ,  et  donner  une  idée  encore  plus  grande 
de  la  j3ie'té  de  son  lier  os ,  feint  qu'Ancliise  s'o- 
piniatre  à  vouloir  périr  avec  sa  }>ati'iej  fuyez, 
dit -il  à  son  fils  et  à  toute  sa  famille,  qui  le 
conjure  de  se  rendre,  fuyez,  vous  qui  êtes  en- 
core à  la  fleur  de  votre  âge. 

yos  o  qidhus  integer  œvi 

Sanguis  ait, 

Vos  agitate  fugam 

Si  les  Dieux  avoient  voulu  me  laisser  jouir 
de  la  vie ,  ils  eussent  conservé  ma  patrie  :  c*est 
assez  et  même  trop  de  l'avoir  vue  une  fois 
saccagée ,  et  d'avoir  survécu  à  ce  désastre.  Lais- 
sez-moi mourir  icij  prononcez  sur  mon  corps 
les  adieux  funèbres,  et  partez. 

Sic  6  sic  posiium  affati  discedite  corpus. 
Objet  de  la  haine  céleste  ,  je  traîne  ici  une 
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vie  inutile.  Toutes  mes  prières  ëtoient  sans 
effet  j  j'allois,  dans  le  de'sespoir,  m'exposer  à 
de  nouveaux  dangers  ,  et  y  chercher  la  mort  : 
ah!  mon  père ,  lui  dis-je ,  m'avez-vous  cru  ca- 
pable de  fuir  sans  vous. 

Me  ne  efferre  pedem ,  genitor,  te  posse  relkto 
Sperasti? 

Si  vous  avez  re'soîu  d'ajouter  la  ruine  entière 
de  votre  maison  à  celle  de  votre  empire,  vous 
allez  être  satisfait.  Pyrrhus  va  paroître,  Pyr- 
rhus, qui  vient  d'égorger  le  fils  aux  j^eux  du 
père,  et  le  père  aux  pieds  des  autels.  O  Déesse 
ma  mère  I  à  quoi  me  réserviez  vous  I  Enée  veuL 
partir  pour  prévenir  l'ennemi,  et  Creiise  se 
jette  à  ses  pieds.  Son  discours  renferme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  attendrissant.  Dans  celui  d'Andro- 
maque  à  Hector  ,Iliad.  liv.  6.%  elle  lui  pré- 
sente son  fils,  son  père,  et  moi,  lui  dit-elle,  qui 
vous  fus  autrefois  si  chère  :  quondam  tua  dicta 
relinquor....  Ce  dernier  mot  est  d'autant  pliu 
touchant ,  qu'il  semble  que  cette  princesse  se 
regarde  déjà  comme  veuve  d'Enée  Ui).  Elle 
parloit  ici,  lorsqu'un  prodige  étonnant  frappe 
tout  à  coup  leurs  yeux  :  une  flamme  éclatante 
sort  de  la  tête  d'Ascagne-  Anchise  en  tire  nij 
heureux  augure  ,  et  à  l'imitation  d'Hécube  , 
Iliad.  liv.  24.%  il  prie  Jupiter  de  faire  con^ 
noile  sa  volonté.  Le  tonnerre  aussitôt  se  fait 
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entendre ,  et  en  même-temps  une  e'toile  se  dé- 
tache du  ciel ,  et  trace  leur  cliem.in  vers  le  mont 
Ida  ,  où  elle  s'arrête.  Le  vieillard  se  rend  enfin  ; 
il  remercie  les  Dieux.  Enée  ordonne  leur  mar- 
che. Il  prendra  son  père  sur  ses  épaules;  Asca- 
gne  marchera  à  son  côté ,  le  tenant  par  la  main^ 
Crciise  les  suivra  d'un  peu  loin ,  crainte  de  for- 
mer une  troupe  trop  nombreuse  :  les  domes- 
tiques, par  dilférens  chemins,  se  rendront  au 
vieux  temple  de  Cérès;  Anchisc  portera  les 
Dieux ,  car  il  ne  m'est  pas  permis ,  dit  Enée  , 
de  les  toucher,  ayant  les  mains  souillées  de 
sang.  Moi  qui  n'avois  pas  craint  les  bataillons 
les  plus  épais  ,  je  m'épouvante  au  moindre 
bruit ,  pour  le  cher  fardeau  dont  j'étois  cJiargé. 
Le  poète  n'avoit  garde  de  manquer  ce  trait 
dans  le  caractère  d'Enée.  Nous  touchions  à  la 
porte  ,  lorsqu'Anchise  s'écria  :  Ah  !  mon  fils  , 
fuyez,  car  ils  approchent.  Cette  allarme  fait 
prendre  à  Enée  une  route  détournée  :  c'est 
le  tour  qu'emploie  le  poète  pour  faire  égarer 
Creiise. 

Tout  le  monde  ne  Ta  pas  goûté  :  riei>  pour- 
tant de  plus  vraisemblable.  Il  est  certain  qu'E- 
née  ne  pouvoit  point  garder  sa  femme,  et  épou- 
ser décemment  Lavinie  :  il  falloit  que  le  poète 
l'en  débarrassât,  ce  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire 
qu'en  cette  rencontre.  Mais  la  nécessité  de  la 
faire  disparoître  a  donue  occasion  au  préjugé, 
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et  a  pour  ainsi  dire  iusinué  que  ce  morceau 
n'est  pas  un  des  plus  heureux  du  poème  ,  le 
tout  uniquement  parce  qu'on  n'examine  pas 
assez  les  circonstances.  Pourquoi  demanderions- 
nous  à  Virgile  plus  de  vraisemblance  qu'il  ne 
s'en  trouve  dans  le  cours  ordinaire  des  événe- 
niens  de  la  vie;  et  quoi  de  plus  vraisemblable 
qu'une  princesse  qui  s'égare  dans  une  ville 
aussi  étendue  que  Troye ,  et  dans  une  nuit 
aussi  aûreuse?  Que  pouvoit  faire  Enée  de  plus 
pour  la  sauver  ?  Il  prend  son  père  sur  ses  épau- 
les. Lui  eut-il  préféré  sa  femme,  et  l'eùt-elle 
souffert?  Mais,  dit-on,  elle  pouvoit  se  tenir 
aux  côtés  d'Enée.  La  prudence  exigeoit  qu  elle 
marcîiât  à  quelque  distance ,  de  peur  que  le 
nombre  et  le  bruit  ne  les  trahit  :  et  peut-être 
même  les  suivoit-elle  de  fort  près.  Mais  à  la 
vue  des  ennemis,  Enée  est  obligé  de  prendre 
la  fuite ,  et  c'est  en  ce  moment  qu'elle  tombe 
entre  leurs  mains.  Enée,  rendu  au  lieu  mar- 
qué ,  voit  qu'il  ne  lui  manque  que  sa  femme. 
Quelle  fut  ma  douleur ,  s'écrie-t-il  I  je  cachai 
mon  père  et  mon  fils  dans  un  vallon,  et  cou- 
rus à  de  nouveaux  périls.  En  même -temps 
qu  Enée  satisfait  à  ce  qu'il  doit  à  son  épouse , 
il  instruit  Uidon  de  ce  qui  reste  à  savoir  sur 
la  ruine  de  sa  patrie.  Il  voit  son  palais  en  feu , 
et  celui  de  Priam  ;  il  reconnoît  Pbœnix  et 
Ulysse  j  qui  gardent  le  butin.  On  voit  comme 
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le  poète  sait  tirer  parti  des  circonstances,  et 
les  accommoder  à  sa  fiction.  Le  héros  ne  craint 
point  d'appeler  Creiise  à  plusieurs  repr-ses  ; 
les  Dieux  en  ont  pitié:  elle  lui  apparoit,  l'ins- 
truit de  ses  grandes  destinées,  lui  annonce  qu'il 
retrouvera  dans  un  pays  étranger  une  nouvelle 
épouse.  Elle  le  console ,  en  l'assurant  que  Cy- 
belle  la  retient  dans  son  temple,  et  qu'elle  ne 
sera  point  esclave  de  ses  superbes  vainqueurs. 
Adieu,  lui  dit-elle,  cher  époux;  continuez  d'ai- 
mer notre  cher  Ascagne.  Enée,  pour  répondre 
à  cette  tendresse,  s'efforce  de  l'embrasser;  mais 
il  n'embrasse  qu'une  ombre  vaine. 

Ter  coiiûtus  ihi  collo  dure  brachla  circum. 

Après  ses  efforts  inutiles,  Enée  rejoint  son 
monde,  qu'il  trouve  de  beaucoup  augmenté, 
et  se  retire ,  n'ayant  pUis  d'espérance  de  forcer 
les  Grecs ,  qui  s'étoient  rendus  maîtres  de  la 
ville.  Après  qu'il  eut  plu  aux  Dieux  de  ruiner 
Troye ,  et  d'exterminer  la  famille  de  Priam , 
qui  n'avoit  pas  mérité  un  sort  si  cruel, 

Postquam  res  ascce ,  Priamlque  e^ertere  gentem..,. 

Enée  entend  ici  que  le  parjure  de  Laomédon 
et  l'adultère  de  Paris  n'auroient  pas  du  être  ex- 
piés par  le  sang  d'une  nation  si  nombreuse ,  ce 
qui  ne  le  met  pas  trop  à  l'abri  du  reproche 
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d'impietë;  car  si  les  Troyens  n'ëtoient  pas  cou- 
pables du  dernier  crime  ,  leur  opiniâtreté  à 
soutenir  le  criminel  sulllsoit  pour  attirer  jus- 
tement sur  eux  le  courroux  du  ciel.  Le  poète, 
sans  y  prendre  garde  de  si  près,  fait  allusion 
au  discours  de  Jupiter,  Iliad.  liv.  4.%  et 
ailleurs ,  où  il  relève  beaucoup  la  piété'  des 
Troyens.  Nous  construisîmes,  continue  Enée  , 
une  flotte  sous  les  murs  d'Antandros ,  au  com- 
mencement de  l'été*  nous  partîmes  les  yeux 
baignés  de  larmes  ;  nous  laissâmes  ces  rivages 
où  Troye  avoit  été, 


Littora  tiini  pairiœ  laciy. 


et  je  m'en  bannis  pour  jamais.  Sans  doute  que 
les  Grecs,  satisfaits  de  s'être  vengés,  avoient 
permis  à  Enée  de  penser  à  un  nouvel  établis- 
sement :  les  savans  croient  qu'il  n'est  point 
sorti  de  la  Troade.  Enée,  suivant  Virgile,  re- 
lâche en  Thrace  j  il  y  bâtit  une  ville ,  qu'un 
prodige  étonnant  le  force  de  quitter.  Virgile 
abandonne  ici  Hoijière  au  sujet  de  Polydore , 
tué  par  Achille ,  Iliad.  liv.  '20".  Euripide , 
dans  son  Hécube  ,  feint  qu'il  a  été  assassiné 
par  Polymnestor,  ce  que  notre  poète  adopte 
ici.  Cet  épisode  est  d'une  poésie  admirable  ; 
Virgile  l'enchaine  avec  tout  l'art  possible,  et 
fait ,  par  ce  moyen ,  entrer  dans  son  poème  ce 
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trait  d'histoire  <l'iltle»  ville  fonde'e  en  Tlirace 
par  Eiiée.  Mais  la  mort  tragique  de  Polvdore  ,• 
qu'il  y  apprend  ,  et  sans  doute  les  mœurs  bar- 
bares de  ses  habitaus,  le  de'terminent  a  cher- 
cher un  pays  moins  sauvage.  Sur  le  point  d'of- 
frir un  sacrifice,  j'arrache ,  dit  Enée,  des  ar- 
brisseaux; je  vois  couler  du  sang  des  racines. 
Gomme  je  demandois  des  auspices  plus  heu- 
reux :  pourquoi  me  cle'chirez-vous^  s'écrie  une 
voix  qui  sort  du  tombeau? 


QuiJ  niiserum ,  JEnca,  Laceras  ?. 


Fuyez  ce  pays  avare  ;  je  suis  Polydore.  A  C€*5 
mots,  je  demeure  immobile  et  sans  voix.  Enée 
explique  à  Didon  ce  fait  surprenant.  Le  mor- 
ceau qui  suit  cette  explication  a  servi  de  mo- 
dèle à  quantité  de  poètes  ;  aussi  est-il  d'une 
beauté  frappante.  Z'  Lv  ea  faius  eram, ...  A 
peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  la  terre 
tremble  sous  nos  pieds;  la  porte  du  temple  , 
les  lauriers  d'Apollon ,  la  montagne  même  en 
est  ébranlée;  et  le  sanctuaire  s'entr'ouvrant , 
un  mugissement  épouvantable  sort  du  fond  de 
l'antre.  L'oracle  nous  dit  de  chercher  le  lieu 
de  notre  ancienne  patrie.  Dardanidœ  diirî.... 
Belliqueuse  race  de  Dardanus ,  la  terre  qui  a 
produit  tes  ancêtres  te  recevra  avec  plaisir 
dans  son  sein  :  cherche  ton  ancienne  mère.  L« 
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doit  régner  la  maison  d'Enëe  :  c'est  de  là  que 
sa  postérité  donnera  des  lois  à  l'univers. 

Hic  domus  ^neœ  cunctis  dominabitur  oris. 
Et  nati  natoriim ,  et  cjui  nascentur  ab  illis. 

Ces  deux  vers  sont  copiés  du  2/  liv.  de 
l'IiiIADE.  Plusieurs  savans  en  tirent  une  consé- 
quence bien  opposée  à  celle  de  Virgile  :  ils  pré- 
tendent prouver  même  par  là  qu'Enée  n'a  ja- 
mais vu  ritalie.  Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  on  voit 
parfaitement  quelle  a  été  l'idée  de  Virgile  :  il. 
a  cru  en  faire  une  application  heureuse ,  et 
appuyer  les  prétentions  d'Auguste  et  de  sa  na- 
tion :  il  est  même  assez  probable  que  c'est  ce 
qui  lui  a  fait  entreprendre  son  poème ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Alors  mon  père  ,  rappelant  dans  sa  mémoire 
les  anciennes  traditions,  nous  dit  qu'autant 
qu'il  pouvoit  se  souvenir,  il  avoit  appris  dans 
son  enfance  que  Teucer  étoit  venu  de  Crète  à 
Troye  :  c'est  ce  peuple  qui  nous  a  apporté 
toutes  ces  cérémonies.  Nous  nous  hâtons  de 
partir  à  la  nouvelle  que  Idoménée  avoit  été 
chassé  de  ses  états  :  nous  côtoyons  Naxos ,  Do- 
nyse ,  Oléare ,  Paros  :  nous  arrivons  chez  les 
Curetés,  où  je  bâtis  une  ville  :  mais  la  peste 
s'étant  mise  parmi  mes  compagnons  ,  nous 
étions  près  de  retourner  à  l'oracle  de  Délos,, 
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lorsque  nos  grands  Dieux  pénates  m'apparu- 
rent  en  songe,  et  m'expliquèrent  l'oracle  d'A- 
pollon. Ce  n'est  point,  me  dirent-ils,  sur  ce 
rivage ,  mais  dans  l'Hespe'rie ,  que  vous  devez 
vous  fixer  :  cherchez  l'Ausonie ,  d'où  est  sorti 
Dardanus,  l'auteur  de  votre  racej  Jupiter  vous 
interdit  les  campagnes. 

Le  poète  insiste  toujours  sur  les  destins  qui 
obligeoient  Enée  de  passer  en  Italie  ,  pour 
pre'parer  à  son  de'part  de  Carthage ,  et  adou- 
cir le  pre'jugë  qu'on  pouvoit  concevoir  contre 
ce  prince.  Didon  qui  l'écoutoit,  ne  devoit  donc 
pas  se  flatter  de  Tarréter  auprès  d'elle. 

Je  remercie  les  Dieux  d'un  si  heureux  aver- 
tissement :  j'en  rends  compte  à  mon  père,  qui 
se  rappelle  alors  les  pre'dictions  de  la  princesse 
Cassandre.  Mais  qui  s'y  seroit  attendu ,  s'e'crie- 
t-il ,  que  Cassandre  nous  eiït  alors  parlé  de 
l'Italie?  Nous  mettons  à  la  voile ^  nous  sommes 
trois  jours  battus  par  la  tempête,  sans  tenir 
de  route.  Cette  tempête  est  imitée  du  liv.  5.^ 
de  l'Odyss.  Le  quatrième  jour  nous  abordons 
dans  l'île  des  Strophades,  où  la  cruelle  Céléno 
faisoit  son  séjour  avec  les  autres  Harpies,  de- 
puis qu'elles  avoient  été  chassées  de  la  table 
de  Phynée.  Ce  roi  de  Bythinie  avoit  fait  mou- 
rir deux  enfans  qu'il  avoit  eus  de  sa  première 
femme  CléopAtre  ,  pour  satisfaire  la  jalousie 
de  sa  seconde.  Les  Dieux,  çn  puni^on  ,  aprè- 
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Taveir  prive  de  la  vue ,  lui  avoient  envoyé  les 
Harpies ,  qui  le  tourmentoient  à  sa  table ,  et 
gâtoient  toutes  ses  viandes.  Zétès  et  Calais,  fils 
de  Bore'e  ,  qui  e'toient  du  nombre  des  Argo* 
nautes,  délivrèrent  ce  prince  de  ces  monstre» 
saies  et  hideux.  Virgile  a  tiré  ce  trait  du  2.^  liv. 
des  Argon. 

Enée  raconte  à  Didon  tout  ce  qu'il  eut  a  souf- 
frir de  ces  vilains  oiseaux  ^  et  de  la  prédiction 
que  leur  fit  leur  reine  Céléno  ,  qu'ils  arrive- 
roient  en  Italie  ,  mais  que  ce  ne  seroit  pas  sans 
avoir  été  forcés  par  la  faim  de  manger  leurs 
tables.  Il  y  a  toute  apparence  que  ces  harpies 
étoient  des  oiseaux  semblables  aux  autruches, 
qu'il  a  plu  au  poète  de  métamorphoser  en  fu- 
ries. Le  héros  Troyen  nomme  les  différentes 
îles  qu'ils  aperçurent  dans  leur  chemin.  Nous 
nous  éloignâmes,  dit-il,  des  rochers  d'Ithaque, 
cette  exécrable  patrie  du  cruel  Ulysse.  Bientôt 
le  promontoire  de  Leucate  s'offrit  à  nos  yeux  • 
arrivés ,  contre  notre  attente ,  dans  ce  pays , 
nous  y  célébrâmes  nos  jeux  sur  le  rivage  d'Ac- 
tium.  Pour  flatter  Auguste,  le  poète  feint  qu'E- 
néc  célébra  les  mêmes  jeux  que  cet  empereur 
prétendoit  avoir  rétabhs.  Nous  signalâmes  notre 
joie  ,  dit  Enée ,  d'avoir  si  heureusement  navi- 
gué à  la  vue  de  tant  de  villes  de  la  Grèce ,  et  de 
nous  être  frayé  une  route  au  milieu  de  tant 
d'ennemis.  J'attachai  ù  la  porte  du  temple  d'A- 
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pollon  ,  un  bouclier  d'airain  que  j'avois  autre- 
fois enlevé  au  grand  Abas ,  avec  cette  inscrip 
lion  :  Enée  enleva  cette  armure  au  Grec  vain- 
queur. Que  de  délicatesse  dans  ce  trait  ^  Virgile 
feint  qu'Ene'e  avoit  choisi  ce  lieu  pour  y  élever 
un  monument  de  sa  gloire  ,  comme  par  pres- 
sentiment de  la  fameuse  victoire  d'Actium  , 
qu'Auguste^  son  descendant,  devoit  y  rempor- 
ter. De  là,  il  longe  les  côtes  de  l'Ëpire  ,  et  re- 
lâche, sur  la  fin  de  l'automne  ,  dans  un  port  de 
la  Choanie,  où  il  prend  la  route  de  Buthrote, 
sur  la  nouvelle  surjDrenante  qu'Hélénus  y  ré- 
gnoit ,  assis  sur  le  trône  de  Pyrrhus ,  dont  il 
avoit  épousé  la  veuve.  Ce  fait  est  autorisé  par 
Trogue  Pompée.  Mais  c'est  d'Euripide  que  Vir- 
gile a  emprunté  la  fiction.  Cet  épisode  n'est  pas 
moins  attendrissant  que  curieux.  La  vertueuse 
Andromaque  est  parfaitement  dans  son  carac- 
tère ,  quoique  dans  un  état  phis  brillant  qu'elle 
n'auroit  dû  l'espérer  après  la  mort  d'flector. 
Quoiqu'épouse  de  son  frère ,  elle  ne  peut  oublier 
son  premier  mari ,  ni  se  consoler  d'avoir  été  au- 
paravant la  femme  d'un  homme  dont  le  père 
avoit  été  le  meurtrier.  Cette  idée  ne  la  quitte 
point  :  Polyxène  ,  à  son  gré,  est  plus  heu- 
reuse d'avoir  été  sacrifiée  sur  le  tombeau  d'A- 
chille; tA\e  offroit  des  dons  à  la  cendre  de  ce  cher 
mari,  lorsqu'Enée  parut;  elle  s'évanouit kla  vue 
ies  armes  troyennes  ;  tant  elle  en  fut  étonnée 
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enfin,  ayant  repris  ses  esprits  ,  est-ce  vous ,  fils 
de  Venus  ,  est-  ce  vous  -même  ?  Vivez  -  vous 
encore ,  ou  n'êtes  -  vous  que  l'ombre  d'Énée  ? 
Dites-moi  où  est  Hector.  Nate  deâ ,  vivis  ne  ? 
Oui ,  c'est  Enée  que  vous  voyez ,  répond  le  hé- 
ros Troyen  :  je  vis,  il  est  vrai,  mais  je  traîne 
une  vie  malheureuse.  Cette  entrevue  est  extrê- 
mement touchante.  La  Princesse  lui  raconte  les 
différens  états  par  lesquels  la  fortime  l'a  fait 
passer  depuis  la  mort  de  son  mari.  Que  Pyr- 
rhus ,  épris  des  charmes  d'Hermione ,  l'avoit 
donnée  à  Hélénus  j  mais  que  Pyrrhus  avoit  été 
tué  par  Oreste ,  qui  recherchoit  cette  princesse  ; 
que  par  cette  mort,  Hélénus  se  trouvoit  roi 
d'une  partie  de  la  Chaonie  ;  qu'il  a  bâti  sur 
ces  hauteurs  une  citadelle  et  une  ville  qu'il  a 
nommée  Pergame  et  Ilion  ;  mais  vous ,  Prince , 
quel  est  votre  sort  I  quel  Dieu  vous  a  fait  abor- 
der sur  ces  rivages  ?  Votre  fils  Ascagne  vit-il 
encore  ?  il  est  né  lorsque  Troye .....  Il  y  a 
ici  un  vers  défectueux  qu'on  a  voulu  remplir  en 
ces  termes  : 

Quem  tibijani  Trojd  peperit  fumante  Creusa. 

Mais  outre  que  ce  vers  ne  paroît  point  frappé 
au  coin  de  Virgile  ,  la  réticence  que  présente  le 
vers  tronqué  semble  faire  un  plus  beau  sens. 
Votre  fils,  dit-elle,  qui  est  né  lorsque  ïroye... 
EUe  n'achève  point;  parce  que  Troye  lui  offre 
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toujours  des  idées  trop  funestes.  Que  fait  -  il , 
continuc-t-e  le  ?  Regrette-t-il  sa  mère  ?  Sans 
doute  qu'Andromaque,  parmi  les  captives,  avoit 
appris  la  mort  de  Creuse  avant  son  de'part  de 
Troye.  Les  exemples  de  son  père  Ene'e  ,  de  son 
oncle  Hector,  l'excitent-ils  à  marcher  sur  leurs 
pas  ?    Tandis  qu'ils  s'entretiennent ,    Héle'nus 
arrive.  Virgile  exprime  ici  d'une  manière  ad- 
mirable l'amour  naturel  de  la  patrie ,  par  les 
sentimens  qu'il  donne  aux  Troyens.  Au  seul  nom 
du  Xante  ,   d'Ilium,  ils  croyent  voir  revivre 
leur  patrie  ,  ils  en  baisent  les  images  imparfai- 
tes. Hélënus  leur  fait  servir   des  rafraïcliisse- 
mens;  mais  comme  le  vent  étoil  bon,  Enée 
prie  cet  habile  devin  de  l'instruire  de  ki  volonté' 
des  Dieux  ^  il   lui  te'moigne   l'inquiétude   que 
lui  donne  la  prédiction  de  la  harpie   Céléno. 
Hélénus  ,  après  avoir  fait  un  sacrifice ,  conduit 
Enée  au  temple  d'Apollon  :  là,  transporté  d'une 
inspiration  divine,  il  confirme  au  prince  Troyen 
les  ordres  de  Jupiter;  il  ne  peut  pas,  lui  dit- 
il  ,  dévoiler  tout  ce  que  Junon  et  les  Parques 
lui  ordonnent  de  cacher.   Il  se  contentera  de 
lui  donner  des  conseils  j)our  achever  heureu- 
sement sa  course  :  il  lui  déclare  qu'il  ne  touche 
pas  encore  à  l'Italie,  quoiqu'il  s'en  voie  fort 
près;   qu'il  lui  faudra   auparavant  aborder  en 
Sicile,  descendre  aux  enfers,  passer  devant  le 
palais  de  Circé  ;  qu'il  sera  au  terme  de  ses  tra- 
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vaux  lorsqu'il  rencontrera  une  laye  blanche 
avec  trente  Marcassins;  qu'il  ne  s'e'pouvante 
point  des  menaces  de  Céle'no  :  il  lui  détaille 
les  différens  endroits  de  l'Italie  où  se  sont  éta- 
blis plusieurs  princes  grecs  ,  afin  qu'il  les  e'vite  ; 
ainsi  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  poète  fait 
faire  le  tour  de  l'Italie  à  son  he'ros;  il  lui  pres- 
crit les  ce're'monies  des  sacrifices  ;  il  l'avertit 
des  deux  e'cueih  qui  sont  au  de'troit  de  la  Si- 
cile, il  l'invite  à  doubler  le  cap  Pachin,  surtout 
à  se  rendre  Junon  propice  :  dès  qu'il  sera  ar- 
rive' en  Italie ,  à  aller  consulter  la  Sybille  de 
Cumes  ;  c'est  elle  qui  le  fera  re'ussir  dans  ses 
entreprises. 

Tout  ce  discours  est  très-curieux  ;  Virgile  a 
su  y  insérer  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
au  12.^  Liv.  deL'OoYss.  ,  et  l'origine  des  dif- 
fe'rens  peuples  d'Italie;  il' relève  l'ancienneta 
de  la  religion  des  Romains,  et  donne  de  l'au- 
torité par  ce  tour  prophétique  aux  traditions 
populaires  de  son  temps.  Ce  qui  fr  ippe  le  plus 
dans  ce  morceau  ,  c'est  le  tableau  de  la  Sybille. 
La  poésie  s'y  fait  remarquer  d'elle-même;  Vir- 
gile y  prépare  adroitement  la  descente  d'Ënée 
aux  enfers;  c'est  par  cet  art  admirable  qu'il  he 
les  choses  les  plus  incroyables  :  sic  i^eris  faha 
remiscet.  Après  ces  avis,  Hélénus  comble  Ënée 
de  présen-;  il  lui  donne  entr' autres  les  armes 
de  l^éoptolème;   il  vient  ensuite  à  Anchise , 

qui 
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qui  pressoît  son  monde  d'appareiller  j  aux  dons 
qu'il  lui  fait  il  ajoute  ces  paroles  obligeantes  : 

Conjugio  Anchisa  Venens  dignate  superbo. 

Illustre  époux  de  Vénus ,  voici  l'Italie ,  par- 
lez,  les  vents  vous  appellent  :  allez,  heureux 
père  d'un  héros  célèbre  par  la  piété  j  dois-je 
vous  retenir  plus  long  -  temps  ?  Andromaque 
vient  aussi  faire  son  offrande.  Accipe  hœc.*..* 
Recevez  aussi  de  moi  ces  dons  que  je  vous  of- 
fre ',  ce  sont  les  ouvrages  de  mes  mains  et  les 
dernières  marques  que  vous  aurex  de  la  tendre 
amitié  d'Androraaque,  la  veuved'Hector  j  pui« 
se  tournant  vers  Ascagne  ; 

O  mihi  sola  mei  super  Astjanactis  imà^o  f 

O  chère  et  seule  image  qui  me  reste  de  moa 
fils  Astyanax  ,  il  avoit  votre  air ,  vos  yeux  el 
vos  manières  5  il  seroit  comme  vous  dans  la  pre- 
mière fleur  de  Tàge.  Je  ne  peux  retenir  mef;^ 
larmes ,  continue  Enée  ,  en  parlant  à  Didon. 
Je  fis  mille  vœux  pour  leur  bonheur,  en  les  as- 
surant que  si  je  pouvois  bâtir  la  ville  que  me 
promettoient  les  destins,  nos  peuples  ne  fe- 
roient  qu'une  nation  ;  que  les  enfans  de  Darda- 
nus,  soit  dans  l'Hespérie,  soit  en  Epire  ,  ne  for- 
meioient  qu'une  seule  république.  On  trouve 
ici  une  allusion  du  poète  aux  bons  traitemens 
qu'Auguste  avoit  faits  a  ses  peuples  j  c'est  ainsi 
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qu'il  sait  mettre  tout  à  profit  et  a  sa  place.  Ces 
tendres  adieux  font  voir  que  rien  n'est  plus 
capable  de  lier  l'amitié  ,  et  d'attendrir  le  cœur 
de  l'homme ,  que  les  malheurs  qu'on  a  parta- 
gés j  il  faut  avoir  souffert  pour  savoir  plaindre  ; 
et  nous  aimons  naturellement  ceux  qui  ont  en- 
duré les  mêmes  maux  que  nous,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  pleurer  pour  eux ,  qu'ils  ne  gémis- 
sent pour  nous.  Enfin  ,  nous  partons  j  et  vers  le 
déclin  du  jour  ,  nous  arrivons  au  promontoire 
de  Céranne.  La  nuit  n'avoit  pas  encore  disparu , 
que  Palinure  ,  comme  Ulysse  ,  Odyss.  liv.  5/ , 
après  avoir  prêté  l'oreille  aux  vents  ,  donne  le 
signal  de  partir.  Au  premier  rayon  de  l'aurore, 
nous  découvrons  la  cime  des  montagnes,  Achate 
s'écrie ,  Italie  I  Italiam  primus  conclamat  Acha,- 
fe5.  Tous  répètent  Italie!  en  saluant  le  pays; 
Âncliise  fait  des  libations  aux  Dieux  ;  pour  pre- 
mier présage  nous  vîmes  quatre  chevaux.  O 
terre  étrangère,  tu  annonces  la  guerre,  s'écrie 
Anchise  !  Cependant  on  dompte  ces  animaux 
belliqueux  ,  nous  pouvons  donc  espérer  la  paix. 
Ce  présage  d' Anchise  est  emprunté  du  4-^  liv. 
des  Argon.  Nous  faisons  notre  prière  à  Minerve 
€ta  Junon,  et  nous  nous  éloignons  d'une  con- 
trée suspecte  et  remplie  de  Grecs.  Bientôt  nous 
découvrons  le  golfe  de  Tarente;  à  peu  de  dis- 
tance ,  no  as  aperçûmes  que  nous  approchions 
de  la  fameuse  Charybde.  Odïss.  liv.  i2^.  Aussi- 
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iût  Palmire  tourne  la  proue  en  ^jleine  mer;  ce- 
pendant une  montagne  d'eau  nous  élève  jus- 
qu'au ciel,  tolliniur  in  cœhini.  Trois  .fois  nous 
entendîmes  les  flots  mugissans  se  briser  dans 
les  cavernes  de  ces  aflreux  rocliers ,  et  trois 
fois  nous  vîmes  l'onde  bouillante  s'élever  jus- 
qu'aux astres  et  retomber  en  pluie  ,  ter  scopuli 
clamorejîi,  etc....  kn  coucher  du  soleil,  nous 
relâchons  près  ] a  côte  des  Cyclopesj  nous  étions, 
dans  un  bon  port,  mais  nous  y  entendions  le 
fracas  effroyabie  du  mont  Etna  ,  qui  en  est 
voisin. 

Le  poète  nous  en  donne  ici  une  description, 
où  il  rassemble  en  peu  de  vers  tout  ce  qu'en 
dit  Cornélius  Sévérus  dans  un  long  poème. 

Sed  honlficis  juxta  tonat  Mtna  ruinis.... 

Nous  passâmes  la  nuit,  qui  étoit  fort  obsqure, 
dans  une  crainte  horrible  ,  ne  pouvant  décou- 
vrir la  cause  de  ces  affreux  prodiges.  Enfin  ., 
l'aurore  dissipe  les  ténèbres;  le  premier  objet 
qui  frappe  mes  yeux ,  est  un  homme  d'une  fi- 
gure étrange ,  qui  nous  tend  les  mains.  Le 
poète,  pour  amener  ici  un  des  plus  curieux 
morceaux  de  l'Odyssée ,  imagine  qu'Achémé- 
nide ,  compagnon  d'Ulysse  ,  a  été  oublié  sur 
cette  côte  pai'  ce  prince  grec  ,  qui  fuyoit  pour 
se  dérober  à  la  cruauté  de  Polyphème  :  l'air , 
ie  triste  état  de  ce  grec,  son  discours,  touche- 
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roient  Tennemi  le  plus  opiniâtre  j  il  débute  par 
demander  la  mort ,  il  s'avoue  grec ,  la  vie  lui 
est  à  charge  ,  il  embrasse  les  genoux  d'Énée  ; 
Anchise  ne  peut  re'sister  à  ses  prières,  il  lui 
tend  la  main  et  le  rassure.  Ache'me'nide  leur 
raconte  l'histoire  de  Polyphème ,  Odys.  liv.  9/; 
comment  Ulysse  lui  /^reva  l'œil  ;  il  les  avertit 
de  ne  pas  rester  long-temps  sur  ce  rivage  dan- 
gereux j  que  depuis  trois  mois,  il  a  e'chappé 
avec  bien  de  la  peine  à  la  barbarie  des  Cy- 
clopes,  qui  sont  toujours  errans  sur  ces  mon- 
tagnes. A  peine  avoit-il  parle',  que  Polyphème 
paroît.  Le  tableau  qu'en  fait  ici  Virgile ,  est 
tire'  en  partie  d'Homère ,  et  en  partie  de  l'E- 
glogue  de  Théocrite  ,  intitule'e  Galatliée.  Il  jette 
un  cri  si  horrible ,  dès  qu'il  entend  le  mouve- 
ment des  vaisseaux ,  que  toutes  les  mers  en  re- 
tentissent, et  que  les  cavernes  du  mont  Etna 
en  poussent  de  longs  mugissem.ens.  Cette  des- 
cription poe'tique  est  termine'e  par  une  très- 
belle  comparaison.  Au  cri  de  Polyphème,  tous 
les  Cyclopes  accourent  et  bordent  le  rivage  ; 
leur  troupe  'affreuse  ressembloit  à  de  hauts 
chênes,  ou  à  de  grands  cyprès  plantés  ^ur  le 
sommet  d'une  montagne. 

Énée  continue  la  description  de  son  voyage; 
un  vent  du  nord  le  porte  au  promontoire  de 
Pachin;  il  1^  double  et  cottoie  la  partie  méri- 
dionale do  Sicile;  il  en  nomme  les  villes  pvin- 
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cipales,  et  ce  qui  les  rend  remarquables  :  en- 
fin ,  il  arrive  à  Dre'pane.  Tris4e  contrée  pour 
moi  ,.où ,  après  tant  de  ti^avaus. ,  je  perdis  mon 
père,  l'unique  consolation  qui  me  restoit.  Hîc 
me  y  pater  optime.  .*.  .  Vous  m'avez  donc  aban- 
donné en  ce  lieu ,  ô  mon  père  I  vous  que  j'a- 
vois  sauvé  inutilement  de  tant  de  périls;  ni  le 
devin  Hélénus ,  ni  la  cruelle  Céléno  ,  ne  m'a- 
voient  point  préparé  à  une  perte  si  sensible. 
Cette  dernière  pensée  est  d'Achille  ,  en  appre- 
nant la  mort  de  Patrocle.  Drépane  fut  le  der- 
nier terme  d'une  si  longue  navigation ,  et  je 
sortois  de  ce  port,  lorsqu'un  Dieu  a  voulu, 
grande  Reine ,  que  j'abordasse  dans  vos  états. 
Enée  se  tut,  Conticuit  tandem 

ÉTUDE    QUATRIÈME. 

Quatrième  Episode. 

Les  grandes  qualités  et  du  cœur  et  de  Tes- 
prit,  qu'Enée ,  sans  le  savoir,  vient  de  faire 
paroître  dans  le  récit  de  ses  aventures ,  ne 
pouvoient  manquer  d'exciter  en  Didon  un  vio- 
lent désir  de  l'avoir  pour  mari.  De  plus,  la 
politique  lui  en  offroit  de  puissants  motifs.  Elle 
voit  dans  Enée  un  secours  formidable  contre 
les  peuples  barbares  qui  s'opposoient  à  son  éta- 
blissement :  ainsi  l'amour  et  l'intérêt ,  sous  les 
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personnages  de  Ve'niis  et  de  Junon,  la  portent 
à  rechercher  le  mariage  de  ce  prince.  Rien  de 
mieux  combine  •   tout  est  dans   cette   fictioii 
d'une  vraisemblance  parfaite.  Si  Didon  semblé 
trop  tôt  e'prise  d'Ene'e ,  le  {)oète  a  preVehu  ce 
reproche  par  le  merveilleux  artifice  de  Ve'nus, 
que  nous  avons  vu  au  second  épisode  :  c'est  un 
privilège  non  contesté  au  poème  épique.  Unft 
*eule  difficulté  se  présente  :  c'étoit  une  tradi- 
tion en  Afrique  ,  comme  le  dit  Tertulien  eh 
plusieurs   endroits  ,  que    Bidon  avoit    miea:fe 
aimé  mourir  que  de  se  remarier  au  roi  làrbas. 
Virgile  a-t-il  donc  pu ,  dans  son  poème  ,  noir- 
cir à  ce  point  la  réputation  d'une  Reine  aussi 
vertueuse,  uniquement  pour  flatter  sa  nation ^ 
Dans  Yirgile.,  Didon  se  tue  au  départd'Enée^ 
outrée  de  dépit ,  confuse  et  désespérée  d'avoir 
violé  le  serment  qu'elle  avoit  fait  à  son  pre- 
mier mari,  de  ne  se  remarier  jamais j  tandis 
que  dans  l'histoire  elle  garde  cette  promesse , 
jnalgré  les  sollicitations  d'Iarbas  et  de  ses  su- 
jets  ;  mais  elle  se  donne  la  mort  elle-même, 
pour  mettre  sa  vertu  hors  de  toute  atteinte. 
Elle  mérite  donc  ici  le  double  élo.^e  et  d'avoit 
observé  si  religieusement  la  continence  ,  -et  de 
s'être  sacrifiée  pour  garder  son  serment;  comme 
dans  Virgile  elle  est  doublement  blâmable  et 
d'avoir  succombé  à  l'amour,  et  de  s'être  tuée 
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ensuite  Je  de'sespoir?  D'un  cote  on  voit  un 
courage  héroïque ,  de  l'autre  une  foiblcsse  scan- 
daleuse. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  Didon  de  l'hii- 
toire  ne  soit  une  plus  grande  héroïne  que  cell^ 
de  Virgile  ;  mais  le  seul  nom  de  poète  suffit 
pour  le  justifier.  D'abord,  en  donnant  à  Didon 
de  l'inclination  pour  Enée,  il  ne  lui  ote  point 
son  caractère,  comme  on  le  voit  dans  les  clii- 
férens  combats  où  sa  vertu  lutte  avec  sa  pas  - 
âion.  De  plus,  on  sait  que  la  poésie  est  l'arb 
de  feindre,  et  que  son  but  n'est  pas  de  donner 
pour  vrai  ce  qui  n'est  que  le  fruit  du  l'imagi- 
nation, mais  seulement  d'imiter  les  actions, 
et  d'instruire  ainsi  le  lecteur.  L'historien  doit 
s'attacher  au  vrai ,  comme  le  dit  Aristote  , 
chap.  9  de  sa  Poétique,  et  le  poète  au  vrai- 
semblable; en  sorte  qu'après  avoir  formé  le 
plan  général  de  son  poème  ,  il  n'est  astreint 
dans  le  choix  de  ses  personnages  qu'à  chercher 
ceux  auquels  l'action  qu'il  doit  traiter  puissent 
s'appliquer  vraisemblablement.  Son  unique 
dessein  est  l'imitation;  et  afin  qu'elle  soit  par- 
faite ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  qu'il  diE 
soit  vrai,  mais  seulement  qu'il  puisse  l'être;  il 
commettroit  même  une  faute  contre  son  art , 
s'il  inséroit  quelque  fait  véritable,  dépourvu 
de  vraisemblance. 

Le  vrai  peut  (jueliiuefoLs  a  eue  pas  vraisemblable 
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C'est  précisément  ce  qu'a  senti  Virgile  dans 
cet  épisode,  comme  sa  conduite  nous  l'apprend. 
Pour  la  construction  générale  de  sa  fable ,  il  lui 
falloit  faire  passer  Enée  chez  quelque  prince 
auquel  il  racontât  les  événemens  qui  précèdent 
l'ouYerture  de  son  poème.  A  l'imitation  d'Ho- 
mère, dans  son  Odyssée,  il  rencontre  Didon, 
qui  lui  offre  le  plan  du  plus  bel  épisode,  à 
l'aide  d'un  léger  changement  qu'il  est  même 
forcé  de  faire  pour  ramener  ce  trait  d'histoire 
à  la  vraisemblance  poétique.  Les  historiens  di' 
«ent  effectivement  que  Didon  a  mieux  aimé 
mourir  que  de  se  remarier  j  mais  ce  fait ,  quoi- 
que vrai ,  n'est  nullement  vraisemblable.  Une 
B.eine  fugitive  pouvoit-elle  refuser  l'alliance 
d'un  K.oi  puissant,  qui  lui  donnoit  généreuse- 
ment de  nouveaux  états?  Pouvoit-elle  pru- 
demment s'exposer  elle-même  et  ses  sujets, 
par  ce  refus ,  au  ressentiment  de  ce  prince  ? 
Virgile  fait  donc  une  imitation  bien  plus  par- 
faite ,  en  donnant  à  Didon  de  l'amour  pour 
Enée.  Cette  idée  lui  présente  aussitôt  le  cane-" 
vas  de  la  plus  intéressante  tragédie.  Plus  Didon 
résistera  à  sa  passion  décente ,  plus  ses  regrets 
seront  vifs,  lorsqu'Enée  la  quittera.  Son  ame 
est  grande  et  élevée  :  elle  ne  pourra  donc  être 
que  très-sensible  à  la  honte  d'avoir  manqué 
aux  promesses  qu'elle  a  faites  à  son  premier 
mari  Sychée,  dans  le  préjugé  où  elle  doit  être, 
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comme  tous  les  anciens  ,  que  le  suicide  est  l'ac- 
tion la  plus  coura^^euse  dont  l'iioninie  soit  ca- 
pabe.  Que  doit -on  attendre  d'elle,  que  la 
mort  ?  car  si  elle  eût  passé  de  la  fureur  au 
calme,  la  catastrophe  eiit-elle  été  naturelle?  Il 
falloit  donc ,  pour  observer  la  vraisemblance , 
et  soutenir  jusqu'au  bout  le  caractère  de  Di- 
don ,  qu'elle  s'otàt  la  vie.  Quand  le  poète  n'au- 
roit  traité  uniquement  que  ce  point  d'histoire, 
sans  avoir  égard  aux  autres  circonstances  de 
son  poème,  cela  seroit  suffisant  pour  prouver 
que  ce  n'est  pas  précisément  pour  réserver 
Enée  à  Lavinie  que  Yirgile-fait  mourir  Didon, 
mais  pour  remplir  l'attente  de  son  lecteur. 

Le  poète,  pour  exprimer  ici  avec  plus  d'é- 
nergie les  étranges  effets  de  l'amour ,  et  mar- 
quer jusqu'où  peuvent  alier  ces  dangereux  ac- 
cès, semble  ayoir  fondu  dans  ce  livre  tout  ce 
qu'il  a  trouvé  de  plus  fort  et  de  plus  passionné 
dans  les  auteurs  anciens,  et  en  particulier  dans 
les  Argonautes  d'Apollonius.  Le  langage  de 
Didon  est  souvent  celui  de  Médçe.  Il  est  inu- 
tile de  remarquer  que  le  séjour  d'Enée  chez 
Didon  est  imité  de  celui  d'Ulysse  chez  Calypso, 
chez  Alcinoiis  •  et  de  Jason  chez  Eta ,  père  de  Mé- 
dée  :  c'est  presque  la  tout  ce  que  le  poète  a  de 
commun  avec  Homère  ,  dans  tout  cet  épisode. 
Tout  est  ici  d'un  bien  autre  intérêt  :  il  débute 
par  un  tableau  qui  représente  au  vif  la  passion 
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naissante  dans  le  cœur  de  la  Reine  ,  et  ses  com- 
bats; les  qualite's  d'Enëe ,  son  esprit,  son  cou- 
rage, sa  piété'  :  toute  sa  personne  l'occupe  jour 
et  nuit.  Milita  viri  virtus  animo.  Quel  portrait» 
n'en  fait-elle  pas  à  sa  sœur  î  On  sent  à  ses  pa- 
roles, bien  mieux  qu'elle-mcme  ,  quel  progrès 
a  déjà  fait  sa  passion. 

Quis  nouus  hic  noslris  successii  scdihus  hospes I 


Qutm  sese  ore  ferens 


Enée  est  le  prince  le  plus  accompli.  Si  elle 
p'avoit  pas  pris  la  résolution  de  ne  se  remarier 
jamais;  si  l'hyménée  ne  lui  étoit  odieux,  elle 
donneroit  volontiers  sa  main  à- un  prince  aussi 
parfait:  mais  que  Jupiter  la  foudroie  plutôt, 
que  de  violer  les  lois  sacrées  de  la  pudeur. 
Atina^Jatebor  enim....  Ce  discours,  cet  étalage 
pompeux  des  qualités  du  prince ,  ces  répéti- 
tion» passionnées  signifient-ils  autre  ciiose ,  si- 
non qu'elle  se  repent  d'avoir  trop  promis  à 
Sycliée?  Les  imprécations  qu'elle  fait  n'assurent 
que  plus  certainement  sa  chute  :  Didon  est 
vaincue  avant  qu'elle  ait  pensé  à  combattre^ 
ses  larmes  annoncent  sa  défuite. 

Sic  effata ,  SiniLm  lacrymis  impies it  obortls. 

Quelle  leçon  pathétique  I  Les  plus  belles^ 
maximes  de  morale  n'apprennent  pas  comme 
un  exemple  aussi  frappant,  combien  l'homme 
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doit  st  dcfier  des  premières  impressions  d\me 
passion  au^si  séduisante  :  elle  s'insinue  p.tr  l'ad- 
miration,  s'autorise  par  l'estime,  se  fortifie  par 
l'amitié,  et  dégénère  en  aveuglement. 

Anne  étoit  trop  înte'ressée  au  mariage  de  s;t 
sœur,  poui'  ne  pas  applaudir  à  cette  ouverture. 
Par  cette  alliance ,  elle  ne  pouvoit  rendre  son 
état  que  plus  certain  ,  sans  parler  de  plusieurs 
autres  vues  dont  elle  pouvoit  se  flatter  :  aussi 
n'oublie-t-eile  rien  pour  la  déterminer.  La  so- 
litude, l'ennui  du  veuvage  à  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, les  douceurs  d'être  mère  ,  le  peu  de  parfe 
que  prennent  les  mânes  à  ce  qui  se  passe  dans 
ce  monde.... 

£sto  :  œgram  nulli  quondavi  Jlexé re  viarid... 

Je  veux  que  vous  ayez  été  insensible  à  la  pour- 
suite de  tant  de  princes  j  mais  résisterez-vous  à 
un  penchant  qui  vous  plaît.  De  combien  d'en- 
nemis ne  sommes-nous  pas  environnées?  Elle 
en  fait  un  éloquent  détail.  Ah  I  c'est  Junon , 
s'écrie-t-elie ,  qui  a  porté  ce  prince  sur  nos 
côtes  :  que  ce  mariage  va  rendre  Carthùge 
puissante! 

Quam  tu  urhem ,  soror,  hanc  cernes ,  cfuce  sugete  régna. 

Prions  les  Dieux  qu'ils  fassent  régner  les  tem- 
pêtes sur  la  mer ,  et  empêchent  les  Troyens 
de  partir.  Ce   discours  ,  si  naturel ,   enhardit 
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Diclon ,  et  dissipe  sa  pudeur.  Cependant  elle 
ûiit  tous  les  jours  des  sacrifices  aux  Dieux. 

Instaurât  que  diem  donls.... 

Mais  que  les  devins  sont  aveugles  I  Semblable 
à  3Iéde'e ,  Didon  erre  ça  et  la  dans  sa  nouvelle 
ville  ,  trouble'e  par  son  amour  ,  telle  qu'une 
Liche  qui  emporte  en  courant  dans  les  bois  un 
trait  dont  un  berger  l'a  perce'e  sans  le  savoir. 

Qualis  conjectd  cerva  sagiitd.... 

Elle  fait  mille  efforts  pour  s'ouvrir  k  Ene'e. 
Tantôt  elle  le  conduit  à  ses  travaux  ;  tantôt 
elle  lui  montre  ses  richesses  ;  elle  commence 
un  propos,  et  s'arrête  sans  rachéver;  elle  te 
retient  à  sa  table,  lui  fait  re'pe'ter  souvent  le 
récit  de  ses  aventures  ,  et  l'e'coute  avec  un  nou- 
veau plaisir. 

Post ,  ubi  digressl,  lumenque  obscura  vicissim... 

La  nuit  comme  ie  jour,  seule;  en  proie  à  ses 
inquie'tudes  ,  elle  le  voit  et  l'entend.  En  vain 
tente-t-elle  le  jour  de  charmer  sa  passion  en 
carressant  Ascagne  j    elle   oublie   sa  ville  ;  les 

travaux  sont  interrompus 

Junon  voyant  la  Reine  en  ce  t  e'tat ,  se  plaint 
k  Vénus  de  sa  supercherie.  li  est  bien  éton- 
nant ,  dit-elle ,  qu'une  femme  succombe  aux 
artifices  de  deux  divinités.  Mais  serons -nous 
d'un  sentiment  opposé?  Que  ne  faisons-nous 
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une  alliance  entre  Didon  et  Ene'c  ?  Que  ne 
reunissons-nous  ces  deux  peuples?  Venus,  qui 
pe'uélroit  les  insc?s  de  Juuon  ,  feint  de  consen- 
tir :  elle  doute  seulement  des  ordres  des  des- 
tins; mais  elle  flatte  Junon ,  qu'e'tant  l'épouse 
de  Jupiter  ,  elle  trouvera  le  secret  de  lle'chir 
le  souverain  des  Dieux.  Junon  se  charge  efiec- 
tivement  de  faire  re'ussir  le  projet,  et  indique 
à  Ve'nus  la  manière  dont  elle  amènera  Didon 
et  Ene'e  à  cette  alliance  :  elle  profitera  d'une 
partie  de  chasse.  Ve'nus  ne  s'oppose  point  à  ce 
dessein,  et  sourit  de  rexpe'dicnt.  Ce  merveil- 
leux ne  signifie  autre  chose  que  les  deuKirchcs 
d'Anne  auprès  d'Enée.  L'artifice  de  Junon  est 
emprunte'  du  i4-®  liv.  de  l'Iliade.  Mais  il  faut 
avouer  que  Ve'nus  est  ici  plus  fine  et  plus  spi- 
rituelle. C'est  elle  qui  trompe  Junon  ;  au  lieu 
que  dans  l'Iliade  elle  se  laisse  honteusement  du- 
per. Le  poète  peint  ici  avec  toute  la  pompe 
imaginable  les  pre'paratifs  de  cette  chasse ,  l'ha- 
billement de  la  Reine,  et  son  cortège:  il  s'at- 
tache surtout  a  relever  l'e'clat  de  son  héros ,  ce 
qu'il  fait  par  une  brillante  comparaison  tire'e 
du  livre  i.^'  des  Argonautes,  et  d'Homère, 
livre  i". 

Qualii,  uhi  hjbernani  Ljciam  ,  Xanti  cjue Jluenta., 

Ils  ne  sont  pas  pluiôt  arrivés  au  sommet  des 
montagnes  ;  qu'une  foule  de  chevreuils  et  de 
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corfs  se  précipitent  dans  les  vallons,  en  élevant 
un  gros  tourbillon  de  poussière. 

Eccefercc ,  saxi  dtjectœ  v^ert.ce ,  caprœ.    .   .   . 

Le  jeune  Ascagne,  charme'  du  vif  coursier  qu'il 
monte,  vole  dans  la  plaine  ,  et  devance  tantôt 
les  uns  et  tantôt  les  autres.  Parmi  ces  timides 
animaux ,  il  brûle  de  voir  un  sanglier  écumant 
ou  un  lion,  descendre  de  la  montagne.  At puer 
Ascanius...^  bien  diûerent  de  ces  jeunes  effé- 
mine's  dont  parle  Horace,  Ode  24,  liv.  5".  Un 
peu  de  témérité  ne  messied  pas  même  à  ce 
jeune  héros.  Cependant  Junon  exécute  ce 
qu'elle  a  promis  à  Yéuus ,  et  Didon  revient 
charmée  d'avoir  Enée  pour  époux  : 

lyec  jam  fw  liviini  DiJo  meditatur  amorem , 
c'est  pour  elle  un  véritable  hpnénée. 

Conjugiuni  vocat 

Ce  beau  nom  sert  de  prétexte  à  sa  foiblesse. 
Virgile  dit  culpam ,  une  faute,  parce  que  Di- 
don n'avoit  écouté  que  sa  passion ,  sans  réflé- 
chir a  ce  qu'Euée  lui  avoit  dit  plusieurs  fois , 
que  les  destins  l'appeloient  ailleurs. 

A  l'instant  la  renommée  va  porter  cette  nou- 
velle dans  les  grandes  villes  de  la  Lybie. 

Extempîo  Libyœ  viagnas  itfaniaper  iirbes... 

Là  renommée,  le  plus  prompt  de  tous  les 
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monstres ,  elle  subsiste  par  son  agilité ,  et  sa 
course  augmente  sa  vigueur.  D'abord  petite 
et  timide,  bientôt  elle  devient  d'une  grandeur 
e'normej  ses  pieds  touchent  la  terre,  et  sa  tête 
est  dans  les  nues  :  c'est  la  sœur  du  ge'ant  Cœé 
et  d'Encelade,  monstres  qu'enfanta  la  terre  ir- 
ritée contre  les  Dieux.  Sous  chacune  de  ses 
plumes  ,  ô  prodige  I  Cet  e'trange  oiseau  a  des 
yeux  ouverts  ,  des  oreilles  attentives  ,  une  bou- 
che et  une  langue  qui  ne  se  taisent  jamais  :  il 
de'ploie  ses  ailes  bruyantes  au  milieu  des  ondes; 
il  traverse  les  airs  durant  la  nuit ,  et  le  som- 
meil ne  lui  fait  jamais  goûter  ses  douceurs.  Le 
jour  il  est  en  sentinelle  sur  les  toits  des  hautes 
maisons,  ou  sur  les  tours  éleve'es.  De  là  il  jette 
l'e'pouvante  dans  les  grandes  villes,  et  sème  la 
calomnie  avec  la  même  assurance  qu'il  annonce 
la  ve'rite'.  Les  premiers  traits  de  ce  tableau  sont 
empruntes  d'Homère  ,  Iliad.  liv.  4*^  î  il  les 
applique  à  la  Discorde.  Mais  tout  ce  qui  suit 
€t  ce  qui  fait  ve'ritablement  Ij  corps  de  cette 
riche  image ,  appartient  à  Virgile.  On  jugera 
«ncore  mieux  de  la  belle  imagination  tle  ce 
poète  y  de  sa  précision  et  de  son  énergie  ,  si 
on  lui  compare  la  description  qu'a  faite  Ovide 
de  la  même  renommée,  liv.  12.^  de  ses  MixA- 

laORPHOSES. 

Au  premier  coup  d'œil  ou  reconuoîtla  supé- 
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rioritë  de  Virgile ,  et  dans  la  force  de  la  poésie  ^ 
et  dans  la  justesse  de  la  fiction.  En  moitié  moins 
de  vers  il  dit  infiniment  plus.  On  ne  rencontre 
pas  un  mot  qui  ne  fasse  image.  Rien  d'omis,  rien 
de  superflu  :  son  style  n'en  est  pas  moins  ra- 
pide 'y  il  ne  donne  cette  description  qu'en  pas- 
sant :  Ovide  ne  fait  pas  de  même.  La  demeure 
de  la  renommée  interrompt  le  récit  :  on  sent  que 
le  poète  ne  l'a  mise  que  pour  la  faire  admirer. 
Ce  morceau ,  à  l'examiner  à  fond  ,  est  plus  bril- 
lant que  beau.  La  fiction  est  bien  moins  heu- 
reuse que  celle  de  Virgile  :  ce  dernier  a  mieux 
Aimé  faire  de  la  renommée  un  monstre  qui 
court  sans  cesse  le  monde ,  et  le  douer  de 
toutes  les  qualités  que  lui  prête  naturellement 
l'imagination.  Cette  idée  est  très-poétique  ,  en 
même-temps  qu'elle  ne  heurte  point  le  sens 
commun.  Ovide  au  contraire  imagine  une  de- 
meure à  la  renommée ,  qui  de  sa  nature  volage 
et  inconstante  n'en  doit  avoir  aucune,  même 
poétiquement.  De  plus  ,  elle  est  aussi  bizarre- 
ment placée  qu'inventée.  Dans  l'univers  poéti- 
que, comme  dans  le  réel,  que  sont  ces  trois  mon- 
des ,  auxquels  la  demeure  de  la  renommée  sert  de 
limites?  Ovide  lui  attribue  ensuite  ce  qui  seroit 
beaucoup  mieux  appliqué  au  monstre  qui  l'ha- 
bite. Dans  ce  lieu ,  séparé  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
la  mer,  ou  neliùsse  pas  que  d'y  voir  une  popu- 
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(ace.  Toutes  ces  imaginations ,  vides  de  sens , 
forment  un  tout  plus  e'blouissant  que  juste,  et 
qui  approche  assez  de  celui  dont  parle  Horace. 

Cujus  velut  œgri  sornnia  vance 
Fingentur  species 

Il  faut  une  teinte  de  vérité;,  même  dans  la 
fiction. 

Eien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  "vrai  seul  est  aimatle. 

1'*'  C'est  ce  que  Virgile  ne  perd  jamais  de  vue 
aussi  nos  plus  grands  poètes  se  sont -ils  fai 
honneur  de  l'imiter. 


^: 


Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles  , 
Ge  monstre  composé  débouches  et  d'oreilles,  etc. 

BOIL.  Lrx.  CHAST  2,^ 

Voltaire  Henriad.  ,  chant  8.^,  enchérit  en- 
core en  imitant  Virgile  et  Boileau. 


\ 


Du  vrai  conjme  du  faux  la  prompte  messag^ère 
..   Qui  s'accroît  dans  sa  course  ,  et  d'une  aile  légère,' etc. 


Piousseau  dans  son  ode  au  prince  Eugène 
^  semble  aussi  l'emporter. 

Quelle  est  celte  déesse  énorme , 
Ou  plutôt  ce  monstre  difibrme 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux, 
JDont  la  voix  ressemble  au  tonnerre  j 
Et  qui  des  pieds  touchant  la  terre.... 


La  renommée  répand  donc  parmi  les  peu- 

8 
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pies  de  l'Afrique  ^  que  Didon  a  choisi  Enëe 
pour  époux,  et  qu'ils  passent  tous  deux  l'iiiA^er 
dans  l'oubli  de  leur  gloire  et  de  leurs  états- 
elle  en  porte  la  nouvelle  au  roi  larbas,  excite 
sa  jalousie  et  allume  sa  fureur  j  daws  le  déses- 
poir, il  s'adresse  à  Jupiter  dont  il  éto  t  le  fils. 
Dieu  tout  puissant,  à  qui  la  nation  des  Maures 
est  dévouée,  à  qui  elle  ne  cesse  de  faire  des 
libations ,  pouvez-vous  \  oir  ce  qui  se  passe  à 

Cartilage?  Adspicis  hcec? Est-ce  donc  en 

vain  que  nous  craignons  votre  tonnerre?  une 
étrangère  fugitive  refuse  mon  alliance  et  reçoit 
un  Enée  ;  elle  lui  donne  sa  main  et  sa  cou- 
ronne. Ce  Paris  ,  cet  efféminé  Lydien ,  jouit  du 
bien  qu'il  m'enlève  ,  et  cependant  nous  char- 
geons vos  autels  de  présens ,  et  nous  nous  glo- 
rifions  ,  mais  en  vain  ,  d'être  nés  de  vous  I  Ce 
sont  là  les  expressions  de  l'indignation  même  : 
quelle  force  dans  ces  mots I  Adspich  hcec?  an 
te  j  genitor,  cum  fulmina  torques. . .  .  Quel  sens 
dans  ses  paroles ,  doininum  yEneum  /Les  bien- 
faits dont  il  a  comblé  Didon ,  et  le  choix  que 
fait  cette  tleine,  mis  en  opposition^ font  sentir 
avec  toute  l'énergie  possible  son  ingratitude  ^ 
nos  munera  templis  quippe  tuis  ferimus.  Cette 
ironie  achève  le  discours ,  et  vaut  la  pérorai- 
son la  plus  pathétique.  C'est  à  un  Enée  à  jouir 
des  faveurs  du  ciel ,  ^  à  nous  à  les  demander 
par  des  sacrifices. 
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Jupiter  entend  ia  prière  de  son  fils ,  et  tourne 
les  yeux  vers  Carthage  j  il  y  voit  ces  deux  amans 
Ohlitos  fam  e  melioris  amantes.  Il  envoyé  Mer- 
cure à  Euée  comme  il  tait  à  Calypso ,  Odyss. 
Liv.  5.^ ,  pour  lui  ordonner  de  sortir  de  Car-' 
thage  ,  s'il  est  véritablement  un  héros  tel  que 
lui  a  dit  Yénus  sa  mère ,  et  s'il  pense  aux 
grandes  destinées  de  son  fils.  Mercure  obéit , 
ille  palris  niagni....  L'habillement  de  Mercure 
que  nous  voyons  ici  est  pris  du  s/j..*"  liv.  de  l'I- 
liade ,  avec  tous  ses  attributs.  Mercure  vole  et 
déjà  il  découvre  la  terre  ,  et  le  contour  escarpé 
du  mont  Atlas,  dont  la  tète  couronnée  de  pins 
et  entourée  de  frimas  ,  et  sans  cesse  en  butte 
aux  vents  et  aux  tempêtes  ,  soutient  le  fardeau 
du  ciel. 

Jamffue  volans  apicem 

Les  épaules  du  vieillard  sont  couvertes  d'une 
neige  entassée;  de  son  menton  se  précipitent 
des  fleuves  rapides;  sa  barbe  est  toute  hérissée 


de  elacons. 


Nix  hunieros  infusa  tegit. 
On    peut    encore    comparer    Virgile   avec 

Ovide  ,    MZTAM.    LIT.    /j.^. 

Quantuserat,  morts  factus  Atlas  nam  barha  eoniœque. 

On  voit  assez  que  ces  vers  ne  sont  qu'une  es- 
q^uisse  ,  si  on  les  oppose  au  tableau  parfait  de 
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notre  poète  ;  les  vers  qui  suivent  ne  sont  pas 
moins  beaux-  il  semble  que  l'on  voit  planer  le 
Dieu.  C'est  une  traduction  de  I'Odiss.  liv.  5^, 
Mercure  aborde  Énée ,  lui  déclare  les  ordres 
de  Jupiter  et  disparoît  sans  attendre  de  re'- 
pouse.  Ce  n'est  pas  sans  laison  que  le  poète  la 
supprime  ^  le  lecteur  la  pre'voit  assez ,  et  l'ac- 
tion en  eût  langui. 

Ene'e ,  troublé  de  cette  apparition  ,  perd  la 
voixj  ses  cheveux  se  dressent;  pressé  d'obéir 
aux  ordres  absolus  du  ciel,  que  fera-t-il ,  pour 
s'arracher  d'un  pays  qui  lui  est  si  cher  ?  Il 
faudroit,  s'il  étoit  possible ,  s'arrêter  à  tous  ces 
portraits  qui  se  succèdent  sans  cesse  les  uns 
aux  autres.  Mais  comme  ce  détail  n'est  pas  pos- 
sible ,  il  est  aisé  d'y  suppléer  j  et  j)our  en  sentir 
au  moins  les  principales  beautés ,  il  suffira  de 
s'enthousiasmer  avec  le  poète  ,  et  d'écouter  les 
sentimens  de  la  nature  j 

^t  veto  yEneas  adspectii  obmutuit  amens.,.. 
Heu  !  (juid  agat? 

Enfin,  il  donne  ordre  de  disposer  secrètement 
tout  pour  le  départ  •  pendant  ce  temps  il  épie 
les  momens  favorables  pour  informer  la  reine 
de  son  dessein.  Tentaturum  aditus,  - 
Mais  qui  peut  tromper  une  amante  ? 

At  regina  dolos  (quis  fallere  posait  amantem  ?  ) 
Prcesentit-  .  .  .  .  ♦ .  .  ,  . 
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La  Heine  devine  qu'elle  est  trahie  ;  elle  qui 
craignoit  tout  lorsqu'elle  n'avoit  aucun  sujet 
de  craindre.  Quelle  est  sa  fui'cur  ?  elle  aborde 
Enée  :  perfide  lui  dit -elle  ,  t'es-tu  flatté  de 
pouvoir  me  cacher  un  si  grand  crime  ?  ^i  mon 
amour ,  ni  la  foi  que  tu  m'as  jurée ,  ni  la  mort 
que  ta  fuite  me  causera  ,  ne  peuvent  t'arréter  ? 
Cruel  I  quand  tu  n'irois  pas  dans  un  pays  qui 
t'est  inconnu  ,  mais  à  Troye,  ta  patrie  ,  pour- 
rois-tu  confier  ta  flotte  à  une  mer  orageuse? 
Est-ce  donc  moi  que  tu  fuis  ?  Criidelis  ?  quid  ? 
Quelle  adresse  dans  tout  ce  discours  I  le  dé- 
but est  d'une  véhémence  à  étonner  l'ingrat  le 
plus  déterminé.  Didon  veut  d'abord  abattre 
son  amant;  ensuite,  pour  achever  de  le  gagner 
et  de  l'attendrir ,  après  l'avoir  épouvanté,  elle 
cesse  d'employer  les  reproches  et  en  vient  aux 
prières  les  plus  touchantes. 

Per  egoîe  has  lacrymas ,  dcxtrani  que  tuant ,  te  .... 

Notre  langue ,  comme  la  latine ,  ne  peut  ex- 
primer par  le  seul  arrangement  des  mots,  le 
trouble  et  la  douleur  ,  comme  le  fait  Yirgile. 

Per  has   lacrymas per  comiubia  nostra 

Ces  vers  sans  césure  semblent  tomber  aux 
pieds  d'Enée  avec  Didon  pour  le  fléchir.  Yir- 
gile le  doit  à  Catule.  Elle  lui  rappelle  l'accueil 
qu'elle  lui  a  fait.  Elle  lui  représente  qu'elle 
s'est  exposée  pour  lui  à  la  haine^  de  tous  les 
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princes  de  l'Afrique ,  à  celle  de  ses  peuples  ; 
qu'elle  a  même  pour  lui  ne'gligé  sa  gloire  : 
après  ces  paroles,  redoublant  de  sentiment:  A 
qui  m' abandonnez-vous  ,  cher  hôte,  puisque  je 
ne  puis  plus  vous  appeler  mon  époux;  qiiid 
moror?...  Attendrr.i-je  Pygmahon,  ou  que  le 
Ge'tiilieu  larbas  me  fasse  son  esclave  ?  Et  pour 
finir  par  un  trait  qui  flatte  Ene'e ,  elle  exprime 
sa  tendresse  le  plus  vivement  qu'il  lui  est  pos- 
sible. Encore  si  j'avoisdans  mon  palais  un  jeune 
prince  qui  me  rappelât  les  traits  de  son  père  y. 
je  craindrois  moins  l'abandon  ou  la  captivité. 
On  retrouve  dans  ce  discours  quelques-uns 
des  tours  qu'emploie  Médée  dans  celui  qu'elle 
tient  à  Jaspn,  liv.  4-^  des  Argon.  Le  dis- 
cours que  Boileau  met  dans  la  bou«he  'de  la 
femme  du  sieur  Lamour ,  pour  arrêter  son  maii  |i 
est  absoiimient  fait  d'après  celui  -  ci  ;  le  poète,  f* 
en  observant  exactement  la  différence  de  con-  |^ 
dition  qui  existe  entre  la  E.eiue  de  Carthage  et 
la  femme  du  sieur  Lamour ,  lui  fait  dire  tout 
ce  que  Didon  dit  de  fort  et  d'attendrissant  : 
mais  comme  la  dame  Lamour  n'avoit  pps  à 
beaucoup  près  tant  de  sujets  de  s' alarmer  que 
Didon,  l'imitation  paroît  un  peu  forcée. 

Oses-tu  bien  encor,  traître  ,  dissimuler  , 
Dit-elle  ?  Et  ni  la  foi  que  ta  m.iin  ma  donnée, 
Ki  nos  eribrassemens  qu'à  suivi  l'hyménéej 
Ni  ton  épouse  enfin,  toute  prête  à  périr 
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Ne  sauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ? 
Perlide,  si  du   moins,  à  ton  devoir  fidèle, 
ïu  veillais  pour  orner  quelque  Icte  nouvelle , 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  ztle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
,  Arme  aujourdhui  ion  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu  ,  cher  époux  ?•  est-ce  que  tu  me  fuis  ? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits  ? 
Quoi,  d'un  oçil  sans, pitié,  vois-tu  couler  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baisers,  jadis  si  pleins  de  charmes. 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs. 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  5 
-        Si  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses 
;        Je  n'ai  point  exigé  ni  semiens  ,  ni  promesses  5 
'•       Si  toi  seul  à  mon  lit ,  enfin  ,  eus  toujours  part , 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  fur.csle  départ'. 

Monsieur  Lefranc  de  Pompignan,  dans  sa  tra- 
gédie de  Didon,  rend  ainsi  une  partie  de  ce 
discours,  acte  5,^  scène  5.* 

Est-ce  vous  que  j'entends  ?  interdite,  confuse, 
Je  sens  jnh  foible  voix  dans  ina  bouche  expirer. 
Est-il  bien  vrai,  ce'jour  va'  donc  nous  séparer.... 

A  comparer  ces  vers  avec  le  latin,  il  semble 
d*abord  que  le  feu  de  \  irgile  tombe  ici  en  lap- 
gueur ,  et  q^ue  la  tendresse  de  Didon  dégénère 
en  mollesse ,  mais  ce  seroit  faire  injure  au  poète 
français,  de  ne  point  considérer  que  deux  pas- 
sions bien  diâérentes  animent  Didon  dans  les 
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deux  poètes.  Dans  Yirgilela  crainte  et  la  honte 
n'agissent  pas  moins  fortement  sur  le  cœur  de 
cette  Reine  que  l'amour.  Elle  s'exprime  doue 
comme  une  femme  qui  craint  de  tout  perdre, 
ce  qui  touche  "beaucoup  plus  le  lecteur  j  dans 
le  français ,  c'est  un  amour  libre  en  quelque 
sorte,  Didon  est  toujours  Pleine,  elle  est  même 
de'termine'e  à  tout  e'vénement,  comme  on  le 
voit  dans  les  vers  qu'elle  prononce  plus  haut, 
lorsqu'on  lui  propose  de  se  saisir  de  la  per- 
sonne d'Iarbas ,  qui  e'toit  venu  lui-même  à 
Cartilage ,  lui  demander  son  alliance ,  et  qui , 
d'après  ce  refus,  qu'elle  avoit  iiût  de  sa  main , 
l'avoit  menacée  de  porter,  et  le  fer  et  lai  flamme 
dans  sa  nouvelle  ville. 

Le  retenir  ici?  qu'ose   t'on  proposer? 

De  son  funeste  amour  est-ce  à  moi  d'abuser  !  Act.  3. 

Avec  ces  sentimens,  elle  doit  donc  montrer 
moins  de  foiblesse.  Tandis  que  Didon  parloit 
ainsi,  Ene'e  fait  tous  ses  efforts  pour  cacher 
son  embarras.  Enfin  il  lui  répond  :  grande 
Reine,  vous  m'avez  comblé  de  bieniiiits ,  et  je 
n'en  perdrai  jamais  la  mémoire  :  je  vais  me 
justifier  eirpeu  de  mots.  Mon  dessein  n'a  point 
été  de  vous  celer  mon  départ;  cependant  je  ne 
me  suis  jamais  regardé  comme  votre  époux,  et 
je  n';ii  point  été  lié  avec  vous  par  les  hens  de 
Fhyménée. 

me 
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3/d  si  fata  meis  paterentirr  ducere  vitarn 
y4uspicus,  et  sponte  med  cornponen  curas; 
V rbem  trojanani  priiniwi ,  dulcescjae  nieorum 
Rellicjidas  colereni 

Quelques  interprètes  ont  donne'  un  sens  gros- 
sier et  impertinent  à  ces  paroles  d'Ene'e ,  faute 
d'avoir  expliqué  le  verbe  colerem  par  \e  pius- 
que-parfait ,  comme  le  verbe  posuisseni ,  qui 
vient  après,  le  demande.  C'est  ainsi  qu'ils  font 
parler  Ence  :  Si  les  destins  me  laissoient  la  li- 
berté' ,  je  vous  quitterois  pour  aller  rebâtir 
Troye  :  mais  l'oracle  d'Apollon  m'ordonne  d'al- 
ler en  Italie.  Ene'e  oppose  Didon  à  elle-même. 
Si  elle  a  tant  de  plaisir  à  voir  les  murs  de  Car- 
tilage s'élever,  pourquoi  enviera- 1- elle  aux 
Troyens  la  même  consolation  ?  Son  père ,  la 
nuit  dans  son  sommeil*  son  fils  Ascagne,  le 
jour;  Jupiter  lui-même,  par  la  bouche  de 
^Mercure,  commandent  son  départ. 

Cessez  donc ,  Reine  ,  de  vous  plaindre  ;  c'est 
malgré  moi  que  je  vous  quitte.  Plusieurs  cri- 
tiques ne  goûtent  pas  les  raisons  d'Enée  :  iLs 
trouvent  qu'il  répond  trop  durement  aux  bon- 
tés de  Didon.  Il  est  vrai  que  Virgile  auroit  pu 
le  peindre  un  peu  plus  sensible,  et  lui  faire 
encore  ajouter  à  ces  motifs.  M.  Lefranc  tire, 
de  l'empressement  des  Troyens  à  partir,  une 
raison  fort  solide.  L'empire  d'Enée  sur  ces  fu- 
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gitifs  n'ëtoit  pas  encore  assez  absolu  pour  qu'îï 
les  put  forcer  à  rester  avec  lui  à  Carthage. 
C'est  donc  ce  qu'Ene'e  devoit  repre'senter  à  la 
Reine  :  cependant  à  peine  Virgile  l'insinue-t- 
il.  A  l'e'gr.rd  des  motifs  tire's  des  oracles,  nous 
ne  comprenons  pas  comment  on  a  pu  les  trou- 
ver foibles.  Le  caractère  d'Enée  est  la  pie'te' , 
et  il  allègue  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table dans  sa  religion.  Didon  ne  pouvoit  les  re- 
garder comme  des  prétextes ,  avant  qu'il  fut 
-question  de  mariage  :  elle  avoit  entendu  de  la 
Louche  d^Enée  que  les  oracles ,  eu  plusieurs 
■occasions,  lui  avoient  promis  l'empire  d'Italie. 
Enée  ,  instruit  de  la  volonté  des  Dieux,  a  donc 
fait  une  faute  de  condescendre  à  la  passion  de 
la  Reine  ;  on  ne  peut  en  douter.  Mais  quoique 
pieu:s ,  le  poète  n'étoit  pas  obligé  d'en  faire 
un  héros  plus  fort  que  toutes  les  passions.  Ce- 
pendant y  comme  nous  ne  prétendons  pas  être 
adorateur  aveugle  de  Virgile ,  nous  avouerons 
qu'il  est  inexcusable  d'avoir  mis  dans  la  bouche 
d'Enée  qu'il  n'a  jamais  prétendu  être  l'époux 
de  Didon.  Enée,  dans  son  caractère,  nous  ne 
disons  pas  d'homme  pieux  ,  mais  seulement 
d'honnête  homme,  n'a  jamais  dii  le  penser,  et 
beaucoup  moins  le  dire.  D'après  Virgile,  c'est 
un  parjure  qui  trompe  Didon  de  propos  déli- 
béré,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  carac- 
tère tendre  et  religieux  qu'il  soutient  daus  tout 


DE    LiNtiDL.  Oq 

le  poème.  Il  lui  étoit  facile  de  s'excuser  sur  Ip.s 
tiiarines  et  le  bon  accueil  de  Didon,  de  l'oubli 
dans  lequel  il  avoit  mis  les  ordres  des  Dieux ,  en 
s'engageant  avec  elle.  On  a  beau  repre'senter 
que  les  anciens  répudioient  leurs  femmes  sans 
façon;  Enée  n'e'toit  point  dans  ce  cas:  c'eût  e'té 
plutôt  à  Didon  à  le  congédier.  Il  ne  pouvoit 
donc  pas ,  sans  la  plus  noire  ingratitude ,  et 
sans  manquer  à  la  probité  la  plus  ordinaire , 
lui  tenir  un  pareil  langage.  S'il  y  avoit  eu  quel- 
que cliose  qui  eut  dû  arrêter  la  critique  de 
ïucca  et  de  Yarius  ,  c'e'toit  cet  hémistiche  et 
le  vers  suivant  qu'ils  pouvoient  retrancher  , 
pour  la  gloire  et  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 
Si  le  discours  de  la  dame  Lamour  est  calqué 
<l'après  celui  de  Didon ,  celui  du  perruquier 
l'est  d'après  la  réponse  d'Enée  à  Didon  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  vers  suivans  : 

Son  cœur  éperdu 

Entre  deux  passions  demeure  suspendu. 

Mais  enfin  rappelant  s>n  aud.ce  première; 

Ma  femme,  lui  dit-il,  d'une  voix  douce  et  fière, 

Je  ne  veux  poiut  nier  les  solides  bienfaits 

Dont  ton  auaour  prodigue  a  comblé  nnes  souhaits  ; 

Et  le  Pùiin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 

Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 

!Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi, 

L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 

Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée 

^ous  aurions  fui  tous  deux,  le  joug  de  ihyminée, 
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Et  sans  nous  opposer  ces  devenirs  prétendus^j 
Is'ous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre. 
Ne  m'ôte  pas  Thonneur  d'élever  un  pupitre  : 
Et  toi-même  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 
RaiFermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  C'est  le  ciel  qui  m^ appel  le, 
Une  église ,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs , 
Et  ne  me  trouble  pas  par  ces  indignes  pleurs. 

Ou  voit  par-là  que  le  sieur  Lamour  n'est 
guère  plus  délicat  qu'Enée  sur  les  nœuds  de 
l'hymen.  Dans  Virgile  ,  le  lie'ros  troven  dit 
cruement  à  Didon  qu'il  n'a  pas  prétendu  se 
marier  avec  elle*.  Lamour,  avec  plus  d'esprit, 
m^iis  pas  moins  libertin ,  répond  à  sa  femme 
que  s'ils  se  sont  mariés,  ce  n'est  pas  sa  faute; 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  goût  pour  un  liynieu 
éternel.  Si  ce  caractère  est  très-vicieux  dans  la 
morale,  il  n'est  que  trop  bon  pour  la  poésie, 
et  communément  trop  ressemblant. 

Tandis  qu'Enée  parloit,  Didon  le  regardant 
avec  horreur ,  et  roulant  des  yeux  enflammés  , 
observoit  sa  froide  contenance.  Perfide  ,  lui 
dit-elle ,  tu  n'es  ni  le  fils  d'une  Déesse  ,  ni  le 
sang  de  Dardanus  :  l'affreux  Caucase  t'a  en- 
fanté sur  ses  rochers  arides,  et  tu  as  sucé  le 
lait  des  tigresses  d'Hyrcanie.  Tout  ce  discours 
est  emprunté  de  celui  de  Patrocle  à  Achille  , 
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ÎLiAD.  Liv.  iG*".  On  y  trouve  aussi  plusieurs 
traits  de  celui  de  Calypso  à  Ulysse,  Odyss. 
LIV.  5*.  Elle  lui  reproche  sa  froideur  dans  les 
termes  les  j^lus  anime's.  Nam  quid  dissimido  ?... 
Num  fleiii  in  gémit  nostro  ?  Elle  en  vient  à  sa 
perfidie  j  elle  lui  rappelle  tous  les  biens  dont 
elle  l'a  comble;  elle  tourne  en  ridicule  ce  qu'E- 
liée  allègue  des  oracles ,  comme  si  un  homme 
tel  que  lui  me'ritoit  l'attention  des  Dieux;  elle 
fmit  par  les  plus  grandes  impre'calions.  Pars  : 

va  chercher  ton  Italie;  i ,  sequere  Italiam 

Si  les  Dieux  justes  ont  quelque  pouvoir,  j'es- 
père qu'un  naufrage  vengeur  te  fera  échouer 
contre  des  rochers:  alors  tu  regretteras  Didon, 
el  tu  l'appelleras  vainement  a  ton  secours.  Ab- 
sente ,  je  te  poursuivrai  la  flamme  à  la  main , 
comme  une  furie  ;  et  lorsque  mon  ame  aura 
quitté  sa  de'pouille  mortelle,  mon  ombre  atta- 
chée à  tes  pas,  fera  ton  supplice  dans  le  séjour 
des  morts.  Je  serai  informée  de  tes  malheurs, 
et  je  m'en  réjouirai.  Dans  ce  discours,  tout  est 
fureur.  Didon  n'insiste  cependant  pas  sur  le 
trait  dont  nous  avons  parlé.  Seroit-ce  parce 
qu'elle  se  condamne  elle-même  d'avoir  agi 
trop  légèrement?  ou  bien  le  poète  n'auroit-il 
pas  jugé  à  propos  de  ne  pas  toucher  ce  point 
délicat?  \xi  aveu  de  cette  nature  devoit  pour- 
tant la   révolter  \  lus  que  cette  froideur   du 
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liéros  qu'elle  relève  avec  tant  d'aigreur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  refuser  son  admiration 
il  l'enthousiasme  du  poète,  et  M.  Lefranc  l'a 
imité  en  partie. 

îson',  tu  n  est  point  le  sang  des  héros  ni  des  Dieux  j 
Au  milieu  des  rochers  tu  reçus  la  naissance, 
Un  moustre  des  forets  éleva  ton  enfance,  etc 

Ene'e  n'avoit  rien  à  re'pliquer  à  ce  discours: 
aussi  Virgile  fait-il  retirer  brusquement  Didon. 
Le  prince  troyen  persiste  dans  la  résolution 
des  Dieux.  Les  Troyens  travaillent  à  leur  dé- 
part avec  une  ardeur  merveilleuse,  semblables 
à  des  fourmis  qui  s'empressent  de  faire  leur 
provision,  ac  veluti....  Cette  comparaison  est 
tirée  du  4-^  ï^iv.  des  Argon.  Le  poète,  par 
une  belle  apostrophe  à  Didon,  pl.iint  ici  l'état 
cruel  de  son  ame,  à  la  vue  de  rempressement 
des  Troyens. 

Quis  tlbi  nunc ,  Dldo  ^  cerneiiti  talia  sensus  ? 

Cruel  amour,    quel  est   ton  empire  sur   le 

sœur  des  foibles  morteh,  improbe  amor 

Cette  Reine  superbe  a  recours  encore  aux 
humbles  prières.  Avant  de  mourir ,  elle  veut 
faire  une  nouvelle  tentative  :  elle  s'adresse  à  sa 
sœur,  lui  montre  ses  préparatifs,  Anna,  vides.. 
Elle  lui  demande  pour  dernière  grâce  d'aller 
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trouver  ce  perfide  :  il  a  toujours  eu  pour  elle 
des  déférences.  Qu'elle  tâche  donc  d'attendrir 
ce  fier  ennemi. 

Et  qirai  je  fait  hélas!  pour  être  ainsi  trahie? 
Ai-je  d'Agamemnon  partagé  la  furie  ?       Ac.  5. 

Ai-je  donc  violé  le  tombeau  de  son  père?  Neô 

patris Je  le  prie  seulement  de  m'accorder 

quelques  jours.  Ma  sœur,  aie  pitié  de  moi  : 
après  cette  grâce  il  pourra  partir,  et  ma  mort 
comblera  les  vœux  de  l'ingrat. 


Cuviulatani.  morte  rcmittam. 


C*est  jusqu'à  ce  point  que  la  passion  peut 
rabaisser  l'ame  la  plus  élevée.  On  voit  qu'elle 
n'oublie  rien^  elle  connoît  sa  foiblesse ,  et  ne 
peut  la  cacher.  Tempus  inane  pelo.  Anne ,  pé- 
nétrée de  douleur,  porte  en  vain  plusieurs  fois 
SCS  plaintes  au  héros  :  les  Dieux  lui  bouchent 
les  oreilles.  Didon  désespérée  souhaite  la  mort. 
Le  poète  y  prépare  par  plusieurs  prodiges.  Le 
vin  sur  les  autels  se  change  eu  sang.  Toutes  les 
nuits ,  d'une  voix  lugubre ,  Sychée  l'appelle. 
Le  hibou  fait  entendre  ses  accens  funèbres.  En 
mille  songes  elle  voit  Enée ,  et  semble  s'éga- 
rer dans  des  pays  déserts.  Elle  est  agitée  des 
mêmes  furies  que  Penthée  et  Oreste.  La  plu- 
part de  ces  idées,  quoique  communes,  font  un 
fort  bel  effet  dans  la  poésie,  Y'^v  ie  rapport 
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qu'elles  ont  avec  la  fiction ,  et  a  cause  des  dif- 
fe'rentes  images  qu'elles  présentent ,  comme  on 
le  voit ,  dans  ces  vers  admirables. 

Didon ,  détermine'e  à  la  mort ,  ne  s'occupe 
plus  que  des  moyens  de  se  la  donner.  Elle 
compose  son  visage ,  trompe  sa  sœur  sous  les 
apparences  d'un  sacrifice  j  lui  dit  qu'elle  a  eu 
le  Lonlieur  de  trouver  une  magicienne  assez  ha- 
Lile ,  ou  p.our  fixer  Ene'e  à  Cartilage  ,  ou  pour 
la  guérir  de  sa  passion.  Cette  femme  étoit  la 
gardienne  du  temple  ou  du  jardin  des  Hespé- 
rides.  Le  poète  étale  ici  une  quantité  d'images 
poétiques.  Nous  remarquerons  en  passant  que 
la  magie  étoit  regardée  alors  comme  un  art 
criminel. 

Testor,  cara ,  deos ,  et  te ,  germana,  tuumqiie 
Dulce  caput,  magicas  im^itam  accingier  artes. 

Je  prends  les  Dieux  à  témoins  que  c'est  mal- 
gré moi  que  j'ai  recours  à  cet  art.  Elle  ordonne 
à  sa  sœur  de  dresser  un  bûcher ,  et  d'y  mettre 
tout  ce  qui  lui  reste  d'Enée.  Anne  obéit,  sans 
se  douter  que  le  départ  d'un  amant  puisse  ins- 
pirer des  sentimens  plus  vifs  que  la  mort  d'un 
époux  tendrement  aimé.  Didon  fait  tomber 
sur  ce  bûcher  des  branches  funèbres^  fait  pla- 
cer sur  le  lit  l'épée  du  prince  et  son  portrait. 
L'appareil  de  ce  saciifice  est  décrit  avec  une 
pompe  admirable  j    et  quelque   ridicules   que 
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puissent  pâroître  ces  ce'rJmonies  magiques  , 
elles  attachent  par  leur  singularité.  Le  bûcher 
est  environne'  d'autels,  autour  desquels  la  pré- 
tresse., les  cheveux  e'pars ,  invoque  à  grands 
cris  les  Dieux  des  enfers. 

Elle  invoque  à  grands  cris  tous  les  Dieux  du  Ténare, 

Les  Parques,  "Némésis,  Cerbère,  Phlégéton 

Et  l'inflexible  Hécate  et  l'horrible  Alecton. 

Sxu- l'autel  tout  sanglant  l'affreux  bûcher  s'allume 

La  foudre  dévorante  aussitôt  le  consume. 

Mille  noires  vapeurs  obscurcissent  le  jour...  Rouss. 

Didon  elle-même,  devant  l'autel,  un  pied  nud, 
atteste  les  Dieux ,  et  les  conjure  de  la  venger. 
Cependant  il  étoit  nuit ,  et  tout  ce  qui  res- 
pire sur  la  terre  goùtoit,  après  les  fatigues  du 
jour,  le  repos  et  le  sommeil.  Nox  erat,  etpla- 
cidum....  Après  ce  tableau  charmant ,  que  Vir- 
gile a  fidèlement  copié  d'après  Apollonius  , 
il  repre'oente  Didon  comme  on  voit  Mëde'e 
dans  le  même  poète ,  livre'e  à  mille  agitations. 
On  sent  la  beauté  de  ce  contraste.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  s'écrie-t-il ,  de  l'infortunée  Di- 
don. At  non  infelix  animi  Phœnissa.  Le  poète 
exprime  avec  le  même  succès  les  différentes 
jDensées  qui  troublent  son  esprit ,  ses  doutes , 
ses  regrets,  son  irrésolution.  S'exposera-t-elle 
aux  railleries  de  ses  premiers  amans  ?  CoiuTa- 
t-elle  après  lesTroyeus?  Mais  ses  Tyriens  vovi' 
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droient-ils  la  suivre?  Ahl  malheureuse,  s'e'cric- 
t-elle,  tu  ne  ronnois  pas  la  perfidie  de  la  race 
<]e  Laonie'don  :  meurs  plutôt,  comme  tu  l'as 
me'rite'.  Quin  morere ,ut  mérita  es.  C'est  le  seul 
remède  à  tes  maux.  Ah  I  ma  sœur ,  ta  complai- 
sance m'a  perdue.  Fiiut-ii  q^ie  j'aie  violé  la  toi 
promise  aux  cendres  de  Sychëe?Tel  est  le  lan- 
gage de  la  honte,  de  la  crainte  et  du  dépit. 

Enëe ,  qui  se  voyoit  assuré  de  son  départ  , 
prenoît  un  peu  de  sommeil  au  haut  de  sa 
poupe  ,  après  avoir  tout  disposé  pour  mettre 
à  la  voile.  On  reprochera  peut-être  ici  à  Vir- 
gile l'insensibilité  de  son  héros.  Doit-il  donc 
dormir,  et  partager  si  peu  les  inquiétudes  de 
Didon?  11  est  vrai  cfu'Enée  devoit  être  très-af- 
fligé  de  l'état  où  il  Jai^oit  cette  princesse.  Mais 
d'un  autre  côté,  content  d'avoir  pu  tout  pré- 
parer, et  de  plus  fatigué  d'avoir  porté  ses  or-" 
dres  partout ,  il  n'est  pas  surprenant  que  mal- 
gré son  chagrin ,  il  se  soit  laissé  aller ,  pendant 
quelques  momens ,  au  sommeil  :  d'ailleurs ,  le 
poète  avoit  besoin  d'un  songe.  Mercure  appa- 
roît  à  Hnée  une  seconde  fois ,  lui  reproche  sa 
lenteur.  Ce  songe  est  imité  de' celui  d'Agamem- 
non,  Iliad.  liv.  2^.  Fils  de  Vénus,  vous  dor- 
mez au  milieu  des  périls  qui  vous  environnent- 

JSate  ded,  potes  hoc  sub  casu  ducere  somnos  ? 
Didon  mé.jtc  une  cruelle  vengeance,  ne  per- 
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(\c7.  point  de  temps;  Tesprit  d'une  femme  peut 
changer  à  chaque  instant.  Le  prince,  eftravé  , 
se  lève ,  et  fait  mettre  à  la  voile.  Didon ,  au 
lever  de  l'aurore ,  voyant  la  flotte  en  mer , 
tombe  dans  le  jdIus  affreux  desespoir.  La  pas- 
sion est  ici  à  son  comble. 

Proh  Jupiter  I  ibit 

Hic ,  ait,  et  nostris  illuserit  advenu  regnis  ?.... 

Elle  entre  dans  un  horrible  transport,  appelle 

ses  Tyriens....  Ite  :  ferte  citi  fl animas Puis 

revenant  à  elle;  Mais  que  dis-je,  où  suis-je? 
Oïdd  loqiior?  auL  iihi  siim?  Malheureuse  Di- 
don î  tu  sens  maintenant  toute  l'horreur  de  ton 
sort.  Il  falloit  le  pre'voir  :  voilà  le  prix  de  ta  foi  I 
Voilà  donc  cet  homme  pieux,  qui  transporte, 
dit-on  ,  les  Dieux  de  sa  ^^atrie  ,  et  qui  chargea 
son  père  surs'es  épaules!  Le  parjure I  pourquoi 
l'ai-je  laissé  partir?  Ici  sa  fureur  se  rallume.  Il 
m'e'chappe  I  Que  ne  i'ai-je  fait  mettre  en  pièces; 
que  ne  lui  ai-je  donné  son  fils  à  manger;  que 
n'ai-je  brûlé  toute  la  flotte  troyenne  ,  immolé 
le  père  et  le  fils  î  tous  auroicnt  péri,  et  moi- 
mcme  après  eux. 


IVon  potni  abreptum  divellere  corprts ,  et  undis 

Spargere':* 

Elle  prend  ensuite  tous  les  Dieux  à  témoins. 
Soleil,  dont  les  feux  éclairent  les  actions  des 
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humains ,  Junon ,  Hécate ,  et  vous  furies  ven-ç 
geresses,  c'coutezla  prière  de  Didon  mourante 5. 
exaucez  ses  tristes  vœux  !  Presque  tous  les  poètes 
ont  imité  cette  véhémente  apostrophe,  \irgile 
k  doit  à  la  Médée  d'Ennius. 

Jupiter  tu  que  adeo  summe  sol  qui  res  omnes  ins- 

picis 
Quic/ue  tuo  Imnine ,    mare,  terram ,   cœlum  cort 

tin  es  , 
Inspice  hocfacinus. 

Racine,  dans  son  Iphigénie,  acte  5.*  :  c'est 
CÎ3'temnestre  qui  parle. 

Et  toi,  soleil,  et  toi,  qui  dans  cette  contrée  y 
Reconnoit  rhërilier  et  le  vrai  fils  d'Atrée , 
Toi  qui  n''osas  du  père  éclairer  le  festin 
Recule,  ils  t'ont  appris  re  funeste  chemin... 

S'il  faut  que  le  perfide  aborde  en  Italie  l 

Si  tangere  porius 

Infandwn  caput  ac  terris  adnare  necesse  est , ... 

Virgile  rassemble  dans  les  malédictions  dont 
cette  Heine  accable  Enée,  tous  les  maux  que 
ce  héros  endurera  dans  la  suite.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent  qu'il  i«t  noyé  dans  le  fleuve 
îsumicus,  sans  qu'on  ait  retrouvé  son  corps. 
Mais  sa  fureur  ne  se  borne  pas  là  :  elle  veut 
que  les  deux  nations  soient  à  jamais  ennemies, 
et  que   du  sang  tyrien  il  naisse  un  vengeur. 
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On  entre  aise'nient  dans  l'esprit  du  poète,  qui 
parle  des  fameuses  guerres  puniques,  et  du  cé- 
lèbre Annibal. 

Fuis  cruel,   fuis  perfide, 

Et  conduis  tes  sujets  où  Toracfe  les  guide. 
Au  bout  de  Tuoivers  la  guerre  les  suivra  ; 
Tremble  ingrat,  je  mourrai,  mais  ma  haine  vivra., . 
Puisse  après  mon  trépas  s'élever  de  ma  cendre , 
Un  feu  qui  sur  la  terre  aUle  ailleurs  se  répandre. 
Excités  par  mes  vœux  puissent  mes  successeurs, 
Jurer  dès  le  berceau  qu'ils  seront  mes  vengems.j 
Et  du  nom  des  Troyens  ennemis  implacables 
Attaquer  eu  tous  lieux  ces  rivaux  redcRitables, 
Que  Tunivers  en  proie  à  ces  deux  nations, 
Soit  le  théâtre  affreux  de  leurs  dissenlions. 
Que  tout  serve  à  nourrir  cette  haine  invincible. 
Qu'elle  croisse  toujours  jusqu'au  moment  terrible 
Que  Tun  ou  l'autre  ci  de  aux  armes  du  vainqueur 
Que  ses  derniers  efforts  signalent  sa  fureur, 
Et  qu'enfin  parvenue  à  son  heure  fatale, 
Elle  cède  eu  tombant  le  monde  à  sa  rivale. 

(  Lefranc.  Acte  5^-.  ) 

On  pourroit  demander  au  poète  français  si 
sa  Didon  peut ,  sans  quelque  injustice  ,  faire 
contre  Enée  de  semblables  imprécations,  après 
le  service  signalé  que  ce  prince  lui  a  rendu  eu 
ttmnt  le  roi  larbas 

Enfin,  pour  se  déterminer  à  mourir,  Didon 
se  représente  tout  ce  qu'elle  a  fait  de  grand. 
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Vixi,  et  rjiiem  dederat  cursiwifortuna,  peregi  : 

J'ai  bâti  une  superbe  ville ,  j'ai  vengé  la  mort 
de  mon  e'poux.  Heureuse,  hélas  I  heureuse,  si 
la  flotte  troyenne  n'eut  jamais  approché  de  ces 
bords.  Ensuite,  attachant  son  visage  sur  le  lit , 
faut-il ,  s'écrie-t-elie ,  mourir  sans  être  vengée  * 
Oui ,  mourons.  Que  le  cruel  voie  du  haut  de  ^;l 
poupe îa  flamme  qui  va  me  consumer;  qu'il  en 
repaisse  ses  yeux  barbares,  et  qu'il  emporte 
avec  lui  ce  funeste  présage.  Elle  dit,  et  aussitôt 
ses  femme§  la  voient  tomber. 

Le  trouble  de  Carthage  est  imité  ici  de  celui 
de  Troy%  à  la  mort  d'Hector.  Dans  la  sœur  de 
la  Reine  on  voit  Hécube  et  les  sentimens  d'An- 
dromaque.  Extinxti  te ,  nie  que  ,  soror,  popii- 
lumque ,  patresque^  . . .  Ah  I  cruelle  ,  en  vous 
<lonnant  la  mort,  vous  l'avez  donnée  à  votre 
sœur,  aux  princes  tyriens,  à  tout  votre  peuple  ; 
c'en  est  fait  de  Carthage.  Elle  ordonne  d'ap- 
porter de  l'eau  pour  laver  la  plaie ,  embrasse 
•en  gémissant  sa  sœur  expirante ,  la  baigne  de 
ses  larmes,  et  tâche  d'étancher  le  sang  de  sa- 
blessure.  Les  yeux  mourans  de  la  Reine  s'ou- 
vrent un  moment  ,  et  se  referment  aussitôt. 
Trois  fois  elle  fait  effort  pour  se  le^er,  trois 
fois  elle  retombe  sur  le  lit.  Ses  yeux  s'ouvrent 
,encoi-ej  et  ses  regards  erraus  cherchent-la  lu- 
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«nière  des  cieux  :  elle  la  retrouve ,  et  gémit  erà 
la  retrouvant.  Il  ne  faut  que  du  sentiment  pour 
faire  l'e'loge  de  ce  tableau;  chaque  vers,  ciiaque 
expression  conceurent  à  sa  perfection. 

On  pourroit  demander  comment  les  femmes 
de  Didou ,  qui  la  voient  tomber ,  ne  l'ont  pas 
suivie  pour  l'arrêter.  Mais  on  sait  combien  la 
fureur  est  industrieuse  ,  et  d'ailleurs  tous  les 
discours  que  le  poète  lui  met  dans  la  bouche 
sont  sensés  n'être  entendus  de  personne  :  c'est 
à  elle-mtm.e  qu'elle  parle  ,  et  elle  a  toujours 
eu  soin  de  se  cacher,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
porté  le  coup  mortel. 

Junon  voyant  cette  princesse  lutter  dou- 
loureusement contre  la  mort^  envoyé  Iris  pour 
lui  couper  le  cheveu  consacré  à  Proserpine. 
Cette  fiction  du  cheveu  consacre'  à  Proserpine  , 
est  tirée  d'Alceste ,  d'Euripide  ;  cet  épisode 
contient  le  temps  qu'Enée  a  séjourné  à  Car- 
tilage ,  sept  m.ois  environ. 

ÉTUDE   CINQUIÈME. 

Cinquième  Episode. 

Cet  épisodeest  une  nouvelle  preuve  de  la  jus- 
tesse du  plan  de  cet  ouvrage  et  de  la  brillante 
imagination  de  Tauteurj  dans  le  premier  et 
dans  le  second ,  quantité  d'objets  piquent  al- 
iernativement  la  curiosité  du  lecteur ,  et  sai- 
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sissent  son  admiration  :  d'abord  intéresse  comme 
il  est  au  sort  d'Enée,  la  colère  de  Juuon  l'a- 
larme, la  tempête  l'effraye,  mais  le  discours 
de  Jupiter  à  Ve'nus  le  rassure.  L'apparition 
de  la  Déesse  le  récrée  ^  la  nouvelle  Carthagc 
fixe  ses  regards  et  le  charme;  enfin  Didon, 
sans  tromper  son  attente,  le  surprend;  il  e>t 
attendri  de  son  humanité,  il  se  croit  ûe  la 
suite  d'Enée ,  et  prends  part  au  bon  accueil 
que  lui  fait  cette  Reine.  Les  sacrifices  de  Vé- 
nus mettent  de  nouveau  son  esprit  en  sus- 
pend; il  n'est  pas  moins  satisfait  des  deux  par- 
ties du  troisième  épisode.  A  la  première,  il  est 
transporté  hors  de  lui  -même,  toujours  rem- 
pH  de  l'eôroi  que  donne  iine  ville  saccagée  ;  il 
passe  successivement  de  l'indignation  contre 
la  fourberie  des  Grecs,  à  la  compassion  envers 
Priam  ,  Énée ,  et  tous  les  Troyens.  Après  tous 
ces  tableaux  terribles,  la  deuxième  partie  offre 
au  même  lecteur  un  heureux  contraste  :  sa- 
voir ,  une  navigation  pleine  d'agrémens,  et 
quantité  de  choses  bien  capables  d'exciter  1 1 
curiosité  d'un  voyageur;  l'aventure  de  Poly- 
dor  en  Thrace,  l'accueil  du  prêtre  Anius  à 
Délos,  l'oracle  d'Apollon  ,  le  départ  de  Crète, 
le  combat  des  Harpies,  les  jeux  à  Actium  , 
l'entrevue  d'Andromaque ,  les  avis  d'Hélénin 
et  ses  prédictions ,  ses  touchans  adieux  ;  l'é- 
cueil  de  Carybde  ,  le  mont  Etna  ,   l'aventure 
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d'Acliémenîde ,  Polyphème  .  en  nnmot ,  le  reste 
du  voyage  d'Enëe  jusqu'à  Dre'pane.  Au  qua- 
trième e'pisode ,  quelle  scène  tragique  Didon 
n'offre  -  t  -  elle  pas  au  lecteur  j  il  voit  dans 
les  agitations  de  cette  Reine  jusqu'où  peuvent 
aller  l'ainour,  la  honte  et  le  de'pit.  Mais  quelle 
est  l'adresse  et  le  jugement  du  poète  à  varier 
son  ouvrage,  crainte  de  fatiguer  son  lecteur j 
il  ne  le  laisse  reposer  sur  aucun  sujet,  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  en  faut  pour  en  goûter 
toutes  les  beautés  et  en  prendre  les  senlimens. 
A  peine ,  en  effet ,  a-t-il  vu  expirer  Didon ,  et 
donné  quelques  regrets  à  la  mort  de  cette 
princesse  infortunée  ,  qu'aussitôt  il  le  distrait 
de  sa  douleur  par  le  spectacle  le  plus  gai  et  le 
plus  amusant;  c'est  ce  qui  remplit  ce  cinquième 
épisode, 

-  Quelques  critiques  semblent  ne  pas  le  goûter 
autant  que  les  précédens;  ils  ne  le  trouvent  pas 
flu  même  ton  :  il  est  vrai  que  la  matière  en  est 
moins  épique  j  la  trompette  héroïque  s'y  fait 
entendre  avec  moins  de  force ,  mais  la  poésie  en 
■est-elle  moins  admirable?  Le  style  ne  peut  pas 
;toujours  être  sublime.  Comme  la  nature  mai  - 
queioit  de  variété  si  tous  les  objets,  soit  plan- 
tes-, soit  apimaux,  soit  tout  autre  genre,  étoieut 
de  cette  grandeur  majestueuse  que  l'on  admire 
dans  plusieurs  j  il  semble  même  que  les  grâces 
et  les  agrémens  sont  le  part  ige  de  ceux  dont 

lO 
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ja  grandeur  est  moins  frappante.  C'est  ce  que 
savoit  si  bien  Homère  ,  et  après  lui  Virgile  , 
qui  paroît  entrer  ici  en  lice  avec  son  maître  cl 
même  l'e'galer.  IVous  ferons  nos  efforts  pour 
découvrir  les  avantages  qu'ils  prennent  tour  à 
tour  l'un  sur  l'autre.  D'abord^  le  plan  de  Vir- 
gile donne  a  ses  jeux  une  place  favorable;  ils 
occupent  presque  le  milieu  de  son  poème ,  et 
procurent  un  repos  au  lecteur,  qui  prend  par 
ce  moyen  de  nouvelles  forces  pour  aller  jusqu'au 
bout ,  ce  qui  produit  une  diversion  plus  sen- 
sible que  dans  Homère  ,  où  les  jeux  pour  la  mort 
de  Patrocle ,  ne  pouvoient  trouver;  de  place 
qu'à  la  fin.  C'est  pourquoi  ils  6nt>€té  regardés 
comme  superflus  par  quelques  personnes  qui , 
lie  pouvant  fournir  une  carrière  si  longue  sans 
perdre  haleine  plusieurs  fois ,  se  sont  fâchées 
devoir  cette  pause  placée  si  peu  commodé- 
ment. 

Comme  le  poète  latin  est  redevable  au  poète 
grec  de  l'invention,  il  s'est  efforcé  d'enchérir 
même ,  sur  les  traits  délicats  et  ^les  tableaux 
de  son  modèle.  Il  semble  qu'on  le  voie  s'atta- 
-iC.her  ici  plus  fortement,  et  forcer  pour  ainsi 
-dire  ,  son  imagination  pour  y  ajouter  de  nou- 
velles couleurs  ,  ou  en  retrancher  ce  qu'il  pou»  - 
roit  y  avoir  d'irrégulier  ;  nous  y  reconuoï^son^ 
en  effet  un  coloris  plus  vif  et  d'un  goût  plue 
iiouveau  j  il  y  fait  même  quelques  correction.' 
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lieureuscs  ;  cependant  quoiqu'il  fasse  ,  les  ta- 
bleaux d'Homère  seront  toujours  ,  à  l'cgard  de 
ceux  de  Virgile  ,  comme  ces  antiques  précieux, 
en  comparaison  de  nos  cliefs-d'œuvres  moder- 
nes. Nous  admirons  la  nature  dans  les  pre- 
miers ,  et  l'art  dans  les  seconds ,  encore  l'inci- 
dent d'Antiloque  et  de  Ménélas  a-t-il  de'ses- 
pe're'  Virgile.  Il  paroît  n'avoir  pas  osé  porter 
l'imitation  jusque  là  :  la  noblesse  de  sentimens 
se  montre  d'une  manière  frappante  chez  Ho- 
mère ,  mtme  jusque  dans  les  divertissemens. 
Avec  quelle  grâce  ,  quelle  politesse  le  fils  de 
JNestor  n'excuse-t-il  pas  sa  ruse  ?  La  complai- 
sance deMenélas  et  sa  ge'ne'rosite'  ne  procurent 
pas  moins  de  plaisir,  surtout  après  les  viva- 
cite's  d'Ajax  et  d'Idome'ne'e ,  qu'Homère  place 
auparavant  pour  contraster  avec  ce  combat  de 
ge'ne'rosite.  Mais  c'est  peut-être  hasarder  notre 
jugement;  voyons  si  Virgile,  dans  l'examen, 
ne  nous  fournira  pas  de  nouvelles  réflexions. 
Énée  voguoit  au  milieu  du  golfe  de  Carthage  ^ 
et  les  rames  fendoiént  les  flots  soulevés  par 
l'aquilon  (  le  poète  entenîl  ici  tout  vent  en 
s;énéral ,  car  c'etoit  le  vent  du  midi  qui  pou- 
voit  seul  le  pousser  d'Afrique  en  Italie^  ;  comme 
il  jetoit  les  yeux  du  côté  du  rivage  qu'il  ve^i 
noit  de  quitter,  il  voit  la  flamme  du  bûcher 
deDidou,  sans  en  savoir  la  cause;  il  se  livre 
avec  les  Troyeiis  aux  plus  triâtes  conjectures; 
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les  sentimens  que  Virgile  donne  à  Enee  sont 
l'expression  des  regrets  naturels  que  devoit 
avoir  ce  lie'ros  en  quittant  Cartilage.  Andro- 
niaque  ,  Iliad.  liv.  6.'',  tourne  de  même  la 
tête  en  quittant  son  mari. 

Dès   qu'ils   sont   en   pleine   mer,   une   nuit 
épaisse  se  répand  sur  les  ondes;  Palinure,  épou- 
vanté de  l'orage  qui  le  menace,    ô  jNeptunel 
s'écrie-t-il ,  que  nous  préparez-vous?  En  même 
temps,  il  fait  amener  les  voiles,  et  s' adressant 
a  Enée  :  Non ,   lui  dil-il ,  quand  Jupiter  m'en 
assureroit,  je  ne  croiroispas,  avec  les  vents  qui 
soufflent,  que  nous  puissions  arriver  en  Italie. 
Non  y  si  ?ni]ii  Jupiter  auctor  spondeat....  Enée 
consent  que   le   pilote  présente  les  voiles  au 
vent  du  couchant  qui  vient  de  s'élever  ,  et  qu'il 
s'avance  vers  la  Sicile  :  Est  -  il  un  rivage  plus 
agréable  à  mes  yeux,  et  où  je  souhaite  plus  de 
relâcher,   que   celui  où  règne  Aceste,  troyen 
d'origine,  et  où  repose  la  cendre  de  mon  père 
Anchise.  An  sit  mihi  gratior  ulla....  Aussitôt  les 
proues  sont  tournées  vers  cette  île ,  et  bientôt 
ils  entrent  dans  le   port  de  Drépane.  Aceste 
chassoit  sur  le  mont  Erix,  il  vient  les  recevoir; 
son  l:abiilcment  a,  pour  un  roi,  quelque  chose 
de  singulier. 

Horridus  injaculls  et  pelle  lihystidis  ursoe. 
Mais  en  poésie  comme  en  peinture ,  ces  vê- 
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icinens  singuliers  semblent  olfrir  quelque  chose 
de  plus  héroïque-  d'ailleurs,  la  description 
d'un  habillement  commun  seroit  superflue. 

Aceste  se  félicite  de  les  revoir ,  leur  fait  ser- 
vir des  rafraîchissemens ,  et  les  console  par 
toute  sorte  de  témoignages  d'amitié.  Le  lende- 
main ,  Ënée  assemble  tous  ses  Troyens ,  leur 
rappelle  qu'il  y  a  un  an  que  son  père  est  mort 
dans  cette  île,  ajoutant  que  ce  n'est  pas  sans 
une  permission  particulière  des  Dieux  qu'ils 
ont  été  poussés  en  Sicile  ;  qu'il  va  célébrer  ce 
grand  anniversaire  avec  toute  la  pompe  qu'il 
mérite  :  la  fête  durera  neuf  jours,  le  neuvième 
sera  terminé  par  divers  combats  dont  il  fait  le 
détail.  Après  ce  discours,  il  se  couronne  de 
myrthe,  lui  et  tout  son  cortège  ,  et  marchent 
au  tombeau  d'Anchise ,  sur  lequel  ils  jettent 
des  fleurs ,  après  y  avoir  fait  des  hbations  de 
vin  ,  de  lait  et  de  sang. 

Fundit  hunii ,  duo  lacté  nox^o ,  duo  sanguine  sacra. 

Il  y  joint  ces  paroles,  quil  adresse  à  l'ombre 
de  son  père ,  salve ,  sancte  parens...  Je  vous  sa- 
lue, mon  père,  je  vous  salue,  cendres  et  mânes 
d'Anchise  renfermés  dans  ce  tombeau  \  faut-il 
que  je  n'aie  pas  la  consolation,  ô  mon  père, 
de  chercher  avec  vous  cette  terre  d'Italie,  ces 
fatales  contrées,  ce  Tibre  quel  qu'il  soit,  où 
les  destins  m'appellent? 
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L'épopée  demande  du  merveilleux;  et  parce' 
que  les  serpens  ont  toujours  quelque  chose  d'ef- 
frayant dans  l'idée  qu'ils  offrent,  ils  ont  aussi 
beaucoup  de  part  aux  fictions  j  il  en  sort  un  du 
tombeau  d'Ancliise  ;  son  dos  étoit  semé  d'azur, 
et  ses  écailles  mouchetées  d'or,  brilloient  d'un 
éclat  pareil  à  celui  de  l'arc  -  en-ciel ,  lorsqu'il 
emprunte  du  soleil  qui  lui  est  opposé,  des 
couleurs  différentes  :  il  s'avance  formant  mille 
replis  tortueux,  embrasse  paisiblement  le  tom- 
beau et  se  glisse  entre  les  vases  et  les  coupes  r 
il  goûte  de  toutes  les  viandes  offertes,  et  rentre^ 
dans  le  sépulcre  sans  faire  aucun  mal.  Enée 
croit  que  c'est  le  génie  tutélaire  du  lieu,  ou 
que  c'en  est  un  attaché  au  service  de  son  père; 
sa  dévotion  redouble  et  chacun  apporte  son 
offrande.  Cependant  le  banquet  sacré  se  pré- 
pare _,  les  neuf  jours  se  passent  en  sacrifices; 
enfin,  le  jour  tant  désiré  arrive;  le  bruit  de  la 
fête ,  le  nom  d'Aceste  ,  la  curiosité  de  voir  les 
Troyens,  et  l'envie  de  disputer  les  prix  avoient 
attiré  à  Drépane  un  peuple  nombi-^ux.  Enée  , 
à  l'imitation  d'Achille ,  comme  nous  aurions 
pu  déjà  le  remarquer  dans  les  sacrifices,  fait 
étaler  les  prix  aux  yeux  de  l'assemblée.  Le  pre- 
mier  combat  est  celui  des  vaisseaux,  il  répond 
à  celui  des  chars  dans  Homère  ;  il  se  présente 
quatre  concurrens  ;  le  but  est  un  rocher  dan^ 
ia  haute   mer,    que   les    combattons   doivent 
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uoubler;  on  tire  les  sorts;  ij  seroit  difficile  de 
décider  lesquels  dans  Homère  ou  dans  Virgile, 
montrent  le  plus  d'ardeur;  ces  deux  tableaux 
sont  parfaits  chacun  dans  son  genre.  Virgile  , 
pour  ajouter  à  son  original,  les  joint  tous  deur 
par  une  comparaison  iiim  loca  sorte  legunt... 
Le  spectateur  se  sent  atteint  de  la  même  im- 
patience que  les  concurrens.  Que  l'aptitude  de 
ces  rameurs  est  bien  peinte!  Leurs  yeux  et- 
les  bras  parient.  Intenta  qiie  braclda  re^is ; 
intenti  expectant  sigmim...,  Cloanthe.  g«ii  e'toit- 
comme  Diomède  le  dernier,  i^ïa^ne  ^^ussi  dans 
sa  course  le  second  rang  ,  Gias  lc?devance  tous  ; 
mais  sa  brutalité  lui  lait  per<^re  l'avartage;  il 
jette  son  pilote  dans  la  mer,  parce  qu  il  ne  lui 
obéit  pas  assez  proin^tement  ;  cette  culbute 
divertit  le  spectateur,  tandis  que  Sergeste  et 
Mnestliée  tâchent  de  profiter  de  cette  faute; 
on  les  voit  voguer  Tun  et  l'autre  à  l'envi  :  il 
fuudroit  suivre  le  poète  dans  ces  détails  admi- 
rables ,  et  remarquer  les  dilïé'rentes  figures  qui 
animent  et  embellissent  la  narration.  Mnes- 
tliée encourage  ses  compagnons  ;  un  accident 
lui  donne  un,  avantage  auquel  il  aspire;  Ser- 
geste,. furieux  de  se  voir  devancé,  tourne  son 
navire  vers  les  rochers ,  à  Heur  d'eau,  mais  il 
y.  brise  ses  rames  et  sa  proue.  Mnestliée,  réjoui 
de  ce  malheur,  comme  l'est  Diomède  de  voir 
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rompre  le  char  d'Eumelus  ,   n'en  est  que  plus 
ardent;  sa  galère  vole  comme  une  colombe. 

Qualis  speluncd  suhito  coinmota  columba 

11  n'a  plus  de  rival  que  Cloantlie.  Celui-ci,  qui 
se  voit  la  victoire  presqu' arrachée  des  mains , 
s'adresse  aux  Dieux  de  la  mer.  Ces  divinités, 
pour .  le  récompenser   de   sa  piété  ,   poussent 
elles-mêmes  sa  galère.  Palœmon  lui  prête  son 
bras  puissant ,  comme  Minerve  le  fait  à  Ulysse 
au  combat  de  la  course  à  pied.  Le  vaisseau,  plus 
rapide  qu*  le  vent,  entre  triomphant  dans  l« 
port.  Enée  distribue  les  prix:  celui  de  Cloantlie 
esL  une  cotte  d'aimes  tissue  d'or.  Le  poète  dé- 
crit la  broderie  qui  la  relevoit  :  c'étoit  un  Ga- 
nimède  chassant,  que  Foiseau  de  Jupiter  en- 
lève. Le  poète  ajoute  que  Touvrage  étoit  d'un 
travail  admirable;  mais  au  récit  qu'il  en  fait, 
il  paroît  que  le  poète  ne  le  cède  guère  à  l'ou- 
vrier. Le  second  prix,  qui  étoit  pour  Mnes- 
thée  ,  consistoit  en  un  corcelet  qu'Enée  avoit 
enlevé  lui-même   à   Dœmolée.  Achille  donne 
pareillement  à  Eumelus  la  cuirasse  dont  il  avoit 
dépouillé  Asterope.  Gyas  a  le  troisième  prix  : 
ce  sont  deux  cuvettes  d'airain  et  deux. vases 
d'argent ,  ornés  de  figures  en  relief.  Il  est  bon 
de  remarquer  ici  que  la  vivacité*  de  Gyas,  qui 
contrasle  avec  la  piété  de  Cioantlie,  ne  ressort 

pas. 
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pas,  a  beaucoup  près,  autant  que  ce  que  nous 
lisons  d'Ajax  et  d'xYntiloque  dans  Homère. 

Déjà  les  prix  e'toient  distribue's,  et  les  capi- 
taines, fiers  de  leur  victoire,  niarchoient  la 
tète  ceinte  d'un  ruban  rouge  ;  lorsque  Sergestc , 
s'étant  dégagée  avec  peine,  revint  au  port  cou- 
vert de  honte.  Le  poète  exprime  ce  retour  par 
nue  riche  comparaison  tirée  d'un  serpent  que 
Ja  roue  d'un  char  ou  un  coup  de  pierre  a  blesse 
dangereusement. 

Enée ,  content  que  Sergeste  ait  sauve  son 
vaisseau  et  ramené  son  monde ,  lui  Tait  pre'sent 
de  l'esclave  Phoîoe',  et  des  deux  enfans  qu'elle 
allaitoit.  Achille  console  .ainsi  Eume'lus.  Dan-j 
ce  combat  Virgile  l'emporte  peut-être  sur  Ho- 
mère par  le  nombre  et  l'exactitude  de  ses  bril- 
lantes descriptions ,  mais  Homère  excelle  j^af 
Fintérèt  qu'il  a  su  y  re'pandre.  De  plus,  com- 
bien le  discours  de  Nestor  à  son  fils  ne  plaît-il 
pas  par  le  naturel  admirable  qui  y  règne  ?  on 
voit  en  lui  ce  vif  empressement  qu'ont  tous  les 
pères  pour  la  gloire  de  leurs  enfans.  L'atten- 
tion d'Achille  et  sa  libéralité  envers  ^Nestor , 
auquel  il  donne  un  })rix,  pour  lui  marquer 
l'estime  qu'il  faisoit  de  sa  sagesse,  sont  encore 
de  ces  beautés  de  caractère  qui  font  souvent 
des  impressions  plus  profondes  et  plus  durables 
que  des  peintures  éblouissantes. 

Après  ce  premier  combat ,  Enée  se  rendit 
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dans  une  prairie  entourée  d'arbres  et  de  col- 
lines. Le  vallon  fornioit  une  espèce  de  cirque 
(  C'est  ainsi  que  Virgile  est  attentif  à  varier  le 
lieu  de  la  scène  :  variété  qui  ajoute  un  nouvel 
agrément  à  ses  jeux.  Homère,  en  grand  poète, 
néglige  ces  petites  circonstances).  Lorsque  ce 
prince  y  eut  pris  place ,  il  proposa  les  prix  pour 
la  course.  Les  principaux  concurrens  sont  Ni- 
sus  et  Euryale ,  les  mêmes  qui  font  un  épisode 
si  touchant  au  livre  9*.  Le  poète  y  prépare  ici 
habilement  son  lecteur,  sans  le  paroître.  Avec 
eux  quatre  autres  se  présentent,  savoir  :  Dio- 
rès  ,  Salius ,  Helymus  et  Panope.  Enée  les  assure  , 
d'abord  qu'aucun  ne  s'en  retournera  sans  ré- 
compense. Il  y  aura  trois  prix  pour  les  vain- 
queurs. Ce  combat  est  le  troisième  dans  Ho- 
mère ,  où  les  concurrens  sont  Ajax ,  Ulysse  et 
Antiloque.  On  trouve  la  même  ardeur  dans 
le  poète  latin  que  dans  le  grec.  ]\isus ,  comme 
Ajax ,  est  le  plus  léger  j  mais  tous  les  deux  tom- 
bent malheureusement  dans  un  endroit  fan- 
geux; ce  qu'Homère  attribue  à  la  déesse  Mi- 
nerve ,  qui  vouloit  donner  le  prix  à  Ulysse  , 
p.arce  qu'il  l'avoit  invoquée.  Nisus  ,  qui  vouloit 
le  donner  à  son  ami  Euryale  ,  se  relève,  et  se 
mettant  sur  le  passage  de  Salius ,  le  fait  tomber 
k  la  renverse;  de  sorte  qu'Euryale  arrive  le 
premier.  Il  paroît  que  Virgile  manque  au  moins 
de  délicateàsc.  Il  est  de  mauvaise  grâce  et  con- 
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traire  îi  la  bonne  foi  que  Nisiis  aille  ainsi  culbu- 
ter Salius  :  il  pouvoit  cachers  on  de'sir  d'une  ma- 
nière plus  adroite.  Par  cette  conduite,  il  fait 
ouvertement  une  injustice  blâmable  :  mais  la 
beauté  d'Euryale  et  sa  jeunesse  lui*'gagnent 
tous  les  suffrages.  Virgile  n'a  point  copié  ce 
trait  d'après  Homère.  Ajax  se  plaint  noblement 
de  son  sort,  et  fait  d'Ulysse  l'élop^e  le  plus  dé- 
licat. Les  Grecs  viennent  entendre' Ajax ,  et  le 
voir  tout  couvert  de  saug  et  de  fange.  Le  dé- 
bat à  l'occasion  de  Salius  est  fort  amusant  :  on 
admire  l'adresse  de  Yirgile  pour  faire  éclater 
la  générosité  du  prince.  On  n'a  pas  moins  de 
plaisir  dans  Homère  au  beau  dépit  d'Antiloque, 
de  se  voir  vaincu  par  de  plus  âgés  que  lui,  et 
surtout  par  Ulysse,  qui  étoit  déjà  d'un  âge 
avancé.  Sa  politesse  est  le  trait  délicat  qu'il 
laisse  échapper;  en  se  plaignant  ,  même,  il  mé- 
rite reloge  d'Achille  et  de  toute  l'assemblée. 

Enée  ,  après  avoir  décerné  les  prix  de  la 
course ,  propose  le  combat  du  Geste  :  c'est  le 
troisième  dans  Homère.  Le  poète  grec  ne  s'est 
appliqué  que  fort  légèrement  à  le  décrire.  Il 
représente  cependant  avec  sa  force  de  génie 
accoutumée  les  deux  athlètes.  Epœé  et  Euryale 
se  chargent  l'un  et  Tautre;  mais  on  éprouve 
quelque  mécontentement  qu'Epœé  ,  qui  est  un 
fanfaron ,  brave  insolemment  tous  les  Grecs ,  et 
remporte  cependant  la  victoire,  scuis  être  puni 
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de  sa  sotte  présomption.  Peut-être  Homère  l'a- 
t-il  voulu  me'nager  ,  parce  que  ses  discours  , 
hardis  et  pleins  de  confiance  ,  e'toient  du  goût 
d'Achille.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Yirgile  semble 
ici  le  censurer,  en  privant  le  pre'somptueux 
Darès  du  prix ,  pour  le  donner  au  modeste  Eu' 
telle.  Moins  Homère  lui  fournit  en  cet  endroit, 
plus  il  prend  plaisir  à  montrer  combien  il  a  de 
ressources  dans  son  imagination.  D'abord  il  at- 
tache le  spectateur  par  l'éloge  pompeux  qu'il 
fait  de  Darès.  Cet  athlète,  impatient  de  ce  que 
pe;rsonne  ne  se  présente ,  veut  sans  façon  s'ar- 
roger le  prix  :  tous  paroissent  le  lui  céder. 
Mais  Aceste  pique  le  vieux  Entelle.  L'athlète 
s'excuse  sur  ce  qu'il  n'a  pas  la  vigoureuse  jeu- 
nesse de  l'insolent  Darès.  Non  laiidis  amor.... 
)g  combattrai  pour  l'honneur,  et  non  pour  la 
récompense  promise.  A  ces  mots  il  jette  sur 
l'arène  deux  cestes  d'un  poids  énorme.  Toute 
rassemblée  en  est  épouvantée,  et  Darès  sur- 
tout. Il  refuse  de  s'exposer  au  combat  avec  de 
telles  armes.  Entelle  fait  remarquer  à  Enée 
cpie  ces  deux  cestes  étoient  ceux  de  son  frète 
Eryx  (  ce  compliment  est  délicat  et  digne 
d'Eixée).  li  veut  bien,  les  quitter  pour  com- 
bat-tre-.à  armes  égales.  Eu  même-temps  il  met 
bas  ses.lLabits;  il  découvre  ses  grands  os  et  ses 
bras  terribles.  Les  deux  champions  s'étant  ren- 
dus  au  milieu  de  Tarène,  Enée  (comme  Dio- 
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mède  fiiit  à  Euryaie)  attache  au  bras  de  cliacun 
des  cestes  égaux.    Aux  traits   que  Virgile  em- 
prunte ici  d'Homère  ,   et  qu'il  étend  sans  leur 
rien  ôter  de  leur  vivacité ,  il  ajoute  cette  compa- 
raison, qui  exprime  merveilleusement  la  ter- 
mcté  d'EntcUe.  J/le  relut  et.. ..Bures,  semblable 
à  un  guerrier  qui  assiège  une  ville  fortifiée  on 
un  château  situé  sur  un  roc  ,  parcourt  toute  la 
place,  et  en  cherche  les  endroits  foibles;  mais 
il  ne  fait  que  de  vains  efforts,  et...  11  faut  lire 
cette  admirable  description  dans  les  deux  poè- 
tes* on  verra  comme  Virgile  sait  amplifier  un 
sujet  sans  l'affoiblir.  11  expose  surtout  avec  un 
grand  succès  les  avantages  que  les  deux  athlètes 
tirent  chacun  de  leur  âge  différent  :  ce  paral- 
lèle est  parfait.   Constitit  l'ncligiios  cxteinph.... 
Pour  intéresser  encore  plus  le  spectateur,  et 
animer  Entelle   au   point    d'accabler   son  en- 
nemi, le  poète  feint  que  ce  vieux  athlète  se 
laisse  tomber  en  portant  un  coup  à  faux.  Toute 
l'assemblée  prend  part  à  cet  accident.  Aceste 
accourt  le  premier;  et  lui  aide  à  se  relever. 
Entelle  ne  se  déconcerte  point.  La  colère,  la 
honte,  le  courage  redoublent  ses  forces  :  il  se 
jette  avec  furie  sur  son  rival  étonné;  il  le  pour- 
suit sans  relâche;  il  frappe   sans  mesure.  Ses 
coups   précipités   tombent   sur  lui   comme  la 
grêle  sur  un  toit.  11  le  presse,  il  l'accable.  Tiini 
pudor  incendit  vires....  Enée  est  obligé  de  faire 
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cesser  le  combat,  et  reproche  à  Darès  sa  témé- 
rité. Ses  amis  l'emportent  vomissant  ses  dents 
brisées  avec  des  flots  de  sang  épais  ;  et  pour 
finir  par  un  trait  qui  comble  la  surprise  de  l'as- 
semblée ,  le  poète  attribue  à  Entelle  le  fait  cé- 
lèbre de  Milon  de  Crotone.  Le  combat  de  l'arc , 
qui  est  le  septième  dans  Homère,  est  traduit 
ici  assez  exactement  :  Virgile  a  seulement  mis 
Aceste  an  rang  des  combattans;  mais  le  sort  ne 
lui  ayant  donné  que  la  quatrième  place,  et  l'oi - 
seau  ayant  été  percé  au  troisième  coup ,  il  tire 
une  flèche  pour  montrer  la  manière  dont  il  fait 
usage  de  son  arc;  mais  cette  flèche  s'enflamme 
dans  les  airs.  Ce  prodige  étonna  tous  les  spec- 
tateurs ,  et  les  devins  ne  connurent  qu'à  l'évè- 
ment  le  malheur  qu'il  annonçoit.  Cependant 
Enée  accepte  l'augure  comme  heureux,  et  fait 
au  Roi  un  présent,  qu'il  accompagne  d'un  com- 
pliment h  peu  près  semblable  à  celui  d'Achille 
à  Hector.  Cette  circonstance  revient  encore  à 
celle  où  Agamemnon  se  présente  pour  dispu- 
ter la  gloire  de  lancer  le  javelot  avec  jVIœrion. 
Mais  Achille ,  fidèle  aux  bienséances ,  ne  souff"rç 
point  que  ce  Roi  entre  en  lice. 

Virgile  auroit  manqué  à  ce  qui  pouvoit  flat- 
ter le  plus  Auguste ,  s'il  #ùt  oublié  aux  funé- 
railles d'xVnchise,  les  jeux  que  cet  Empereur 
avoit  rétablis  à  Actium;  ce  qu'il  fait  en  don- 
nant en  même  temps  aux  Troyens  le  spectacle 
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le  plus  satisfaisant.  Ascagne  paroît  à  la  tête 
d'un  nombreux  escadron.  Chacun  admire  l'or" 
dre  et  la  contenance  des  jeunes  guerriers  qui 
le  composent.  Ils  sont  reçus  au  milieu  des  ap- 
•plaudissemens  universels.  Tout  le  monde  les 
regarde  avec  plaisir,  et  se  plaît  à  reconnoître 
sur  leurs  visages  les  traits  de  leurs  ancêtres.  Au 
premier  signal  ils  partent,  et  les  trois  brigades 
se  séparent;  au  second,  ils  fout  une  conversion  , 
présentent  leurs  armes  ,  et  avancent  les  uns 
contre  les  autres.  On  les  voit  s'étendre ,  puis  se 
replier.  On  croit,  à  leurs  mouvemens,  à  leurs 
marches  ,  à  leurs  différentes  évolutions ,  que 
c'est  un  combat  réel.  Tantôt  ils  fuient ,  tantôt 
ils  font  volte-face  5  ensuite  ils  se  rassemblent 
sous  le  même  drapeau,  et  un  traité  de  paix 
semble  les  avoir  réunis.  Le  poète  compare  ces 
dilférens  mouvemens  aux  circuits  multipliés  du 
fameux  labyrinthe  de  Crète.  Ces  jeunes  gens 
donnent  le  même  plaisir  que  les  dauphins  lors- 
qu'ils jouent  sur  les  ondes;  exercice  qu'Ascagne 
a  établi  lui-même  à  Albe  ,  et  que  Rome  a  voulu 
ensuite  adopter,  par  vénération  pour  les  cou- 
tumes de  ses  ancêtres. 

Au  milieu  de  ces  divers  spectacles  ,  la  for- 
tune ,  qui  sembloit  regarder  les  Troyens  d'un 
œil  plus  favorable,  leur  fit  encore  sentir  son 
inconstance  perfide.  L'implacable  Junon  en- 
voie Iris  sur  le  rivage,  où  la  Hotte  étoit  aban- 
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donnée.  Les  femmes  troyennes  y  pleuroient  à 
l'e'cart  la  mort  d'Ancliisej  et  regardant  triste- 
ment la  vaste  étendue  des  mers,  elles  pous- 
hoient  des  soupirs.  Iris  ,  sous  la  figure  de  la 
jVieille  Béroë ,  leur  fait  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux. Pden  n'est  plus  artificieux  que  son  dis- 
cours. Le  début  est  un  tableau  touchant  de 
tous  les  maux  qu'elles  ont  soufferts  depuis  leur 
départ  de  Troye.  Ces  raisons  ne  sont  que  plau- 
sibles. N'est-ce  pas  ici  qu'Eryx,  frère  d'Enée, 
a  régné?  Aceste,  notre  ami,  y  règne  aujour- 
d'hui. Elle  réveille  par  ses  regrets  l'impatience 
naturelle  de  ces  femmes  :  elle  apostrophe  sa 
patrie.  O patria!  Chère  patrie....,  ne  verrai-je 
jamais  une  ville  qui  porte  le  nom  de  Troye! 
Elle  s'autorise  de  l'apparition  de  Cassandre. 
Mettons  le  feu  à  ces  malheureux  vaisseaux  : 
Cassandre  m'a  apparu  cette  nuit  en  songe; 
elle  m'a  mis  le  flambeau  à  la  main;  hâtons- 
nous  d'obéir  à  l'ordre  des  Dieux.  Elle  leur 
montre  quatre  autels  consacrés  à  Neptune.  Un 
Dieu  nous  fournit  des  armes ,  ayons  le  courage 
de  nous  en  servir.  A  ces  mots  elle  prend  un  ti- 
son ardent;  elle  le  lance  de  toute  sa  force  au 
milieu  de  la  flotte.  Pyrgo  leur  fait  remarquer 
la  marche  de  la  déesse,  sa  voix,  sa  vivacité  : 
elle  les  assure  que  ce  n'est  point  Béroë  qu'elle 
vient  de  quitter  malade.  Les  Troyennes  de- 
meurent incertaines  jusqu'à  ce  qu'elles  voient 
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Iris  s'envoler.  Transporte'es  de  fureur ,  à  l'as- 
pect de  la  trace  lumineuse  qu'Iris  laisse  après 
elle  dans  les  airs,  elles  enlèvent  le  ieu  des  au- 
tels, arrachent  les  branches  dont  ils  sont  pa- 
re's,  et  les  jettent  dans  les  vaisseaux.  Eume'lus, 

lie  premier,  aperçoit  la  flamme;  il  court  en 
avertir  Enée.  Ascagne  arrive  avant  tous,  et 
leur  demande  si  elles  s'imaginent  mettre  le  feu 
à  la  flotte  des  Grecs.  Enée  le  suit  de  près.  Ce^ 
femmes,  reconnoissant  leur  faute,  vont  se  ca- 
cher où  elles  peuvent.  Mais  rien  ne  peut  étein- 
dre Fincendie.  Enfin  il  s'adresse  a  Jupiter,  qui, 
touche'  de  ses  prières,  envoie  un  grand  orage, 
et  sauve  la  flotte,  à  l'exception  de  quatre  ga- 
lères. Enée  e'toit  sur  le  point  de  se  fixer  en 
Sicile  ,  mais  le  sage  Nautès  lui  repre'sente  qu'il 
doit  suivre  sa  destin e'e  :  qu'il  n'a  rien  de  mieux 

*'a  faire  que  de  laisser  ceux  qui  sont  rebutés  de 
son  entreprise,  et  de  leur  bâtir  une  ville.  An- 
cliise,  dans  un  songe,  confirme  Enée  dans  cette 
résolution;  lui  donne  les  mêmes  avis  que  Nan- 
tes, lui  rappelle  les  conseils  d'Hélénus.  Venez 
me  voir,  mon  fils,  Venez  dans  le  séjour  des 
morts  :  ma  demeure  n'est  point  dans  le  Tar- 
tare  ;  j'habite  avec  les  hommes  vertueux  :  unô 
chaste  Sybille  vous  conduira  :  c'est  là  que  vous 
apprendrez  quels  seront  vos  descendans.  Adieu, 
mon  fils;  je  sens  déjà  l'haleine  des  chevaux  du 
Soleil  qui  m'obligent  à  disparoître.  Il  disparoît 
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en  effet  comme  une  ombre  légère.  Ene'e  remer- 
cie les  Dieux  ,  assemble  son  conseil ,  de'clare 
l'ordre  de  Jupiter  et  l'apparition  d'Anchise. 
On  approuve  sa  résolution.  Il  trace  l'enceinte 
de  la  nouvelle  ville;  en  nomme  les  habitans  et 
les  magistrats  ;  bâtit  un  temple  à  Vénus ,  sur  le 
mont  Eryx,  et  plante  un  bois  autour  du  tom- 
beau d'Anchise.  IN^euf  jours  s'étant  écoulés  dans 
les  sacrifices  et  dans  les  festins ,  on  pense  à  dé- 
marer.  Les  femmes  qui  avoient  paru  Tebutées 
de  la  mer,  ne  peuvent  voir  cet  embarquement 
sans  verser  des  pleurs.  Elles  brûlent  d'envie  de 
suivre  Enée  :  il  les  console,  et  part  enfin,  après 
les  avoir  recommandées  à  Aceste. 

Cet  incident  de  l'embrasement  des  vaisseaux 
par  les  dames  troyennes  n'est  point  une  fiction 
de  Virgile;  Plutarque  et  plusieurs  autres  en 
parlent,  sans  l'attribuer  pourtant  a  celles  qui 
suivirent  Enée.  Virgile  ne  pouvoit  le  placer 
plus  adroitement. 

Vénus  craignant,  au  départ  de  son  fils,  que 
Junon  ne  lui  suscitât  de  nouveaux  obstacles , 
va  trouver  le  Dieu  des  mers ,  et  lui  expose  la 
fureur  de  Junon  contre  son  fils.  Elle  brave  les 
ordres  de  Jupiter  et  des  destins.  Elle  hait  jus- 
qu'aux cendres  de  Troye.  Pour  entretenir  elle- 
même  le  motif  d'un  courroux  si  furieux,  Vénus 
ne  manque  pas  de  rapjjeler  la  tempête  qu'Eole 
a  excitée  à  la  prière  de  cette  déesse  vindicative. 
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Voilà,  ajoute-t-elle,  ce  qu'elle  a  osé  commettre 
I  dans  votre  empire  :  elle  finit  par  Tem-brase- 
i  ment  des  vaisseaux.  Ahl  Neptune,  que  de'sor- 
I  mais  il  soit  en  sûreté  sur  vos  ondes  I  et  qu'il 
puisse  arriver  aux  rivages  du  Tibre ,  si  ma  de- 
mande est  juste, 

QuoiJ  super  est,  oro ,  liceat  dare  tuta  per  undas... 

Neptune  rassure  la  Déesse  par  le  détail  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  Enée.  11  s'étend  parti- 
culièrement sur  le  combat  où  ce  héros  s'étoit 
:  engagé  contre  Achille,  Iliad.  liv.  20,  et  dont 
;  il  ne  seroit  point  sorti,  s'il  ne  fût  arrivé,  quel- 
que mécontentement  qu'il   eût  contre  la  ville 
de  Troye;   ce   qu'il  entend  de  la  perfidie  de 
Laomédon.  Il  abordera  selon  vos  désirs  sur  les 
bords  de  l'Averne,  et  dans  sa  route  il  ne  per- 
dra qu'un  seul  homme ,  sacrifié  au  salut  de  tous 
I  les  autres.  Après  avoir  réjoui,  par  ces  douces 
paroles,  le  cœur  de  la  Déesse,  Neptune  fait  at- 
'  teler   ses  chevaux ,  et  vole  sur  la  surface  des 
'  ondes.  Cette  majestueuse  description  de  la  cour 
de  Neptune  est  toute  d'Homère,  Iliad.  liv.  iS*". 
'  Ce  calme  dissipe  les  inquiétudes  d'Enée  ,  et  lui 
'  rend  la  joie.  Les  Troyens  rament  à  l'envi.  Pa- 
linure  conduisoit  le  vaisseau  d'Enée ,  que  sui- 
voit  toute  la  flotte.  Mais  le  sommeil  trompeur 
|.  prend  la  forme  de  Phorbas.  En  vain  Palinure , 
fidèle  à  son  prince  ^  s'efforce  de  résister  ù  ses 
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discours  sëduisans^  le  Dieu,  piqué  de  son  in- 
docilité, secoue  sur  ses  tempes  un  rameau  so- 
porifique trempé  dans  les  eaux  du  Styx.  A 
peine  Palinure  abattu  commence-t-il  a  éprou- 
ver les  eft'ets  de  ce  rameau,  que  Morpliée  le 
précipite  dans  les  ondes,  avec  le  gouvernail  et 
ime  partie  de  la  poupe,  et  s'envole  aussitôt 
comme  un  oiseau  léger.  Enée  ne  s'aperçoit  que 
tard  de  la  perte  de  son  pilote,  et  prend  lui- 
jnéme  pour  une  nuit  la  conduite  de  son  navire, 
en  plaignant  le  sort  de  cet  infortuné,  qu'il  ché- 
rissoit. 

Il  y  a  assez  d'apparence  que  la  fiction  de  la 
chute  de  Palinure ,  trompé  par  le  sommeil . 
est  tirée  du  liv.  5.^  de  TOdyss.,  où  Nestor  ra- 
conte à  Télémaque  comment  Ménélas  perdit . 
parla  supercherie  d'Apollon,  Frontès,  le  pilote 
le  plus  habile  qui  fut  jamais.  Cet  épisode  con- 
tient dix  jours,  en  comptant  celui  où  Enée  ar- 
riva, et  les  neuf  jours  de  funérailles.  Il  parti 
probablement  le  onzième. 

ÉTUDE    SIXIÈME. 

Sixième  Episode, 

Il  est  évident  que  cet  épisode  est  une  imita- 
lion  de  la  descente  d'Ulysse  aux  enfers,  Odyss 
LIV.  ii.*^-  mais  il  faut  avouer  que  la  copie  es 
bien  supérieure  à  l'original.  Virgile  est  infini 
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ment  plus  heureux  dans  sa  fiction ,  plus  sage 
dans  sa  conduite,  et  plus  intéressant  dans  les 
objets  qu'il  présente  aux  yeux  d'Enée. 

Ulysse  va  cliercher  Fenfer  chez  les  Cymmé- 
riens.  Il  arrive  dans  ce  pays  où  le  soleil  ne  se 
montre  ni  à  son  lever,  ni  à  son  coucher.  Là  , 
suivant  l'ordre  de  Circé ,  il  sacrifie  aux  mânes, 
leur  lait  des  libations  de  lait,  de  miel  et  de 
vin  ;  il  creuse  une  fosse  dans  la  terre  (  comme 
le  décrit  si  bien  Horace  dans  la  5/  satyre  du 
liv.  1.^  ) ,  où  il  verse  du  sang  des  victimes.  Les 
âmes  évoquées  accourent  pour  s'y  abreuver  ; 
mais  Ulysse,  l'ëpée  à  la  main,  les  poursuit,  jus- 
qu'à ce  qu'il  voie  l'ame  de  Thyrrésias  ,  qu'il 
vient  consulter.    Après  que  ce   devin  l'a  ins- 
truit, Ulysse,  sans  autre  raison  que  la  curio- 
sité, laisse  approcher  ces  âmes  les  unes  après 
les  autres,  et  leur  fait  conter  leurs  aventures. 
D'un  fort  grand  nombre  qu'il  interroge,  il  n'y 
a  que  sa  mère  ,  Agamemnon  ,  Achille  ,  Ajaxet 
Elpénor  qui  lui  apprennent  quelque  chose  qui 
le  touche  j  les  autres  ne  parlent  que  pour  éta- 
ler l'érudition  du  poète.  Homère  oublie  même 
qu  il  a  fixé  son  héros  à  cette  fosse  remplie  de 
sang  :  il  le  transporte  dans  le  Tartare ,  et  lui 
fait  voir  les  diiïérens  suppUces  des  impies-  de 
sorte  qu'il  est  assez  probable  qu'il  a  copié  sans 
scrupule  la  descente  aux  enfers  qu'Orphée  et 
quelques  autres  poètes  avoieut  faite  avant  lui. 
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On  trouve  dans  Virgile  beaucoup  plus  de  cri- 
tique et  de  réflexion  :  sa  conduite  s'accorde 
bien  mieux  avec  la  vraisemblance  poétique. 
D'abord  son  héros  descend  aux  enfers  d'une 
manière  plus  convenabje ,  savoir,  par  un  de  ses 
soupiraux,  F Averne ,  cet  antre  si  redoutable. 
Il  a  pour  guide  une  Sybille.  Le  rameau  d'or  , 
les  colombes^  et  tous^ces  autres  préliminaires 
mystérieux,  donnent  des  couleurs  à  ce  fait  in- 
croyable; Qui  plus  est ,  le  héros  n'arrive  pas 
tout  d'un  coup  auprès  de  son  père,  comme 
Ulysse  joint  Elésias.  Virgile ,  chemin  faisant , 
lui  fait  connoître  toutes  les  particularités  du 
noir  séjour,  et  les  objets  qu'il  rencontre  en 
passant  l'intéressent  :  c'est  Palinure ,  Didon  , 
Déiphobe.  Mais  que  de  choses  l'attachent,  lors- 
qu'il est  arrivé  auprès  de  son  père.  D'abord 
avec  quelle  éloquence  Anchise  ne  développe- 
t-il  pas  à  son  fils  tous  les  secrets  de  la  philoso- 
phie? Avec  quelle  [ompe  ne  lui  préspnte-t-il 
pas  la  grandeur  future  de  Rome  ?  Quel  conten- 
tement pour  Enée  de  compter  là  tous  ses  des- 
cendans ,  et  d'admirer  avant  le  temps  tous  les 
grands  hommes  qui  illustreront  un  jour  son 
empire! 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  cet  épisode  a 
mérité  l'éloge  de  tous  les  savans.  Il  n'étoit  pas 
possible  à  la  poésie ,  avec  tout  son  art ,  de  ren- 
fermer en  moius  de  vers  plus  de  choses ,  avec 


DE    L  ENEIDE.  lOJ 

plus  de  sublimité,  de  délicatesse  et  d'érudi- 
tion; nous  n'avons  rien  d'approch^it  dans  Ho- 
mère ,  et  je  ne  sais  si  la  plus  parfaite  imitation 
produira  jamais  rien  qui  puisse  être  comparé  à 
ce  morceau  :  il  falloit  que  le  poète  fût  Virgile, 
et  ce  sujet  l'empire  romain. 

Monsieur  Warburton,  savant  anglais  ,  donne 
à  ce  livre  un  sens  mystérieux  qui  n'est  pas  hors 
de  vraisemblance  j  il  pense  que  Virgile  ayant  à 
chanter  un  législateur  et  un  capitaine,  a  voulu 
imiter  dans  son  Enéide  la  coutume  des  Egyp- 
tiens. Les  sages  de  ce  pays ,  avant  d'instruire 
ceux  qui  venoient  les  consulter  sur  leurs  lois  , 
lesinitioient  d'abord  aux  mystères;  c'est-à-dire, 
les  conduisoient  J)i  un  spectacle  qui  représen- 
toit  l'état  des  hommes  après  la  mort.  On  y 
distinguoit  un  enfer,  des  Champs  Elysées,  etc. 
Ils  vouloient  que  les  initiés  fussent  pénétrés  de 
cette  croyance  ,  et  en  faisoient  dépendre  toute 
la  vigueur  de  leurs  lois.  En  effet  comment  ré- 
primer la  méchanceté  des  hommes,  s'ils  n'y 
ayoit  eu  rien  à  craindre  et  à  espérer  dans  l'autre 
vie?  Dieu,  siins  cela,  n'auroit  pas  pourvu  assez 
sagement  au  bonheur  de  l'univers. 

C'est  donc  à  ce  spectacle  de  l'autre  vie  ,  que 
Virgile  a  voulu  introduire  son  héros  ,  pour 
qu'il  y  apprît  sur  quels  fondemens  il  devoit 
établir  ses  lois.  Ce  qui  donne  occasion  au  poète 
de  mettre  au  jour,  sans  affectation,  les  con- 
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iioissances  qu'il  avoit  puisées  dans  Platon  ,  P\-^ 
lliagore  ,  et  les  autres  philosophes. 

C'est  de  ce  même  spectacle  que  viennent  les 
mystères  éleusiniens,  que  les  législateurs  ont 
transportés  dans  la  Grèce,  où  la  représenta- 
tion de  l'histoire  de  Cérès  donuoit  occasion  de 
faire  paroître  sur  le  théâtre  ,  les  cieux,  les  en- 
fers, les  Champs  Elysées  et  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'état  futur  des  hommes.  Ce  dessein 
montre  assez  que  Virgile  a  dii  donner  pour 
fond  de  caractère  à  son  héros,  la  piété  et  l'hu- 
manité ,  deux  vertus  assez  rares  dans  les  poli- 
tiques ,  et  dont  Saint-Evremont  n'a  pas  connu 
assez  le  prix  ni  la  nécessité  ,  à  en  juger  par  la 
critique  piquante  qu'il  fait  du  héros  de  l'E- 
néide :  à  l'entendre  ,  Enée  eût  été  plus  propre 
à  fonder  un  ordre  monastique  qu'un  royaume  * 
comme  s'il  n'étoit  pas  d'un  fondateur  d'em- 
pire,  qui  doit  être  et  législateur  et  guerrier, 
d'avoir  autant  de  sagesse  que  d'humanité? 

Enée  arrive  enfin  à  Cumes  :  ju\>eiium  marins 
ernical  ardens..,.  L'ardente  jeunesse  s'élance 
des  vaisseaux,  rien  de  plus  vif  que  ce  débar- 
quement; Enée,  toujours  occupé  des  ordres  des 
Dieux,  s'avance  vers  l'antre  de  la  Svbille.  Déjà 
il  étolt  près  du  magnifique  temple  d'Apollon. 
Le  poète  en  fait  une  description  pompeuse  ; 
c'étoit  Dédale  lui-même  qui  l'avoit  élevé  ,  lors- 
que fuyant  la  vengeance  de  IMinos  ,  et  porté 
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sur  des  ailes  ,  dont  il  est  le  premier  inventeur, 
il  se  reposa  siir  les  rochers  de  Cumes  :  il  avoit 
gravé  sur  les  portes  la  mort  d'Androgëe ,  fils 
de  Minos  ,  tué  par  les  Athéniens  j  l'île  de  Crète  , 

le  fameux   labyrinthe ô  Icare  ,  s'écrie   le 

poète  ,  si  la  douleur  de  ton  père  l'eût  permis  y 
tu  aurois  été  sans  doute  le  principal  sujet  de  tant 
de  reliefs  ,  tu  r/itoqiiemagnam  partem....  ;  deux 
fois  il  essaya  d'exprimer  sur  l'or  ta  funeste 
aventure  )  deux  fois  le  Lurin  tomba  de  ses 
mains  paternelles.  Tandis  que  les  Troyens  par- 
courent des  yeux  ces  merveilles  ,  la  sybille  Déi- 
phobe  arrive  avec  Achate  ,  et  ordonne  un  sa- 
crifice de  sept  taureaux  et  de  sept  brebis  choi- 
sies^ ensuite  elle  entre  dans  le  temple,  et  y 
appelle  les  ïroyens.  Au  fond  du  sanctuaire 
étoit  un  antre  profond  taillé  dans  le  roc  ,  où 
l'on  arrivoit  par  cent  chemins  ,  dans  lequel  on 
entroit  par  cent  portes  ,  enfin  d'où  sortoient 
autant  de  voix  terribles,  qui  faisoient entendre 
les  réponses  de  la  prophétesse.  Lorsqu'ils  furent 
à  l'entrée  de  la  grotte:  Il  est  tem^ps,  s'écrie  la 
prophétesse  ,  de  consulter  l'oracle.  Poscere 
fata  tempiis  ait...  Je  sens  le  Dieu  qui  me  saisit, 
je  le  sens.  Deus ,  ecce  Deus....  A  l'instant  son 
visage  change,  ses  cheveux  se  hérissent,  sa 
poitrine  s'enfle  ,  elle  respire  h  peine  ,  la  fureur 
la  transporte  j  sa  voix  n'est  plus  une  voix  hu- 
maine, sa  taille  semble  s'être  accrue,  subito 
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jion  vultus ^  non  color  iinus'y  les  Dieux  s'e'toient 
emparés  de  tous  ses  sens.  Enée ,  dit  -  elle  ,  tu 
tardes  à  offrir  des  vœux?  Tu  tardes?  Sache  que 
les- portes  de  ce  temple  auguste  ne  s'ouvriront 
point,  que  tu  n'ayes  fait  des  promesses  à  la 
divinité  qui  y  préside.  A  ces  mots  elle  se  tait , 
et  les  Troyens  sont  glaces  d'effroi  :  pour  faire 
l'éloge  de  cette  image  frappante  de  la  Déesse , 
il  ne  faut  que  citer  ces  vers  de  Rousseau  , 
Liv.  5/ ODE  à  M.  le  comte  du  Luc.  Si  la  traduc- 
tion  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  l'énergie  du 
latin  /  on  y  reconnoît  du  moins  un  vif  enthou^ 
siasme. 

Ou  tel  que  d^Apollon  Te    ministre  terrible, 
Impatient  du  Dieu  dont  le  souffle  invincible 

Agile  tous  ses  sens, 
Le  regard  furieux  ,  la  tête  échevelée  , 
Du  temple  fait    mugir  la  demeure  ébranlép 

Par  ses  cris  impuiss*ins. 

Enée  adresse  donc  sa  j^rière  à  Apollon  ,  il 
lui  rend  grâce  de  la  protection  dont  il  a  tou- 
jours honoré  les  Troyens.  C'est  par  ses  traits 
qu'Achille  a  expiré;  il  lui  remet  devant  les 
yeux  combien  il  lui  a  coûté  de  travaux  pour 
arriver  en  Italie;  il  implore  le  secours  des 
îîieux  ennemis  d'Ilion  ;  qu'à  présent  du  moins 
ils  épaîgnent  ce  peuple  fugitif  I  il  s'adresse  à  la 
prétresse  :  qu'elle  permette  que  les  Troyens 
s'établissent   dans  le   Latium  ;   il   promet   un 
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temple  a  Apollon  et  à  Diane  5  il  institue  des 
jeux  en  l'honneur  du  premier;  il  exposera  dans 
le  sanctuaire  les  oracles  de  'la  Sybiile  j  mais 
qu'elle  veuille  bien  ne  les  point  e'crire  sur  des 
feuilles  volantes  jouets  des  vents. 

J^'e  turluta  volent  rapidis  ludilria  ventls.... 

Faites  -  vous  entendre  vous-même:  ifjsa 
canas ,  oro...  Virgile  fait  ici  allusion  au  temple 
d'Apollon,  qu'Auguste  e'ieva  de  son  temps,  et 
aux  jeux  Troyens  qu'il  avoit  institue's.  On  sait 
aussi  qu'une  femme  avoit  apporté  à  Ptomc  des 
livres  de  prophe'ties  qui  contenoient,  disoit-on  , 
les  destinées  de  cette  ville;  ils  furent  déposés 
dans  le  capitole ,  et  on  les  consultoit  dans  les 
malheurs  de  la  république.  A  l'égard  des  Sy- 
billes,  ce  n'étoit  que  des  femmes  fanatiques, 
qui  prétendoient  deviner  l'avenir.  On  en  a 
compté  jusqu'à  dix,  selon  Yarron.  La  Svbille 
résiste  en  vain  aux  efforts  du  Dieu  qui  l'agite; 
enfin  les  cent  portes  de  l'antre  s'ouvrent  ,  et 
les  paroles  de  la  prêtresse  se  répandent  dan* 
les  airs. 

O  tandem  magnis  pelagi  dcfunctt  peridls!... 

Elle  détaille  au  prince  les  travaux  qui  lui 
restent  à  faire,  et  ce  sont  les  plus  grands.  Mais 
l'espérance  certaine  du  succès  doit  le  soutenir. 
Quel  feu  dans  tout  ce   d.scours  I  Quelle   rapi- 
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dite  I  Le  poète,  dîais  ce  pu  de  vers,  fait  hab 
lement  le  précis  de  tous  les  événemens  qui 
vont  suivra  :  Je  vois  s'écrie  la  prêtresse,  d':  or- 
ribles  combats;  je  vois  le  Tibre  regorger  de 
sang.  Enée  n'est  point  étonne'  des  nouveaux 
périls  que  la  prêtresse  lui  annonce;  il  s'y  at- 
tend ,  il  ne  lui  demande  qu'une  grâce ,  c'est 
de  pouvoir  descendre  dans  le  royaume  de  Plu- 
ton  ,  pour  y  voir  son  père.  C'est  lui ,  dit-il , 
qui  m'a  exhorté  à  vefiir  implorer  votre  secours  j 
•daignez  vous  intéresser  au  père  et  au  fds.  Ce 
n'est  pas  en  vain  qu'Hécate  vous  a  confié  la, 
garde  du  bois  sacré  de  l'i^verne.  Orphée  et 
tant  de  guerriers  ànt  pu  y  pénétrer.  Il  est  inu- 
tile de  remarquer  dans  le  discours  d'Enée, 
avec  quelle  tendresse  il  parle  de  son  père ,  il- 

liun  e^  per  flammas Son  caractère  est  la 

piété  :  la  Sybillc  lui  répond  que  quoiqu'il  soit 
fils  d'une  déesse  ,  il  ne  peut  franchir  le  noir 
Cocyte  sans  une  singuhère  faveur  de  Jupiter 
que  peu  de  héros  en  ont  été  honorés  ;  pour  l'en 
(détourner ,  elle  lui  en  fait  la  peinture  j  elle 
lui  déclare  qu'il  ne  pourra  jamais  y  pénétrer, 
qu'il  ne  trouve  au  milieu  d'une  épaisse  foret, 
un  rameau  d'or  dans  un  arbre  touffu;  il  est 
consacré  a  la  Pleine  des  enfers  ;  on  ne  peut  arra- 
cher ce  rameau  sans  sa  permission;  et  il  faut  lui 
en  faire  une  offrande  à  la  porte  de  son  palais. 
11  est  aîiscz  difficile  de  dire  à  quoi  Yirgile  fait' 
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ici  allusion  par  ce  rameau  d'or.  La  Sybille  avoit 
ajoute  à  Enée  que  la  mort  lui  avoit  ravi  un  de 
ses  compagnons ,  que  son  corps  étendu  sur  le 
rivage  infecte  les  vaisseaux  ;  qu'il  devoit  le 
faire  inhumer  et  purifier  le  camp  j  après  cette 
expiation,  il  pourra  traverser  les  rives  du  Styx. 
Les  anciens  se  regardoient  comme  souillés  , 
lorsqu'ils  avoient  touché  ou  même  \ti  un  mort. 
C'étoit  une  loi  chez  les  juifs  de  se  purifier  eu 
pareil  cas ,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
endroits  de  l'écriture  ;  cette  loi  étoit  instituée 
pour  cause  de  propreté  et  de  santé. 

Enée  s'en  retourne  fort  inquiet;  en  arrivant 
au  camp,  il  trouve  gissant  sur  le  sable  Misène, 
fils  d'Eole,  qui  n'eut  jamais  d'égal  pour  em- 
boucher la  trompette  ;  ancien  compagnon 
d'Hector  ,  il  avoit  dédaigné  de  s'attacher  à 
d'autres  capitaines  qu'à  Enée ,  ce  qui  fait  hon- 
neur à  ce  prince,  auquel  le  poète  donne  habi- 
lement le  premier  ran^  parmi  les  Troyens 
après  Hector;  mais  l'insensé  Misène  avoit  osé 
défier  les  Dieux  de  la  mer.  Triton ,  s'il  est  per- 
mis de  le  croire,  jaloux  de  son  talent ,  le  saisit 
et  le  plongea  dans  la  mer. 

SeJ  tum  forte    ca\.'u  dum  personat  œquora 
conchci. 

Ces  a  répétés  dans  les  vers^  marquent  bien 
les  fanfares  d'une  trompette,  et  font  une  es- 
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pèce  d'ëclio.  Cette  aventure  est  imitée  de  celle" 
de  Thamiris,  qui  défia  les  Muses.  Iliad.  liv.  2/ 
Les  cérémonies  des  funérailles  de  Misène  , 
sont  empruntées  en  grande  partie  de  celles  de 
Patrocle.  Tandis  qu'Enée  pleure  la  mort  de  ce 
Troyen ,  deux  colombes  que  sa  mère  lui  avoit 
envoyées ,  volent  devant  lui  ^  il  les  suit  des  yeux, 
et  les  voit  se  reposer  sur  deux  arbres  ,  à  l'un 
desquels  étoit  attaché  un  feuillage  d'or  j  il  l'ar- 
rachfe  :  sans  doute  [c'est  son  impatience  qui  lui 
fait  sentir  de  la  résistance  à  le  cueillir,  puis- 
qu'il devoit  suivre  le  mouvement  de  la  main  de 
celui  à  qui  les  Dieux  le  destinoient  j  le  héros 
l'apporte  à  la  Sybille ,  et  achève  les  obsèques 
de  Misène.  AjDrès  l'aspersion  faite  d'une  eau 
lustrale,  et  avoir  recenilli  les  cendres,  il  fit 
élever  un  tombeau,  sur  lequel  il  met  comme 
Ulysse  ,  sur  celui  d'Elpenor ,  une  rame  et  une 
trompette,  armes  du  mort,  Odiss.  liv.  12.  La 
montagne  où  étoit  élevé  ce  tombeau ,  fut  ap- 
pelée depuis  le  cap  de  Misène.  Le  poète  nous 
montre  ainsi  dans  san  ouvrage  plusieurs  an- 
tiquités curieuses  qui  instruisent  le  lecteur.  Le 
prince  Troyen,  après  ces  cérémonies,  s'empresse 
d'exécuter  les  ordres  -de  la  Sybille.  Au  milieu 
d'une  ténébreuse  foret ,  et  sous  d'affreux  ro- 
ciiers ,  est  un  antre  profond  environné  des 
noires  eaux  d'un  lac  :  de  sa  large  ouverture 
s'exhalent   d'horribles  vapeurs,  et  les  oiseaux 


DE    L  ENEiDr.  1  4^ 

ne  peuvent  voler  au-dessus ,  de  là  lui  vient  le 
nom  d'Averne  que  les  grecs  lui  ont  donné, 
Éne'e,  à  l'imitation  d'Ulysse  ,  fait  aussi  Jes  liba- 
tions et  des  sacrifices  aux  divinités  infernales? 
il  offre  à  Proserpine  une  génisse  stérile ,  parce 
que  la  mort  ne  tend  qu'au  né'ant  •  les  victimes 
sont  toutes  consumées  par  le  feu  pour  marquer 
que  le  feu  dévore  tout. 

A  peine  le  jour  commençoit  à  paroitre,  que 
les  forets  ébranlées,  les  montagnes  émues,  la 
terre  mugissante  ,  et  d'horribles  liurlemens  an- 
noncent l'arrivée  de  la  déesse  des  enfers.  Loin 
d'ici ,  profanes ,  s'écria  la  Sybille  •  toi  Enée ,  suis- 
raoi  le  fer  à  la  main  5  c'est  en  ce  moment  qu'il 
faut  être  courageux  et  intrépide  :  à  ces  mots  , 
elle  s'élance  dans  l'ouverture  du  souterrain  ; 
Énée  s'y  précipite  avec  elle.  Quelle  image  ef- 
frayante I  C'est  par  là  que  le  poète  prépare  à 
l'horrible'  spectacle  qu'il  va  dévoiler  aux  yeux 
des  mortels  ;  une  partie  de  ce  tableau  est  co- 
piée du  Liv.  5.^  des  Argoi^autes. 

Dès  l'ouverture  de  la  scène ,  Yirgile  inter- 
rompt sa  narration.  C'étoit  une  impiété  en 
Grèce  ,  que  de  révéler  les  mystères  éleusiniens. 
Il  s'écrie  ,  comme  pour  faire  solemnellement 
son  apologie. 

Di  quîbus  iinperlum  est  a'wuaravi  ;  unio.-œ:jue  Si- 
lentes 
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Dieux  de  l'empire  des  morts,  souffrez  que 
je  raconte  ce  que  j'ai  entendu,  et  que  je  révèle 
des  secrets  ensevelis  dans  les  te'nëbreux  abî- 
mes de  la  terre  I  Puis  il  reprend  son  récit; 

Ibant  obscuri  sold  sub  nocte  per  umbram.... 

Il  marchoit  seul  dans  ces  lieux  déserts  et  obs- 
curs ,  habités  par  de  vaines  ombres.  Ce  vers 
lent  et  lugubre  ,  exprime  parfaitement  la  mar- 
che inquiète  du  héi;os,  l'horreur  de  ce  séjour 
où  la  lumière  ne  paroît  que  foible  et  trom- 
peuse. 

Le  poète  ,  pour  représenter  l'affreuse  entrée 
du  gouffre  infernal ,  emploie  toutes  les  res- 
sources de  la  poésie  :  les  passions,  les  mons- 
tres ,  les  maladies  y  sont  reprétentés  avec  tous 
leurs  attributs ,  qui  forment  autour  d'eux  au- 
tant de  satellites.  Vestihulum  ante  ipsuin....  Ils 
sont  à  la  porte  qui  voltigent;  Enée,  saisi  d'hor- 
reur ,  leur  présente  la  pointe  de  son  épée , 
mais  la  Sybille  l'avertit  que  ce  sont  de  vaincs 
ombres.  Ici  commence  le  chemin  qui  conduit 
à  l'x^chéron ,  gouffre  vaste  et  bourbeux ,  ra- 
pide torrent  qui  décharge  son  limon  dans  l'é- 
tang du  Cocyte.  Hinc  via  tariarei Charon 

règne  sur  ces  eaux  ;  nouvel  objet  de  terreur  ; 
sa  barbe  est  blanche  et  hérissée ,  ses  yeux  vifs 
et  perçans;   couvert    d'un    sale  yètement,   il 

conduit 
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conduit  lui-même  sa  barcjuej  il  est  vieux,  m:ii$ 
-sa  vieillessj  est  vert.»  et  vigoureuse. 

TerribiU  Squalore  Char  on 

C'est  là  qu'on  voyoit  accourir  en  !fouîe  Ie.< 
fameux  guerriers  _,  les  e'poux  et  les  mères  ,  et 
tant  de  jeunes  gens  dont  le  corps  a  ëtt'   ç.orté 

I   le  bûcher  aux  yeux  de  leurs  tristes  parens. 

•  Ass.  Liv.  II.    Ce  que  le  poète  rend  encore 

j^ius   sensible    par  deux  belles   comparaisons^ 

''-  :  e'es ,   Fuue  des  feuilles  qui   tombent  en  an- 

tomne ,  l'autre  des  oiseaux  de  pass  ge. 

Ene'e  est  surpris  des  mouvemens  de  tonte? 
<^es  âmes,  et  du  choix  qu'en  fait  Charon.  Mais 
la  Sybille  lui  apprend  qu'il  n'y  a  que  celiez 
>flont  les  corps  ont  e'té  inhumes  qui  passent  à 
l'autre  bord,  et  que  les  autres  restent  errantes 
l'espace  de  cent  ans.  Enée  s'arrête^  et  semblr 
plaindre  leur  sort.  En  cilet,  rien  n'étoit  si  in- 
juste de  rendre  des  âmes  malheureuses  parce 
que  leur  corps  n'etoit  point  inhumé*  ce  qui 
ne  de'pendoit  pas  d'elles.  L'abbé  Desfontaincs 
auroit  pu  ajouter  à  cette  réflexion  que  cette 
■croyance  venoit  d'un  système  de  politique  qui 
vouloit  effrayer  les  vivans,  et  les  rendre  v'- 
gilans  et  attentifs  à  enterrer  leurs  morts-  ce 
qui  étoit  d'ailleurs  une  précaution  fort  sage. 
M.  Warburton  attribue  à  cette  croyance  l'éta- 
blissement   des  enterremeiiS   solemnels   cu'cm 

i5 
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ordonne,  afin  de  pouvoir  coniioître  dans  cha- 
que ville  ,  en  quel  temps  et  comment  étoit 
mort  chaque  citoyen ,  et  mettre  par  la  un 
frein  aux  violences.  Mais  leur  origine  est  bien 
plus  ancienne  que  toutes  ces  ide'es  poétiques. 
Le  célèbre  enterrement  de  Jacob,  commandé 
par  Joseph ,  le  prouve  assez.  La  solemnité  des 
enterremens  a  commencé  à  celui  d'x\dam  :  la 
vénération  l'a  inspirée  ;  la  politique  en  ayant 
ensuite  senti  l'avantage ,  l'a  perpétuée  par  des 
lois. 

Enée  reconnoît  parmi  ces  ombres  infortu- 
nées Leucaspis  et  Oronte*  il  aperçoit  aussi  son 
pilote  Palinure.  Cette  rencontre  ressemble  à 
celle  d'Elpénor ,  Odyss.  liv.  ii.  Le  héros  se 
plaint  tendrement  à  lui  de  ce  qu'Apollon  l'a 
trompé.  Il  m'avoit  assuré  que  vous  aborderiez 
heureusement  dans  l'Ausonie.  Palinure  justifie 
le  lieu,  et  raconte  comment  il  est  tombé,  par 
sa  faute,  dans  la  mer.  11  ne  faut  point  omettre, 
en  rendant  compte  de  ce  discours,  ce  beau 
sentiment  de  Palinure  ,  qui  exprime  si  bien  la 
fidéhté  et  l'attachement  d'un  bon  serviteur.  Je 
jure  par  ces  mers ,  dit-il  à  Enée ,  que  dans  ce 
moment  votre  danger  m'alarma  plus  que  le 
mien.  Maria  aspera  juro.  Il  lui  dit  qu'après 
avoir  nagé  trois  jours  il  touchoit  la  terrej  mais 
que  des  hommes  barbares  l'avoient  massacré, 
dans  l'espoir  de  s'enrichir  de  sa  dépouille.  Il 
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conjure  le  prince  de  faire  inhumer  son  corps , 
qui  est  étendu  sur  le  rivage  de  Vélie,  ou  plu- 
tôt il  le  prie  de  lui  donner  la  main ,  et  de  lui 
faire  j^asser  le  Cocyte  avec  lui.  La  Sybille  le 
reprend  de  sa  demande  te'me'raire,  mais  elle 
le  console.  Toutes  les  villes  de  la  contrée,  lui 
dit-elle  ,  où  ton  corps  est  étendu  sur  le  rivage, 
frappées  par  des  signes  célestes ,  t'éleveront  un 
tombeau ,  et  ce  lieu  portera  dans  tous  les  siè- 
cles le  nom  de  Palinure. 

Sad  cape  dicta  memor,  dure  solatia  casiis. 

Ces  paroles  diminuent  sa  douleur  •  il  est 
flatté  qu'un  pays  porte  son  nom ,  gaudet  cog- 
nomine  terra j  c'est-à-dire,  terra  donata  tali 
cognomine.  Dès  que  Cliaron  aperçoit  Enée  et 
la  Sybille,  il  leur  crie  de  ne  point  avancer. 
Quisquîs  es yfare  âge  quid  venias....  C'est  ici 
l'empire  des  ombres  j  il  m'est  défendu  de  rece- 
voir des  vivans  dans  ma  barque;  je  me  souviens 
d'Hercule  ,  de  Thésée ,  de  Pyrrithoiis  ,  héros 
issus  des  Dieux.  Il  rappelle  en  peu  de  mots 
leur  entreprise  téméraire.  La  Sybille  le  calme, 
et  lui  montre  le  rameau  d'or,  qu'il  considère 
avec  admiration.  Sans  répliquer  il  tourne  sa 
poupe  pour  recevoir  Enée  ,  et  fait  reculer  avec 
violence  toutes  les  ombres  assises  sur  les  bancs 
(  ce  qui  marque  la  brutalité  ordinaire  des  Nau- 
tonniers).  La  légère  nacelle,  composée  d'écor- 
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ces  cousues  ensemble ,  car  tout  est  pauvre  et 
clie'tif  dans  les  enfers ,  gémit  sous  le  poids  du 
héros,  et  fait  eau  de  toute  part.  Ce  trait  est  du 
4'^Liv.  de  I'Iliad.  ,  lorsque  Minerve  marche 
sur  le  char  de  Diomède.  Sur  cette  rive  est  l'af- 
freux Cerbère.  La  Sybille  jette  dans  ses  énor- 
mes gueules  une  pâte  soporifique  :  le  chien  af- 
famé la  dévore.  Bientôt  il  s'étend  dans  son 
antre,  qu'il  remplit  de  son  vaste  corps ^  et  il 
s'assoupit. 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici ,  et  c© 
que  nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  épisode,, 
ri 'est  autre  chose  qu'un  mélange  bizarre  des  cé- 
rémonies funèbres  des  Egyptiens,  et  des  folle,s 
imaginations  que  les  poètes  y  ont  ajoutées. 
Charon  étoit  un  personnage  réel.  Ce  mot,  en 
langue  égyptienne  ,  signifie  Nautonnier.  Les 
Egyptiens,  dans  leurs  enterremens,  passoient 
les  cadavres  d'un  bord  du  INil  à  l'autre;  de  là 
vient  le  passage  du  Styx.  Ils  examinoient  en- 
amXe  les  actions  du  mort,  et  le  jugeoient  :  ce 
-qui  revient  aux  sentences  de  Minos  et  de  Rha- 
damante.  Mais  pour  un  plus  parfait  éclaircisse- 
ment ,  il  est  bon  de  remarquer  encore  que  dans 
les  mystères  d'Eleusis,  que  les  Grecs  ont  tirés 
d'Egypte  ,  la  région  des  enfers  étoit  divisée  en 
trois  parties,  savoir  :  le  Champ  des  Larmes,  ou 
les  Limbes,  le  Tartare,  et  les  Champs  Elysées. 
Virgile  partage  le  premier  en  quatre  parties. 
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La  première  est  celle  t)ù  sont  les  enfans  alama- 
luelle  j  il  y  ajoute  les  hommes  qui  ont  e'te'  con- 
(lamne's  sur  la  terre,  mais  dori  on  n'a  pas  as- 
sez approfondi  les  actions.  Minos  en  fait  un 
nouvel  examen.  Dans  la  deuxième  se  trouvent, 
î:eux  qui,  dëgoùtc's  d'une  lumière  importune, 
se  sont  donné  la  mort  volontairement.  Le  poète 
exprime  bien  leurs  regrets.  Mais  le  triste  et 
odieux  marais  du  Cocyte,  et  le  Styx  qui  se 
K.'plie  neuf  fois  sur  lui-même,  les  tient  pour' 
toujours  emprisonne's.  La  troisième  coiitre'e  est 
appelée  la  campagne  des  Pleurs.  Là  e^t  un  bois 
de  myrte,  où  se  promènent  tristement  toug 
ceux  que  l'amour  a  consumés  :  "S  irgile  ,  sans 
autre  scrupule,  y  met  tous  ces  monstres  dont 
Ja  brutalité  et  la  perfidie  a  déshonoré  le  genre 
humain  ;  telles  qu'une  Hériphile ,  une  Phèdre , 
une  Pasiphaé.  Parmi  ces  misérables,  il  confond 
l'infortunée  Didon.  L'estime  que  l'Enéide  ins- 
pire en  faveur  de  cette  Reine ,  indispose  contre, 
le  peu  de  délicatesse  du  poète,  qui  la  met  en. 
si  mauvaise  compagnie.  11  est  vrai  pourtant 
qu'elle  est  un  peu  à  l'écart.  Enée  l'entrevoit 
dcius  l'obscurité 5  il  s'approche,  lui  témoigne  sa. 
surprise  et  sa  douleur;  il  veut  se  justifier,  mais 
elle  ne  daigne  pas  le  regarder.  Elle  fuit  d'un 
air  irrité ,  et  s'enfonce  dans  le  bois  où  Sychéo 
son  premier  mari  a  pour  elle  la  même  ten- 
dresse qu  elle  conserve  pour  lui.  Enée  la  suit 
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long-temps  des  yeux.  Ce  passage  est  copie'  <îa 
Liv.  11.^  de  I'Odyss.  ,  où  Ajax  Télamon  fuit 
Ulysse.  Tous  deux  sont  égalemens  touclians. 

Ene'e  continue  sa  route,  et  arrive  chez  les 
guerriers,  et  c'est  la  quatrième  contre'e.  Tous 
les  Troyens  l'environnent.  Ces  ombres  s'arrê- 
tent autour  de  lui  et  le  questionnent;  Virgile 
place  d'un  autre  côté  les  capitaines  Grecs.  Ils 
sont  se'pare's;  leur  aversion  duroit  encore.  Aga- 
memnon  et  les  soldats  fuient  à  la  vue  d'Ene'e , 
comme  autrefois  on  les  vit  fuir  vers  leurs  vais- 
seaux. Ils  s'eiForccnt  de  crier*  mais  leurs  cris 
meurent  dans  leurs  bouches  ouvertes  j  quel- 
ques-uns font  entendre  une  foible  voix.  Qui  ne 
goùteroit  point  cet  éloge  d'Enée ,  tourné  avec 
tant  d'adresse  I  Les  Grecs  le  craignent  même 
dans  les  enfers.  Parmi  les  Troyens ,  Euée  aper- 
çoit Déiphobe  ,  fils  de  Priam-  tout  son  corps 
étoit  mutilé  ;  son  visage  paroissoit  déchiré 
cruellement;  il  étoit  sans  nez,  sans  oreilles  et 
SLins  mains.  Honteux  et  tremblant,  il  cachoit 
sou  ignominieuse  difformité.  Enée  lui  adresse 
la  parole  :  illustre  guerrier,  quelle  main  bar- 
bare a  pu  se  venger  si  inhumainement ,  et  vous 
faire   un  si  indigne   outrage.   Deiphobe   armi- 

potens J'avois  appris  que  dans  la  dernière 

nuit  de  Troye  vous  étiez  mort  percé  sur  un  tas 
d'ennemis  abattus  à  vos  pieds.  Je  n'ai  pu,  cher 
ami,  que  vous  élever  un  tombeau,  sur  lequel 
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j'ai  gravé  votre  nom  et  vos  armes.  C'en  est 
assez  ,  lui  re'pond  Dëiphobe  :  vous  avez  fait  tout 
ce  que  l'amitié  pouvoit  exiger  :  c'est  ma  cruelle 
destinée  et  l'horrible  trahison  d'Hélène  qui  ont 
causé  mes  malheurs.  Il  lui  raconte  de  quelle 
manière  cette  femme  perfide  l'a  livré,  pour 
racheter  l'amitié  de  son  premier  mari  •  com- 
ment elle  a  tromjDé  les  Troyens ,  ouvert  son 
appartement  à  Ménélas  et  à  Ulysse.  Grands 
Dieux,  si  c'est  avec  raison  que  j'implore  votre 
vengeance ,  rendez-leur  le  traitement  que  j'en 
ai  leçul  Di ,  lalia...  Mais  vous,  fils  d'Auchise, 
descendez -vous  vivant  dans  le  royaume  des 
morts?  Le  soleil  avoit  déjà  achevé  la  moitié 
de  sa  course;  la  Sybille  interrompt  leur  en- 
tretien ,  et  presse  Enée.  IS^ous  passons  ici  le 
temps  en  soupirs  inutiles;  voici  deux  chemins, 
lui  dit-elle;  celui  de  la  droite  conduit  au  palais 
de  Pluton  et  aux  Champs  Elysées ,  l'autre  au 
Tartare.  Déiphobe  les  quitte,  en  adoucissant  la 
Sybille.  Allez,  prince,  allez,  gloire  des  ïroyens, 
et  soyez  plus  heureux  que  moi. 

J,  Dccus ,  i,  nostriini  j  mtUoribus  ntéiefatis! 

Enée  ayant  tourné  la  tête ,  aperçoit  sur  une 
roche ,  à  gauche ,  une  vaste  prison ,  fortifiée 
d'une  épaisse  muraille,  et  environnée  du  Phlé- 
géton,  fleuve  de  feu.  Une  tour  défend  cette  af- 
freuse prison  :  mais  quelle  tour  !  elle  est  toute 
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de  fer  ;  les  portes  sont  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  diamans  (ils  ne  sont  pas  employés 
ici  pour  l'éclat ,  mais  pour  la  dureté  ).  Tysi- 
phone  fait  nuit  et  jour  sentinelle  à  cette  porte  : 
on  n'y  entend  que  des  voix  ge'missantes ,  de^. 
coups  de  fouets.  Enee  demande  à  la  prétresse 
quelle  sorte  de  crimes  on  y  punit;  d'où  viennent 

^<^s  cris Elle  lui  répond  qu  il  n'y  a  que  les 

coupables  qui  entrent  dans  cet  horrible  séjour; 
qu'elle  ne  sait  ce  qui  s'y  passe  que  parce  qu'Hé- 
cate l'y  a  conduite.  C'est  Rhadamante  qui  y 
préside  :  Tysiphone  et  ses  sœurs ,  armées  d'un 
louet,  frappent  impitoyablement  les  criminels. 
En  ce  moment  la  porte  s'ouvre  avec  un  bruit 
épouvantable  :  à  l'entrée  paroît  un  hydre  à 
cinq  têtes,  les  gueules  ouvertes.  La  Sybille  dis- 
tingue les  diâerens  criminels  :  les  premiers  sonS 
les  géants  et  les  athées;  ensuite  les  mauvais  fiis, 
les  avares  et  leurs  supphces.  Thésée  eutr' autres 
est  condamné  à  être  éternellement  assis,  parce 
qu'il  avoit  voulu  enlever  Proserpine.  Il  donne 
le  conseil  suivant  à  tous  les  Phlégies,  peuple 
impie  et  sacrilège  de  la  Boétie ,  et  fait  entendre 
sa  voix  dans  tout  le  Tartare.  Apprenez  par  mon 
exemple  à  respecter  la  justice,  et  à  ne  point 
mépriser  les  Dieux. 

Discite  justltiam  moniti ,  et  non  temnere  cUi^Gs. 

On  fait  ici  une  objection  à  Virgile  ,  et  on  [u\ 
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demande  à  quoi  sert  cette  leçon  au  milieu  des 
enfers ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  pardon* 
On  peut  expliquer  ce  passage  de  deux  manières^ 
et  toutes  deux  fort  sensées.  D'aoord  dans  le  sens 
littéral,  qu'on  n'a  pas  assez  pénétré,  Thésée  y. 
en  parlant  aux  damnés  et  à  lui-même ,  ne  pré- 
tend pas  les  exhorter  à  la  justice  ,  comme  la. 
plupart  l'ont  cru  :  mais  il  exprime  son  repen- 
tir, et  dit  aux  autres  impies:  Apprenons  par 
votre  supplice  et  par  le  mien,  qu'il  y  a  des  lois 
^  une  justice,  et  qu'on  ne  se  joue  pas  impu- 
nément des  Dieux.  Ce  sens  là  doit  satisfaire.  11 
n'est  pas  douteux  que  ces  sentimens  ne  soient 
actuellement  ceux  des  damnés.  L'autre  inter- 
prétation est  celle  de  M.  de  Warturton,  qu'il 
tire  des  mystères  Eleusièiens;  elle  est  assez  pro- 
bable. Virgile  pouvoit  fort  bien  avoir  l'une  et 
l'autre  en  vue.  Il  prétend  que  sous  la  personne 
de  Thésée  le  poète  représente  ceux  qui  se  sont 
initiés  aux  mystères,  ou  qui  les  ont  violés  (En 
effet,  ils  étoient  punis  de  mort\  Il  conjecture 
par  tout  ce  qu'on  débite  de  l'attentat  de  Thé- 
sée sur  Proserpine  ,  qu'on  avoit  voulu  marquer 
qu'il  s'étoit  clandestinement  introduit  dans  les- 
mystères.  11  est  certain  que  chaque  criminel 
qui  y  étoit  représenté  dans  quelque  supplice, 
faisoit  une  exhortation  aux  assistans,  pour  les 
éloigner  du  crime  qu'il  avoit  commis,  comme 
le  dit  Pindare  d'Xxion.  Aristide  rapporte  qu'on. 
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ne  chantoit  nulle  part  des  paroles  plus  propres 
à  frapper  d'étonnement,  que  dans  ces  ce'rémo- 
nies;  ainsi  personne  ne  convenoit  uaieux  que 
The'se'e  pour  faire  cette  leçon,  puisqu'il  les 
avoit  profanées.  La  Sybille  fait  à  Ene'e  un  court 
détail  des  crimes  et  des  supplices.  Eussé-je,  dit- 
elle  ,  cent  bouches  et  cent  langues ,  une  vois 
de  fer,  je  ne  pourrois  vous  les  décrire.  Non^ 
niihi  si  linguœ...  Ensuite  elle  le  conduit  au  pa- 
lais de  Plulon,  où  il  attache  le  rameau  d'or. 

Après  s'être  purifié ,  il  entre  dans  les  Cham;^ 
Elysées,  cle\'enére  locos  lœtos.... ,  dans  ces  heu- 
reux bocages ,  dans  ces  délicieux  vergers ,  dans 
ces  demeures  fortunées ,  oii  les  âmes  jouissent 
d'un  bonheur  parfait.  Les  Egyptiens  avoieut 
pris  cette  idée  du  paradis  terrestre.  Là  règne 
un  air  pur,  et  une  douce  h^mière  est  répandue 
sur  les  campagnes.  Les  habitans  de  ces  lieux 
ont  leur  soleil  et  leurs  astres.  Cette  description 
est  admirable.  Virgile  l'emporte  ici  beaucoup 
sur  Homère  ,  qui  représente  ses  héros  dans 
l'enfer,  tous  mécontens  d'avoir  quitté  la  vie. 
Achille  dit,  sans  façon,  qu'il  aimeroit  mieux 
être  garçon  jardinier  sur  la  terre,  que  Pluto^ 
dans  les  enfers.  Platon  avoit  raison  de  condam- 
ner Homère  sur  ce  point;  de  pareilles  maximes 
ne  sont  propres  qu'à  attacher  les  hommes  à  la 
vie ,  et  à  leur  faire  commettre  mille  crimes 
pour  la  conserver.  Virgile  est  en  méme-temp» 
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plus  vrai ,  et  parle  d'une  manière  bien  plus  con- 
forme aux  intérêts  de  la  socie'té.  Les  Champs 
Elyse'es  ne  se  partagent  point  en  différentes  re'- 
gions.  Ces  ombres  heureuses  ont  la  liberté  de 
se  promener  partout ,  comme  le  dit  Musée  à 
la  Sybill^^Virgile  les  range  cependant  eu  dif- 
férentes classes.  La  première  est  composée  des 
législateurs  :  Orphée  ,  ce  chantre  de  la  Thrace , 
prêtre  d'Apollon,  revêtu  d'une  longue  robe,  y 
marie  sa  voix  aux  sept  cordes  de  sa  lyre.  Les 
fondateurs  d'empires,  tels  que  Teucer  et  ses 
descendans.  En  effet,  quels  hommes  ont  fait 
plus  de  bien  sur  la  terre  que  ceux  qui  ont 
donné  des  lois  sages  aux  peuples.  Un  peu  plus 
loin  sont  les  guerriers,  mais  ceu:^  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  leur  patrie ,  et  non  les  conqué- 
rans  insensés;  les  prêtres  chastes;  les  poètes  re- 
ligieux, qui  n'ont  chanté  que  des  vers  dignes 
des  Dieux  ;  les  inventeurs  des  arts  ;  tous  ceux 
enfin  qui  par  leurs  bienfaits  ont  mérité  de  vivre 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Toutes  ces  om- 
bres avoient  la  tête  ceinte  d'un  bandeau  blanc 
comme  la  neige.  Le  poète  feint  que  le  Pô  ar- 
rose ces  plaines  charmantes,  parce  qu'il  ferti- 
lise le  plus  beau  pays  de  l'Italie.  Musée  se  pro 
menoit  environné  d'une  foule  d'ombres.  Le 
poète  exprime  la  grandeur  de  son  génie  par 
l'avantage  de  la  taille  qu'il  lui  donne  sur  les 
autres  ombres.  Ce  poète  n'a  eu  guère  moins  d^ 
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réputation  qu'Homère  dans  l'antiquité;  il  ne 
reste  rien  de  ses  ouvrages.  La  Sybille  s'adresse 
à  lui  pour  savoir  la  demeure  d'Anchise  :  Nous 
n'en  avons  point  de  fixe,  lui  re'pondit  Muse'e  ; 
cependant  montez  sur  cette  hautâB|^Et  tout 
en  conversant^,  il  les  conduit  daiHHf vallon, 
séjour  des  âmes  destinées  à  animer  des  corps 
sur  la  terre.  Là ,  s'occupoit  Anchise  a  recon- 
noître  ceux  qui  dévoient  un  jour  former  sa 
ra(;e.  Il  comptoit  avec  plaisir  sa  chère  posté- 
rité, et  recbercrioit  avec  atîeiition  leur  desti- 
née et  leurs  exploits;  plaisir  le  plus  grand  que 
peut  goûter  un  aïeul ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  complaisance  excessive  que  la 
plupart  ont  sur  la  terre  pour  leurs  petits-fils  :■ 
ils  croient  revivre  en  eux. 

Virgile  a  su  profiter  ici  bien  heureusement' 
du  dogme  de  Pythagore,  qui  prétendoit  que 
les  âmes  passoient  successivement  d'un  corps 
dans  un  autre.  Platon  a  aussi  enseigné  que 
Dieu  avoit  crée  toutes  les  âmes  à  la  fois;  qu'il 
les  avoit  placées  dans  un  certain  lieu,  et  que 
selon  qu'elles  l'avoient  bien  ou  mal  servi,  il 
les  envoyoit  dans  des  corps  mortels  pour  ex- 
pier leurs  fautes;  ou  s'il  en  étoit  content,  il  les 
plaçoit  dans  le  ciel. 

Dès  qu' Anchise  aperco't  Fnée ,  il  accourt 
et  lui  tend  les  1  ras;  que  de  tendresse  dans 
cette  entrevue  de  la  part  du  pcre  et  du  fils  I 
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yenisti  tandem,  tua  qhC  expeciata pcrenti 
Vicit  iter  dururn  pietas  ! 

Quelle  impatience  dans  Ancliise  I  Je  supputois, 
-dit-il ,  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  notre 
séparation.  Après  combien  de  périls  vous  re- 
vois-je  aujourd'hui  ?  Que  j'ai  craint  votre  sé- 
jour dans  la  Lybie  :  ce  tour  est  bien  ingénieux  ; 
^il  rappelle  à  son  fils  la  faute  qu'il  a  commise 
sans  paroître  le  vouloir.  Enée  répond  à  l'em- 
pressement de  son  père  comme  il  le  doit ,  il  n'est 
■venu  que  pour  lui.  C'est  votre  ombre  ,  ô  mou 
père!  qui  m'a  fait   descendre  dans  ce  sombre 

.séjour-  tua  me  genitor Permettez-moi   de 

vous  prendre  la  main;  ne  vous  dérobez  pas  k 
mes  enibrassemens.  Trois  fois  il  tend  les  bras^, 
et  trois  fois  l'ombre  lui  échappe  comme  un« 
vapeur  légère. 

Cependant  Enée  aperçoit  dans  le  fond  du 
vallon  ,  un  bocage  isolé  oii  voltigeoit  sur  le 
bord  du  Léthé  une  foule  d'ombres  de  toutes 
les  nations  de  l'univers.  Anchise  dit  à  son  fils 
que  ce  «ont  des  âmes  destinées  à  animer  de 
nouveaux  corps  j  l'eau  qu'elles  boivent  dans  le 
lleuve  leur  fait  perdre  le  souvenir  du  passé. 
Depuis  long-temps  je  souhaite  de  vous  faire 
(  onnoître  celles  qui  doivent  composer  votre 
glorieuse  postérité;  cette  connoissance  aug- 
mentera la  joie  que  vous  devez  avoir  de  votre 
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heureuse  arrivée  en  Italie.  Énëe  ne  peut  com- 
prendre comment  des  âmes  peuvent  avoir  tant 
de  goiit  pour  cette  malheureuse  vie.  Anchise , 
pour  satisfaire  sa  curiosité ,  lui  révèle  les  plus 
profonds  secrets  de  la  nature.  Ce  discours  d'An- 
chise  renferme  ce  que  les  Payens  avoient  de 
plus  sublime  dans  leur  philosophie-  on  y  re- 
trouve avec  plaisir  la  doctrine  de  Platon  et  de 
Pythagore  sur  l'autre  vie.  Anchise  commcmce 
par  l'opinion  de  Platon;  ce  philosophe  pré- 
tendoit  qu'une  ame  universelle  répandue  dans 
tout  le  monde ,  imprimoit  le  mouvement  à  la 
matière  ;  que  les  âmes  étoient  autant  de  por- 
tions de  cette  substance  intelligente;  que  ce 
Dieu  étoit  uni  à  l'univers ,  comme  l'ame  l'est 
à  notre  corps.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce 
sage,  en  comparant  l'union  de  Dieu  avec  la  ma- 
tière à  celle  de  nos  âmes  avec  nos  corps,  ne 
prétendoit  pas  pour  cela  que  la  substance  di- 
vine fût  passible  et  souffrît  des  mouvemens  ir- 
réguUers  de  la  machine ,  comme  l'ame  souffre 
des  dérangemens  du  corps.  Cette  union  étoit 
indépendante  delà  part  du  Créateur;  la  ma- 
tière dépendoit  seule  de  son  moteur. 

Anchise  attribue  aux  impressions  du  corps 
sur  l'ame ,  les  vices  et  les  mauvaises  habitudes , 
soit  dans  les  animaux ,  soit  dans  l'homme  ;  ils 
possèdent  tous,  dit-il _,  une  portion  céleste  de 
cette  ame  universelle  :  mais  la  matière  terres-  • 
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tre  dont  ils  sont  composes ,  étant  sujette  à  l'al- 
tération ,  en  produit  aussi  dans  leurs  âmes. 
C'est  l'origine  des  passions ,  de  la  crainte ,  du 
de'sir  ,  des  chagrins  ,  de  la  joie  :  tant  que  l'ame 
est  empoisonnée  dans  le  corps ,  elle  est  courbée 
vers  la  terre  ,  et  offusquée  de  ténèbres  :  est- 
elle,  par  la  mort,  dégagée  de  ses  liens,  elle  con- 
serve les  souillures  contractées  durant  la  vie 
par  son  union  avec  un  corps  terrestre  ^  les 
vices  dont  elle  s'étoit  fait  une  longue  habitude, 
subsistent  avec  elle  dans  les  enfers  ;  c'est  pour- 
quoi on  fait  expier  aux  âmes  par  divers  sup- 
plices les  crimes  qu'elles  ont  autrefois  commis 
sur  la  terre.  Anchise  dit  ensuite  qu'il  faut  que 
chaque  ame  lave  ses  taches ,  et  qu'après  elle 
passe  dans  les  Champs  Elysées  ;  mais  cette 
grâce  n'est  accordée  qu'au  petit  nombre.  C'est 
là  le  pauci  elecli  des  chrétiens  ;  il  n'y  a  que 
celles  dont  les  souillures  ont  pu  s'efîlicer.  Les 
Payens  ont  senti  que  dans  les  fautes  humaines , 
il  y  en  a  de  si  légères  et  d'autres  si  énormes  , 
qu'il  existe  entre  elles  une  distance  presqu'iu- 
iinie  ;  par  exemple ,  quel  intervale  immense 
n'y  a-t-il  pas  entre  un  mensonge  fait  pour 
sauver  une  ville  ou  un  Etat  d'une  perte  pro- 
chaine ,  et  la  conjuration  de  Catilina?  ces  deux 
actions  sont  mauvaises ,  sans  contredit  :  mais 
quel  est  précisément  le  point  de  section  entre 
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l'une  et  l'autre  ,  c'est  ce  que  l'homme  ne  peut 
déterminer. 

Un  très-petit  nombre  d'ames  ,  ditAnchise^ 
passent  dans  les  Champs  Elyse'es;  mais  au  bout 
de  mille  ans ,  un  Dieu  les  conduit  au  fleuve  de 
l'oubli,  pour  les  rappeler  à  la  vie  et  les  unir  sui- 
vant leur  désir  à  de  nouveaux  corps;  il  faut 
que  les  âmes  soient  pures  j^our  entrer  dans  les 
Champs  Elysées  ;  mais  pourquoi  ne  jouissent- 
elles  jDas  d'un  bonheur  éternel  ?  Monsieur  de 
Warburton,  qui  loue  si  fort  la  politique  égyp- 
tienne, ne  fait  ici  aucune  réflexion.  Les  Egyp- 
tiens promettoient  une  récompense  pour  l'au- 
tre vie  ;  mais  qu'est  -  ce  que  cette  vie  ,  si  on 
peut  la  perdre  ?  Les  âmes  qui  ont  eu  le  bon- 
]jcur  d'être  i^urifiées  pour  entrer  dans  cet  heu- 
reux séjour,  en  jouiront-elles  encore  une  fois 
à  leur  seconde  mort?  On  ne  sort  point  du 
Xartare;  il  n'y  en  a  que  peu  qui  passent  du 
Champ  des  Epreuves  aux  Champs  Elysées; 
mun  les  âmes  qui  reviennent  sur  la  terre,  quit- 
tent un  bonheur  certain,  ou  du  moins  sans  mé- 
lange ,  pour  courir  le  danger  d'être  malheu- 
îcuses  éternellement.  11  y  auroit  eu  plus  d'é- 
quité et  de  sagesse  dans  ce  système,  de  choisir 
parmi  les  âmes  du  Champ  des  Epreuves,  celles 
<j!ii  dévoient  animer  les  autres  corps.  Une 
nouvelle  erreur  dans  la  religion  des  Egyptiens, 
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OU  dans  celle  de  Virgile  ;,  c'est  de  laisser  éter- 
nellement la  plupart  des  âmes  dans  le  Champ 
des  e'preuves  ;  elles  n'ont  de  moins  que  les 
supplices  que  les  criminels  subissent  dans  le 
Tartare. 

Après  ce  discours,  Anchise  conduit  son  fils 
et  la  Sybille,  au  milieu  d'une  brillante  troupe 
d'ombres,  et  monte  avec  eux  sur  une  hauteur 
pour  les  lui  faire  connoître  h  mesure  qu'elles 
se  pre'senteront.  Je  vais  maintenant ,  dit  -  il  à 
Enée ,  vous  de'voiler  le  sort  glorieux  réservé  à 
la  nation  troyenne  en  Italie.  Le  poète  passe 
ici  en  revue  les  principaux  rois  d'Albe ,  avec 
les  circonstances  les  plus  remarquables  de  leur 
vie.  Sylvius ,  fils  posthume  d'Enée  ^  Procas , 
Capis ,  j^sumitor,  Sylvius  deuxième  j  les  fon- 
dateurs des  villes  principales  du  Latium ,  Ro- 
mulus  ;  le  vengeur  de  ^umitor  ;  voyez-vous 
ces deux  aigrettes  qui  ornent  son  casque^  et 
cet  air  divin  qu'il  tient  de  Jupiter-  ce  sera 
sous  ses  auspices  que  la  superbe  Rome  obtien- 
dra l'empire  de  la  terre  :  elle  enfantera  des 
citoyens  que  leur  courage  égalera  aux  Dieux. 
Yille  immense ,  s'écrie  Anchise ,  d'un  ton  su- 
blime, qui  renfermera  sept  montagnes  dans 
son  enceinte  I  Yille  heureuse  dans  ses  enfans. 
Félix  proie...  Telle  Cybèle,  la  tête  couronnée 
de  tours ,  parcourt  sur  son  char  de  triomphe  , 
les  villes  de  la  Phrygie,    glorieuse   d'être  la 
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mère  des  Dieu\,  et  de  compter  cent  petits-fils, 
tous  liabitans  de  l'Olympe.    Il  continue  avec  la 
même  noblesse,  l'e'îoge  d'Auguste,    qu'il   fait 
remarquer   au  milieu    de   tous    les  Romains  : 
voilà  César  et  toute  la  postérité  qui  doit  naître 
d'A-Scagne.  Mais  voici  le  héros  qui  vous  a  été 
promis  si  souvent  j  César  Auguste  qui  rappel- 
lera l'âge  d'or  et  le  règne  de  Saturne  en  Italie. 
Il  fait  un  détail  magnifique  de   ses  immenses 
conquêtes.  Auguste  fera  plus  qu'Hercule  j  il  ira 
plus  loin  que  Bacchus.  Hic  Cœsar....  A  la  vue 
de  ces  destinées,   balancerons -nous  encore  à 
nous  immortaliser  par  nos  exploits?  Après  cet 
épiphoneme ,  il  montre  à  son  fils  le  successeur 
de  Romulus ,   le  sage  Numa ,  le  guerrier  Tul- 
lus ,  l'ambitieux  Ancus ,  les  superbes  Tarquins , 
le  grand  consul  Brutus  ,  qui  sacrifiera  ses  enfant 
à  la  liberté  publique  (Ancliise  plaint  son  sort);, 
les  Décius ,  le    brave  Camille ,   vainqueur  des 
Gaulois.  11  s'arrête  particulièrement  à  Pompée 
çt  à  César  ;  il  les  voit  les  armes  à  la  main.  O 
mes  filsl   s'écrie-t-il ,    touché  de  la  plus  vive 
douleur  ,  cessez  de  vous  faire  une  guerre  si  fu- 
neste. 

iVe  ,  piieri ,  ne  tanta  animis  assuescite  hella. 

Cessez  de  déchirer  les  entrailles  de  votre  pa- 
trie ,  et  d'employer  vos  forces  à  la  détruire  : 
Et  toi;  César,  qui  descends  des  Dieux  ;  cette 
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distinction  entre  César  et  Pompée  ,  prouve 
bien  la  finesse  du  poète}  j  toi,  mon  sang,  sois 
le  premier  à  mettre  bas  les  armes ,  et  à  te  ré- 
concilier avec  ton  rival.  Anchisevoit  aussi  avec 
plaisir  Memnius ,  le  destructeur  de  Corintlie  , 
d'Argos  et  de  Mycènes;  il  vengera,  dit-il,  les 
Troyens.  La  même  pensée  se  trouve  dans  le 
discours  de  Jupiter  à  Ténus,  où  il  la  félicite 
de  ce  que  les  Troyens,  dans  la  personne  des 
Romains,  se  vengeront  un  jour  sur  Mycèncs 
du  mal  que  leur  a  fait  Agamemnon.  Anchise 
n'oublie  point  Caton  l'ancien  ,  Fabius  illus- 
tre par  sa  pauvreté.  Fabius,    etc il  Imit 

ce  détail  par  une  réflexion  pleine  d'une  noble 
fierté  et  digne  des  maîtres  du  monde:  D'autres 
peuples  plus  industrieux,  dit-il,  feront  respi- 
rer l'airain,  et  sauront  animer  le  marbre;  i!s 
auront  des  orateurs  plus  éloquens,  de  plus 
habiles  astronomes  :  pour  toi,  Romain,  songe 
à  subjuguer  et  à  régir  les  nations  5  c'est  à  toi 
•de  faire  la  guerre  et  la  paix,  de  pardonner  aux 
peuples  soumis  et  de  dompter  ceuii  qui  te  ré- 
sistent :  tels  sont  les  arts  qui  te  sont  réservés. 
Le  poète  avoit  à  faire  un  éloge  particulier 
du  jeune  jrlarcellus ,  dont  la  mort  récente 
avoit  mérité  les  pleurs  d'Auguste  et  de  tout 
l'empire  ;  il  le  tire  habilement  hors  de  la^ 
fouie.  Ente  s'imagine  que  le  détail  est  fini  à  W 


If34  ETUDES 

réflexion  que  vient  de  faire  Ancîiise,  on  sent 
que  cette  p.iu»e  n'est  pas  sans  dessein. 

Sic  pater  Auchises  j  atqiie  hœc  mirantibus  addit. 

Ainsi  parloit  A.nchise  y  la  Sybille  et  Euc'e 
l'écoutoientavec  ëtonnement;  par  cette  adresse 
Virgile  réveille   l'attention   du  lecteur;  et  la 

o 

fixe  sur  le  grand  Marcellus,  si  célèbre  dans  la 
deuxième  guerre  punique.  Jettez  les  yeux  sur 
ce  guerrier  chargé  de  riches  dépouilles,  sur 
cet  illustre  vainqueur  ,  sur  Marcellus  dont  l'air 
triomphant  eilace  tous  les  autres. 

Hic  revi  Romanani,  niagno  turhante  V.mrdtu  , 
Sistetj  eques  sternet  Pœnos ,    Gallumque  rebellem. 

Mais  Enée  aperçoit,  près  de  ce  romain,  un 
jeune  homme  d'une  grande  beauté ,  couvert 
d'armes  éclatantes,  mais  triste  et  abattu*  Il  in- 
terrompt Anchise ,  et  lui  demande  quel  est 
celui  qui  l'accompaL^ne;  est-ce  son  fils,  est-ce 
quelqu'un  de  notre  illustre  race?  Quelle  foule 
s'empresse  autour  de  lui  ?  Qu'il  ressemble  au 
héros  qui  est  à  ses  côtés!  Cependant  une  triste 
nuit  l'environne  de  srs  ombres  I  O  mon  fi!s  î 
répond  Anchise  les  larmes  aux  yeux,  ne  m'in- 
terrogez point  sur  l'éternel  objet  des  pleurs  de 
Tos  descendans. 

O  naît,  ingentem  luctuni  ne  qncere  tiiorum. 

Les  destins  ne  feront   que  le  montrer  à  la 
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terre  et  le  lui  enlèveront  aussitôt.  Ce  tour  est- 
il  heureux,  est- il  délicat?  Jamais  a-t-on  lu 
compliment  de  condole'ance  moins  attendu^ 
plus  touchant  et  plus  naturel  ?  La  princesse 
Octavie  pouvoit  -  elle  savoir  mauvais  gré  au 
poète  ,  d'avoir  renouvelé  sa  douleur  en  té-  " 
moignant  la  sienne  d'une  manière  si  ingé- 
nieuse, et  dans  un  éloeje  capable  seul  d'im- 
mortaliser son  fds  ?  Aussi  cette  princesse ,  la 
plus  vertueuse  de  son  temps  ,  ne  manqua  point 
à  la  reconnoissance  ;  trente  talens  ,  qui  répon- 
dent au  nombre  des  vers  que  renferme  l'é- 
pisode de  Marcellus ,  en  furent  pour  lepanéjzy- 
riste  un  monument  honorable  et  solide.  O 
Dieux  ,  s'écrie  Anchise  ,  si  Piom.e  eût  pu  jouir 
(lu  présent  que  vous  lui  aviez  fait,  elle  vous 
auroit  paru  trop  puissante  ;  de  combien  de 
gémissemens  et  de  quels  cris  sa  mort  fera  re- 
tentir le  champ  de  Mars.  Dieu  du  Tibre ,  quelle 
pompe  funèbre  tu  verras  sur  tes  bor^is,  lors- 
qu'on lui  élèvera  un  tombeau  que  tu  bai^^ueras 
de  tes  ondes  î  Jamais  aucun  rejeton  de  la  na- 
tion troyenne  ne  donnera  tant  d'espérances  à 
ses  aieux  :  jamais  Pvome  ne  se  glorifiera  d'un 
citoyen  si  accompli  ;  que  de  vertu,  que  de 
probité,  que  dé  va'fcurî  aucun  ennemi  ne  se 
sèroit  oiFert  impunément  à  ses  yeux  ,  soit  qu'il 
eût  combattu  à  pied  ,  soit  que  monté  sur  un 
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superbe  coursier ,  il  eût  entrepris  de  rompre 
un  escadron.  Jeune  Romain,  dont  le  sort  est  à 
plaindre ,  si  tu  peux  te  de'rober  aux  rigueun 
du  destin  ,  tu  seras  un  Marcellus.  A  ces  mots  la 
princesse  Octavie  s'évanouit ,  Auguste  et  toui 
ceux  qui  étoient  présens,  fondirent  en  larmes 
11  faut  remarquer  que  le  poète  ne  contrevien 
pas  aux  défenses  qui  avoient  été  faites  de  parlei 
de  ce  cher  fils  à  Octavie  :  il  ne  le  nomme  point 
mais  l'équivoque  est  si  heureuse  qu'on  ne  peu 
le  méconnoître. 

Voltaire  n'a  pas  manqué  de  mettre  à  profi 
ce  beau  morceau  ,  pour  l'appliquer  à  M.  le  du( 
de  Bourgogne  ,  père  du  Roi ,  dont  la  mort  n< 
toucha  pas  moins  Louis  XIV  et  la  France,  qu 
celle  de  Marcellus  l'empire  romain.  Quoiqu 
la  transition  ne  soit  ni  aussi  fière  ,  ni  aussi  heu 
reusement  ménagée  que  celle  de  Virgile,  le  ta 
bleau  ne  laisse  pas  de  plaire  beaucoup  par  1 
richesse  de  l'expression  {Voyez  le  Chant  7/  d 
la  Henriade  ). 

C'est  ainsi  qu'Anchise  inspiroit  k  son  fils  Ta 
mour  de  la  gloire.  En  le  reconduisant,  il  lu 
donne  les  instructions  nécessaires  pour  ache 
ver  heureusera.ent  ses  desseins,  et  le  fait  sorti 
avec  la  Sybille  par  la  porte  d'ivoire.  Les  poè 
tes,  avant  Homère,  avoient  inventé  deux  por 
tes  des  songes j  l'uDe  de  corne,  par  laquelle  sor 
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toient  les  songes  vrais  qui  venoient  des  Dieux  j 
l'autre ,  d'ivoire ,  e'toit  celle  des  vaines  images , 
dont  l'esprit  est  agité  par  le  sommeil.  Ils  fai- 
soient  aussi  sortir  par  cette  dernière  toutes 
leurs  fictions  ;  c'e'toit  avouer  d'une  manière 
moins  ouverte  qu'elles  n'ëtoient  que  d'inge'- 
nieux  mensonges  et  les  fruits  de  leur  imagina- 
tion. Voilà  tout  le  mystère  renfermé  dans  les 
paroles  de  Virgile,  qui  ont  occupé  tant  de  cri- 
tiques. Il  a  voulu  dire  que' la  descente  d'Enée 
aux  enfers  n'étoit  autre  chose  qu'un- spectacle, 
tel  que  les  mystères  Eleusiniens ,  et  non  pas, 
comme  l'ont  entendu  certains  critiques  ,  que 
l'autre  vie  fut  une  faljle.  Le  dessein  du  poète 
est  au  contraire  d'établir  ce  dogme  comme  un 
point  fondamental  de  bonne  politique. 

Enée ,  de  retour  slu'  la  terre ,  rejoint  sa  flotte, 
n  ordonne  d'appareiller,  et  se  rend  aux  portes 
de  Cajète  ,  où,  après  avoir  célébré  les  obsèques 
de  sa  nourrice,  dont  le  poète  honore  la  mé- 
moire par  une  belle  apostrophe,  au  commen- 
cement du  7.^  LIV. 

Tu  qitocpie  liltoribus  nostris ,  .^neïa,  nutiix. 

Il  sort  du  port ,  rase  le  promontoire  de  Circé 
lorsqu'il  étoit  nuit  déjà  avancée,  ser\i  sub  nocte 
rudeiitum  j  et  non  pas  an  commencement  de  la 
nuit  'j  l'abbé  Desfontaines  s'y  est  trompé.  Ce 
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que  le  poète  dit  ici  de  Circé  et  des  monstre^ 
qu'elle  tient  enfermes  dans  son  palais,  est  imité 
d'Homère,  Odyss.  liv.  5."  et  8^.  Neptune  fait 
passer  à  Ene'e  ce  cap  avec  beaucoup  de  vitesse. 
Il  entre  enfin  dans  le  Tibre,  dont  le  poète  fait 
une  fort  belle  description. 

J unique  rubescebat  radiis  mare ,  et  cethere  ab  alto  ^ 

Les  vents  se  calment,  Ene'e  ,  du  haut  de  si 
poupe,  aperçoit  le  long  de  la  côte  une  vaste 
foret ,  traversée  par  le  Tibre  ,  dont  les  eaux 
rapides ,  coulant  sur  un  lit  de  sable  jaune ,  vont 
se  décharger  dans  la  mer. 

jftqiie  hic  Mneas  ingentem   extequore  lucum....^ 
prospicit. 

Sur  ses  bords  agréables,  mille  oiseaux  divers, 
habitans  de  ces  lieux,  volent  dans  la  foret,  et 
remplissent  l'air  de  leur  chant  mélodieux  :  c'est 
là  qu  En'e  donne  ordre  de  prendre  terre.  La 
flotte  s'approche  du  rivage  et  entre  -lans  le  ca- 
nal du  fleuve,  ombragé  d'arbies  touiïus. 

Nous  ne  pouvons  ftxer  au  aiste  l'étendue  de 
cet  épisode,  Virgile  n'ayant  pas  masqué  le 
tem]^  s  qu'Enée  séjourna  à  Cajète;  on  peut  le 
fixer  à  huit  ;ours  environ.  Cet  épisode  fait  par- 
tie du  dénouement  de  la  première  part:e  ,  le- 
quel commence  au  d's(  ours  do  Vénus  à  Nep- 
tune ,  vers  la  fin  du  cinquième  épisode. 

ÉTUDE 
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SECONDE  PARTIE  DE  L'ENÉIDE. 


ÉTUDE    SEPTIEME 

L'Enéide  ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
Jans  le  plan ,  se  divise  naturellement  en  deux 
parties;  savoir,  le  voyage  du  héros  troyen  en 
Italie ,  et  son  établissement  dans  ce  pays.  Ju- 
non,  l'ennemie  déclare'e  desTroyens,  fait  d'a- 
bord tous  ses  efforts  pour  les  empêcher  d'abor- 
der. Cette  première  partie  a  trois  nœuds,  qui 
forment  le  nœud  général  :  le  premier ,  c'est 
la  tempête;  Neptune  le  dénoue  en  sauvant  les 
Troyens.  Le  deuxième  est  l'union  d'Enée  avec 
Didoii ,  préparée  par  Vénus  et  achevée  par 
Junon  :  mais  Jupiter,  pour  accomplir  les  des- 
tins, ordonne  à  Enée  de  sortir  de  la  Lybie  ; 
c'est  le  dénouement  de  ce  second  nœud.  Le 
troisième  est  le  vent  impétueux  qui  empêche 
Enée  d'avancer  vers  l'Italie,  et  le  jette  sur  les 
côtes  de  la  Sicile.  Vénus ,  qui  craint  pour  son 
fils ,  implore  le  secours  de  ]N'ei:)tune  ;  le  Dieu 
r.issure  cette  mère  alarmée  ,  et  lui  2^1'omet 
qu'Enée  arrivera  en  Italie.  C'est  le  dénoue- 
ment de  ce  dernier  nœud ,  et  de  tous  les  obs- 
tacles qui  avoient  retarde  Farrive'e  du  héros. 
Mais  Junon  restera-t-elle  tranquille?  Verra-t- 
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elle  Enée  fonder  son  empire ,  sans  lui  susciter 
quel  qu'ennemi?  La  chose  n'est  pas  même  vrai- 
semblable dans  l'ordre  naturel  j  car ,  sans  em- 
ployer le  courroux  d'une  Déesse,  se  peut- il 
qu'un  e'tranger ,  un  inconnu,  un  fugitif,  e'pouse 
la  fille  unique  d'un  prince  puissant,  sans  ren- 
contrer de  rivaux ,  ni  essuyer  aucune  contradic- 
tion ?  Tel  est  le  fond  de  cette  seconde  partie. 

Le  poète  ,  pour  former  sa  fiction  et  lui  don- 
ner ce  tour  merveilleux  qu'exige  TEpope'e ,  at- 
tribue à  la  de'esse  Junon  tous  les  obstacles  que 
le  he'ros  doit  rencontrer  naturellement  dans 
une  pareille  entreprise.  Avant  d'examiner  les 
lioeuds  de  cette  seconde  partie,  on  ne  doit  pas 
ignorer  que  les  personnages  ont  e'te'  fournis 
à  Virgile  par  l'histoire.  Denis  d'Halicarnasse 
pre'tend  que  Latinus  a  donné  sa  fille  à  Enée- 
que  la  reine  Amate  s'y  étoit  opposée  de  tout 
son  pouvoir*  que  Turnus ,  neveu  de  la  Reine, 
et  qui  recherchoit  la  princesse  en  mariage,  of- 
fensé de  ce  refus ,  avoit  fait  une  cruelle  guerre 
au  beau-père  et  au  gendre.  Mézence  n'est  donc 
plus  un  personnage  d'imagination.  Il  en  est  de 
même  d'Evandre  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces ,  que  le  poète  a  fait  entrer  avec  tant  d'art 
dans  sa  fable. 

Junon,  voyant  le  bon  accueil  que  Latinus  fai- 
•oit  à  Enée,  fouille  jusque  dans  les  enfers  pour 
}c  traverser;  elle  appelle  Alecto  à  son  secours. 
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D'abord  la  furie  se  saisit  de  i'csprit  de  la  Reine , 
puis  elle  l'ajarme  et  anime  Turnus  ;  enfin  elle 
excite  les  Troy^ns ,  à  roccasion  d'un  cerf  tué 
par  Ascagne.  Quoi  que  fasse  Latinus,  on  prend 
les  armes  :  Turnus  se  met  à  la  tète  des  troupes. 
Ce  prince  envoie  solliciter  Diomède.  De  son 
côté  Enée  cherche  du  secours;  il  va  chez  Evan- 
dre ,  qui  l'adresse  aux  Thyrréniens.  Cependant 
Turnus  assiège  les  Troyens  ;  mais  Ene'e  arrive 
et  le  repousse.  On  en  vient  à  une  seconde  ac- 
tion ,  dans  laquelle  Turnus  est  encore  défait , 
ce  qui  l'oblige  d'accepter  le  combat  singulier. 
Tous  ces  nœuds ,  enchaînés  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  sont  tous  dénoués  par  la  mort  de  Turnus. 
Nous  les  développerons  dans  chaque  épisode. 
Ils  se  réduisent  à  ces  trois  obstacles  :  le  mécon- 
tentement de  la  Reine;  les  grandes  qualités  de 
Turnus ,  et  l'aversion  naturelle  que  le  peuple 
devoit  avoir  pour  un  prince  étranger.  La  cons- 
tance de  Latinus,  sa  fidéhté  aux  oracles  et  la 
»  valeur  d'Enée,  sont  enfin  victorieuses. 
Quelques  critiques  trouvent  miauvais   que 
Virgile  ait  fait  de  Latinus  un  roi  si  foible.  Mais 
l'histoire ,  qui  nous  dit  que  ce  prince  a  donné 
sa  fille  à  Enée ,  et  la  structure  du  poème  per- 
mettoient-elles  de  lui  donner  un  caractère  im- 
pétueux ?  Latinus  fait  ici  le  rôle  de  Priam.  Ce 
\      prince  dev^oit  des  déférences  à  son  épouse  :  il 
fcii  a  moins  que  Priam  pour  Hélène.  11  estime 
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Turniis  avec  raison ,  et  ne  lui  re'siste  que  mai- 
gre' lui.  Priaui  e'coutoit  plus  volontiers  Hector, 
qui  vouloit  la  guerre  ,  uniquement  pour  sa 
gloire,  tandis  qu'il  eut  été  bien  plus  sage  de 
renvoyer  Hélène  avec  une  juste  satisfaction. 
Personne  ne  s'est  avisé  pourtant  de  condamner 
Homère  pour  avoir  ainsi  représenté  ce  prince, 
quoi  qu'il  le  donne  comme  un  homme  con- 
sommé en  sagesse  :  «  Priam,  dit-il,  que  sa  sa- 
gesse égale  aux  Dieux.  »  Latinus  voit  tous  ses 
états  révoltés  de  ce  qu'il  veut  donner  sa  fille 
à  un  étranger.  Que  feroit-il,  quand  il  auroit 
toute  la  fierté  d'Agamemnon?  il  ne  peut  que 
recourir  aux  voies  de  douceur ,  pour  ramener 
son  épouse  et  ses  sujets  dans  le  devoir. 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Turnus, 
dit-on ,  efïlice  Enée  :  Virgile  lui  donne  des  qua- 
lités trop  brillantes.  Mais  où  brille-t-il?  ce  n'est 
qu'en  l'absence  du  héros  troyen.  Que  l'on  com- 
pare les  exploits  de  l'un  et  de  l'autre ,  on  verra 
qu'Enée  ne  le  cède  en  rien  au  chef  dés  Piutules. 
Il  a  de  plus  la  prudence  et  l'humanité,  qui  le 
distinguent  de  Turnus.  Ce  dernier,  comme  Hec- 
tor, ne  suit  que  son  impétuosité  :  il  est  cruel, 
violent;  il  est  plus  soldat  que  grand  homme. 
La  seule  objection  raisonnable  que  l'on  peut 
iaire  à  Virgile ,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit 
au  premier  épisode  delà  première  partie,  qu'E- 
iic'e  est  toujours  sur  du  succès.  Cent  oracles  lui 
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ont  prédit  qu'il  sortiroit  tle  tous  les  dangers; 
qu'il  échapperoit  a  tous  les  périls  qu'il  court  : 
A  oilà  la  difîiculté  la  plus  sérieuse  ,  et  à  laquelle 
nous  ne  chercherons  poiut  de  réplique.  Yirgile 
î'avoit  sans  doute  sentie.  Mais  quelle  qu'elle 
puisse  être,  il  s'est  jugé  trop  rigoureusement. 
Combien  nous  resteroit-il  d'ouvrages,  s'il  fai- 
loit  condamner  au  feu  tous  ceux  où  se  trou- 
vent des  défauts  réels. 

Le  poète  ,  en  commençant  cette  seconde 
partie ,  à  l'imitation  d'Apollonius  de  Rhodes , 
Liv.  S.'^  des  Argon.;  invoque  la  muse  Eralo. 
JSunc  âge ^  qui  reges,  Erato  ,et....  Elle  présidoit 
aux  mariages ,  ce  qui  annonce  le  dénouement 
du  poème.  Mais  il  se  présente  ici  une  matière 
Lien  différente  h  chanter,  en  comparaison  des 
aventures  qu'Enée  vient  de  courir  dans  ses 
voyages  ;  ce  sont  d'horribles  combats  ,  l'Hes- 
périe  toute  en  feu.  Une  plus  vaste  carrière 
s'ouvre  k  nos  regards  :  jamais  mon  esprit  n'em- 
brassa de  si  grands  objets.  Tu  valem ,  tu  divci 
mone...  Le  poète,  pour  préparer  ces  épisodes, 
développe ,  comme  s'il  commençoit  un  nouvel 
ouvrage ,  les  raisons  qui  ont  porté  Latinus  à 
faire  à  Enée  un  accueil  si  favorable  ,  même  jus- 
qu'à lui  offrir  sa  propre  fille  en  mariage ,  sans 
qu'il  la  lui  demandât.  C'est  là. le  point  essen- 
tiel, et  la  base  de  tout  l'édifice.  En  effet,  est- 
ce  assez  pour  un  poète  que  l'histoire  dise  que 
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Latiiiiis  a  donné  sa  fiile  à  Enëe?  Quand  le  fait 
ne  pourroit  être  contesté,  il  faut  qu'il  soit 
vraisemblable  dans  le  poème  :  c'est  au  poète  à 
deviner  les  motifs  que  tait  l'histoire.  Rien  de 
plus  certain  que  Lavinie  étant  l'héritière  uni- 
que des  principaux  états  de  l'Italie,  ait  été 
recherchée  par  plusieurs  princes.  Amate  de- 
Yoit  s'intéresser  pour  un  seigneur  tel  que  Tur- 
nus,  qui  joignoit  à  la  parenté  toutes  les  qua- 
lités qui  rendent  un  prince  aimable  et  digne 
du  trône.  Quelle  raison  donc  assez  puissante 
trouvera  Latinus  pour  passer  sur  tant  et  de  si 
fortes  considérations  en  faveur  d'un  inconnu? 
D'où  tirera-t-il  cette  raison  décisive?  ce  n'est 
ni  de  la  personne  d'Enée,  ni  des  Troyens;  ils 
ne  lui  ont  rendu  aucun  service.  Quand  le  poète 
snYO.l  imaginé  quelqu'émotion  arrivée  dans  les 
états  de  Laîinus ,  et  qu'Euée  l'eût  calmée ,  en 
joignant  ses  forces  à  celles  du  Roi,  cet  incident 
eût  fait  languir ,  peut-être  même  oublier  l'ac- 
tion ,  et  n'eut  pas  suffi  pour  autoriser  la  préfé- 
rence donnée  au  prince  Troyen  sur  le  Rutule. 
Sans  parier  encore  des  vraisemblances  dont  il 
eût  fallu  étayer  une  semblable  fiction,  Virgile, 
pour  soutenir  son  action ,  a  donc  recours  au 
plus  prompt  expédient ,  qui  est  une  espèce  de 
reconnoissance  préparée  à  l'aide  des  prodiges 
et  des  oracits. 

Dans  l'enceinte  du  palais  de  Latinus ,  il  y 
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avoit  un  laurier  qu'un  respect  religieux  con- 
servoit  depuis  long -temps;  un  jour  il  arriva 
qu'un  essaim  d'abeilles  traversant  les  airs,  vint 
se  reposer  sur  le  sommet  de  ce  laurier  ;  elles 
demeurèrent  suspendues  à  une  des  branches, 
entrelacées  les  unes  les  autres  par  leurs  pattes. 
Le  devin  consulté ,  répondit  :  Je  vois  un  prince 
étranger  arriver  sur  ces  bords.  Coniinuovates.. 
Je  le  vois  suivi  d'un  peuple  nombreux  venant 
du  même  côtéj  je  le  vois  s'établir  dans  ce  pa- 
lais. Une  autre  fois  dans  un  sacrifice,  le  feu  prit 
à  la  belle  chevelure  de  Lavinie.  Les  devins 
augurèrent  de  cet  événement ,  que  la  princesse 
auroit  une  brillante  destinée  ,  mais  que  sa 
gloire  coùteroit  beaucoup  de  sang  aux  peuples. 
Il  faut  supposer  avec  Virgile ,  la  soumission 
aveugle  qu'on  avoit  autrefois  pour  les  oracles. 
Le  Roi ,  inquiet  de  ces  présages,  va  consulter  le 
Dieu  Faune  son  père  ,  près  de  la  fontaine  d'Al~ 
bunée.  Le  poète  fait  la  description  du  lieu ,  et 
de  la  manière  dont  il  rendoit  ses  oracles.  Lati- 
nus  fait  à  Faune  un  sacrifice  de  cent  brebis, 
et  se  couchant  sur  leurs  toisons ,  comme  la  cé- 
rémonie l'exigeoit ,  il  s'endort ,  et  le  Dieu  lui 
apparoît  en  songe;  il  lui  défend  de  donner  sa 
fille  à  aucun  prince  du  Latium  :  il  lui  dit  que 
bientôt  il  arrivera  des  étrangers  dont  le  sang, 
mêlé  avec  le  sien,  élèvera  jusqu'au  ciel  la  gloire 
de  son  nom.  Latinus  ne  manque  pas  de  rendre 
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publique  cette  re'ponse  de  l'oracle.  Le  poète, 
après  avoir  ainsi  pre'pare'  sa  matière ,  revient  à 
sou  he'ros. 

Premier  Episode. 

Ene'e,  Iule  et  les  principaux  Troyens,  se  re- 
posoient  sous  un  grand  arbre  ;  après  quelques 
mets  on  leur  apporte  dauscet  endroit  des  fruits 
secs,  des  gâteaux  plats;  effet  d'une  inspiration 
divine.  La  faim:  les  oblige  d'avoir  recours  à  ces 
gâteaux  ,  qui ,  pose's  sur  l'herbe ,  leur  servoient 
de  tables;  m.ais  à  peine  commencent-ils  a  rom- 
pre cette  pâte  fatale  ,  et  a  y  imprimer  une 
dent  hardie,  que  le  jeune  Ascagne  s'écrie: 
Ohl  nous  mangeons  jusqu'à  nos  tables;  ce  qull 
prononce  d'un  ton  badin.  Mais  Ene'e  recueille 
ces  paroles  et  recounoît  l'accomplissement  de 
la  prédiction  des  harn^s,  qui  lui  avoient  donné 
tant  d'inquiétudes.  !P^aîpli  de  joie,  il  s'écrie: 
Je  vous  salue ,  terre  qui  m'êtes  réservée  par  les 
destins  -^  je  vous  salue  Dieux  tutéiaires  de  Troye  î 
c'est  ici  notre  demeure  et  notre  patrie.  Enée 
se  ressouvient  qu'Anchise  l'eu  avoit  averti  dans 
plusieurs  entretiens.  \'oiladonc,  a]oute-t-il, 
cette  prétendue  famille  ,  et  en  même  temps  le 
terme  de  nos  malheurs.  Cette  fiction  des  tables 
que  doivent  manger  les  Troyens ,  se  lit  dans 
Lycophron.  Il  ordonne  des  sacrifices  à  tous  les 
Dieux;  Jupiter^  agréant  sa  prière  ,  fait  gronder 
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son  tonnerre  trois  fois  et  paroître  dans  les  airs 
un  nuage  rempli  de  lumière  ,  que  le  Dieu  se- 
coue lui-même;  lesTroyens,  transportés  d'allé- 
gresse à  la  vue  de  ces  heureux  prc'sages  ,  passent 
le  reste  du  jour  dans  les  festins.  Le  lendemain 
Enée  nomme  cent  ambassadeurs  pour  aller  de 
sa  part  trouver  le  roi  Latinus.  Ce  grand  nom- 
bre fait  iioniieur  à  Ene'e  et  à  sa  politique  •  il 
vouloit  donner  par  là  une  ide'e  de  lui-même 
et  du  peuple  qu'il  amenoit;  les  ambassadeurs, 
couroune'sde  branches  d'olivier,  et  chargés  de 
présens  pour  le  Roi ,  partent  en  diligence , 
tandis  qu'Enée  s'occupe  à  tracer  sur  le  bord 
du  fleuve ,  le  plan  d'un  fort  qu'il  entourre 
d'un  fossé  profond  ,  précaution  qu'il  prend 
avec  raison  ,  en  attendant  la  réponse  du  Roi. 
La  jeunesse  de  la  ville  de  Laarente  prenoit 
ce  jour  là  ses  exercices  devant  les  murs  de  la 
ville  j  un  des  jeunes  cavaliers  ayant  aperçu  les 
Troyens  ,  court  annoncer  au  Roi  l'arrivée  d'une 
troupe  d'hommes  de  haute  taille ,  et  qui ,  à 
leur  habillement,  paroissent  étrangers.  Virgile 
relève  les  Troyens  par  l'avantage  delà  taille, 
comme  fait  Homère  j  en  effet ,  le  peuple  n'est 
pas  le  seul  à  qui  elle  en  impose.  Le  roi  les  fait 
paroître  devant  lui ,  assis  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres  et  environné  de  toute  sa  cour. 

Le  poète  s'applique  à  décrire  le  palais  de 
Latinus;  c'étoit  l'ajicieiine  demeure  de  Picus. 
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Rien  de  plus  auguste ,  et  par  la  constructiom 
de  l'édifice  ,  et  par  les  diôérentes  statues  dont 
le  vestibule  étoit  orné;  c'étoit  là  que  se  fai- 
soit  l'inauguration  des  Rois  ;  c'étoit  le  sanc- 
tuaire de  la  justice  j  on  y  voyoit  en  statues  de 
cèdre,  Italus  , 'Latinus ,  Saturne,  Janus  ,  avec 
leurs  attributs ,  et  les  généraux  les  plus  distin- 
gués. A  la  face  du  palais ,  au  milieu  de  quan- 
tité de  trophées  ,  paroissoit  Picus ,  que  Circé 
avoit  changé  en  piver  •  métamorphose  d'O- 
viD.  Liv.  i5;  tous  ces  portraits  étoient  pour 
les  Romains  de  précieux  antiques  qui  les  flat- 
toient.  Latinus  parle  aux  ïroyens  avec  bonté  j 
d'abord  ,  pour  leur  donner  de  la  confiance ,  il 
leur  dit  qu'il  n'ignore  ni  leur  natina ,  ni  leur 
viiic;  ni  h^ur  origine:  Que  4'^aiandez-vcus,  ^uel 
motif ,  quelle  nécessité  '«^ous  fait  aborder  ici  ? 
Vous  êtes-vous  égarés  dans  votre  route  ?  Est-ce 
la  tempête  qui  vous  a  jetés  sur  ces  côtes?  ac- 
ceptez l'hospitalité  que  je  vous  oô're ,  et  sachez 
que  les  Latins  sont  le  peuple  de  Saturne.  La 
crainte  des  lois  ne  nous  fait  point  pratiquer  la 
vertu;  justes  par  inclination,  nous  conservons 
les  mœurs  du  règne  de  ce  Dieu:  il  ajoute, 
qu'il  sait  par  tradition  que  Dardanus  étoit 
sorti  de  Corète  ,  viile  de  Toscane ,  pour  aller 
s'établir  en  Phrygie.  Il  n'y  a  rien  dans  tout 
ceci  qui  ne  soit  vraisemblable  j  qui  ne  coaaoïs- 
soit  les  Xroyens  après  leur  fameux  siège  ?  11 


DE    l'en  El  DE.  î-jg 

ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Roi  ,  avant  de  les 
avoir  eutenuus,  les  appelle  descendaus  de  Dar- 
danus  •  les  ambassadeurs  s'étoieut  assurément 
annonce's.  Cette  espèce  de  consanguinité  des 
Troyens  avec  les  Italiens ,  doit  être,  comme 
elle  est  en  effet ,  un  puissant  moyen  pour  pré- 
venir Latiiius  en  faveur  d'Enée.  Le  début  de  ce 
discours  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
Nestor  à  Télémaque  et  à  Mentor,  qui  vient 
lui  demander  des  nouvelles  d'Ulysse  (Odys. 
Liv.  3.}.  Ilionée ,  qui  étoit  à  la  tête  de  l'am- 
bassade ,  répond  aux  paroles  obligeantes  du 
Roi  par  un  autre  discours  dont  la  force  et 
l'art  méritent  également  l'admiration.  Illustre 
fils  de  Faune,  lui  dit-il,  notre  flotte,  fidèle- 
m^ent  guidée  par  les  étoiles,  ne  s'est  point  mp'- 
.  prise  ;  nous  venons  en  ce  lieu  ce  notre  propre 
mouvement,  chassés  du  pins  florissant  royaume 
de  l'Asie.  11  corrige  la  mauvaise  impression 
que  pouvoit  faiî  e  cet  aveu ,  en  relevant  la 
naissance  des  Troyens  et  d'Enée.  Ab  Jo\>e  prin- 

cipium  generis Puis  il  s'eflorce  d'attendrir  le 

R^oi  par  une  vive  peinture  de  tous  les  malheurs 
qu'ils  ont  éprouvés  et  des  dangers  qu'ils  ont  cou- 
rus. Quanta per  Idaos....  Est-il  quelqu'un  dans 
l'univers ,  fiit-ce  aux  extrémités  de  l'Océan,  fut- 
ce  sous  les  feux  de  la  zone  torride ,  qui  n'ait 
entendu  parler  de  l'armée  formidable  des  Grecs , 
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de  cet  impe'tueux  torrent  qui  inonda  les  cliam 
de  la  Phrygie  ?  Est-il  quelqu'un  qui  ne  sac^ 
l'issue  de  cette  guerre  funeste  entre  l'Europe 
et  l'Asie?  Echappe's  de  ce  déluge  affreux,  après 
'  avoir  long -temps  erre' sur  les  flots,  nous  de 
mandons  un  asile  dans  ces  climats.  Après  ces 
traits  frappans  ,  bien  dignes  de  l'éloquence  de 
Dëmosthène,  l'orateur  expose  ce  que  deman- 
dent Euée  et  les  Troyensj  c'est  l'usage  de  l'eau 
et  de  l'air,  qui  appartiennent  a  tout  le  monde , 
un  coin  de  terre  pour  y  établir  leurs  Dieux  Pé- 
nates. Dl  sedem  exigiiam  patriis Il  dimi- 
nue l'objet  de  leurs  prières ,  pour  faire  valoir 
d'autant  plus  la  reconnoissance  ;  Enée  et  les 
Troyens  ne  peuvent  que  relever  la  gloire  de 
ses  Etats  ;  eu  peu  de  mots  il  fait  connoître  son 
prince  :  il  est  aussi  fidèle  da\is  les  traités,  qi^ 
redoutable  dans  les  combats^  s'il  paroît  sup- 
pliant ,  ce  n'est  pas  qu'on  ne  leur  ait  offert 
ailleurs  des  retraites ,  mais  les  Dieux  leur  ont 
ordonné  expressément  de  s'établir  dans  l'Au- 
sonie  ,  ce  qui  cadre  avec  les  prédictions  de 
Faune  :  il  presse  enfin  Latinus  dans  sa  péro- 
raison, par  une  ingénieuse  prosopopée  ,  hinc 
Vardaniis  orlus ,  hinc  repelil^  etc..  C'est  Dar- 
danus  lui-même  qui  vient  se  fixer  dans  ces  cli 
majs,  c'est  lui  qui  vous  offre  ces  médiocres 
présens  sauvés  des  flammes  de  Troye.   L'ora- 
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*teur  les  présente  les  uns  après  les  autres ,  et 
.n'oublie  pas  ce  qui  les  rend  respectables. 

Hoc  pater  incluses  cmro  libahat  ad  Aras.... 

Voici  la  coupe  dont  Ânchise ,  père  d'Ene'e , 
8e  servoit  dans  ses  libations  :  voici  le  sceptre  et 
la  tliiare  que  Priam  portoit  lorsqu'il  dictoit  ses 
lois  aux  peuples  assenibie's  j  ces  étoffes  brodées 
sont  l'ouvrage  de  nos  dames  troyennes. 

Le  Pvoi ,  frappé  ,  demeure  immobile  j  il  n'est 
occupé  que  des  oracles  ,  il  voudroit  que  ce 
prince  tut  celui  à  qui  le  ciel  destine  sa  fille. 
Dans  ces  sentimens  il  promet  sa  protection  aux 
Troyens ,  charge  les  ambassadeurs  de  dire  à 
Enée  qu'il  désire  ardemment  de  le  voir  à  sa 
cour  •  qu'il  veut  faire  alliance  avec  lui.  Il  s'ou- 
vre même  sur  les  oracles  qui  réservoieut  sa 
fille  à  un  prince  étranger*  votre  Pvoi,  selon  les 
apparences,  est  celui  qui  m'est  annoncé  •  je  le 
crois,  et  si  je  ne  me  trompe  dans  l'interpréta- 
tion des  Dieux,  je  le  désire  :  cette  ouverture 
de  Latiuus  amenée  de  la  sorte,  n'est  pas  si  ri- 
dicule que  quelques  critiques  l'ont  bien  voulu 
dire,  La  parole  que  donne  ici  Latinus ,  n'est 
que  conditionnelle  ,  et  n'est  au  vrai  qu'un 
compliment.  S^/7  conjecture  bien  _,  dit  -  il  , 
ce  qui  fait  entendre  qu'il  examinera  la  chose 
de  plus  près  ;  c'est  d'ailleurs  un  père  em- 
pressé et  qui  d'i.^ire  ardemment  de  counoîtrc 
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le  gendre  que  les  Dieux  doivent  lui  envoyer. 
En  outre  le  Roi  ne  dit  que  ce  qu'Énée  peut 
apprendre  de  la  bouche  de  tout  autre,  puis- 
que cet  oracle  ëtoit  répandu  dans  le  Latium 
avant  son  arrivée.  C'est  une  précaution  que  le 
poèteapriseplushautfort sagement;  le  Roifait 
présent  à  chacun  des  ambassadeurs ,  d'un  cheval 
magnifique  ;  il  envoyé  à  Énée  un  char  attelé  de 
deux  chevaux  pareils  ;  le  feu  leur  sortoit  des 
naseaux  ;  ils  étoient  de  la  céleste  race  de  ceux 
du  soleil.  Les  ambassadeurs  s'en  retournent 
sur  ces  superbes  coursiers,  et  annoncent  au 
camp  l'alhance  conclue  avec  le  Roi  des  La- 
tins. Cependant  l'implacable  épouse  de  Jupiter 
venant  d'Argos ,  jette  les  yeux  sur  l'Italie  : 
elle  aperçoit  Enée ,  qui  d'un  air  content  ani- 
mait les  Troyensà  se  bâtir  une  ville.  Vivement 
irritée  à  cette  vue,  et  secouant  la  tête  :  Peu- 
ple odieux  ,  dit  -  elle  ,  ta  destinée  triomphe 
donc  de  tous  mes  efforts  î  Heu  Slirpem  îmi- 

sam  ! Le  fond  de  ce  discours  est  le  même 

que  celui  du  i ."  livre  ;  il  étoit  imité  de  celui 
de  Neptune,  Odyss.  liv.  5.%  comme  nous  l'a- 
vons dit  :  le  premier  est  plus  court ,  la  fierté 
el  Findignation  en  font  l'ame  ;  mais  la  con- 
fiance que  Junon  avoit  alors  dans  ses  ressour- 
ces ,  qui  n'étoient  pas  encore  épuisées ,  fait 
qu'elle  ne  s'y  répand  point  en  paroles  :  elle 
ne  pense  ici  qu'à  agir,   le  désespoir  se  joint   à 
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la  vengeance  ;  elle  se  voit  poussée  a  bout  par 
le  courage  invincible  des  Troyens,  ce  qui  fait 
en  passant  un  e'ioge  indirect  et  bien  délicat 
de  cette  nation  ;  elle  ne  peut  comprendre  ni 
-souffrir  qu'ils  aient  pu  échapper  à  tous  les  maux 
qu'elle  leur  a  causés ,  elle  se  rappelle  tous  les 
dangers  qu'elle  leur  a  fait  courir  ,  comme  pour 
se  demander  s'il  elle  eût  pu  leur  en  susciter  de 
plus  grands.  Nu  m  sigœis  occumbere  campis... 
Outrée  de  tant  d'efforts  inutiles,  elle  jette  les 
yeux  sur  d'autres  divinités  moins  élevées 
qu'elle;  sur  Mars,  sur  Diane,  qui  ont  trouvé 
le  secret  de  satisfaire  leur  vengeance.  C'est  ce 
qui  met  le  comble  à  sa  fureur.  Mars  perdere 
gentef?i....  Ensuite  se  considérant  elle-même  ,  et 
se  mettant  en  parellèle  ;  Et  moi ,  s'écrie-t-elle  , 
la  sœur  et  l'épouse  de  Jupiter  ,  je  suis  vaincue 
par  un  Enée  I  At  ego  magna  Joi^is  conjux.  Trop 
convaincue  de  sa  foiblesse ,  elle  n'auroit  pas 
honte  d'appeler  à  son  secours  les  enfers. 


i 


Flectere  si  nequeo  superos ,  acheronta  inot^ebo. 

Les  destins  sont  immuables  ,  soit  ;  mais  du 
moins  elle  se  consolera  en  traversant  les  projets 
d'Énéej  elle  allumera  une  cruelle  guerre  qui 
fera  périr  les  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  Roi. 
Malheureuse  princesse  I  ta  dot  sera  le  sang  de» 
Troyens  et  des  Rutules.  Bellonne  fera  les  ap- 
^ix'ts  de  tes  noces  j  Hccube  ne  sera  pas  la  seule* 
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qui  aura  porté  un  flambeau  dans  son  sein  ;  Yé- 
nus  aura  le  même  sort  que  la  fille  de  Cisce'e  ;  sou 
fils  sera  un  autre  Paris,  et  redeviendra  la  cause 
funeste  dé  l'embrasement  de  la  nouvelle  Troye. 

Sanguine  Trojano  et  Rutido  dotahere  ,  virgo... 

Quel  affreux  de'pit  I  S'il  e'toit  possible  que 
les  Dieux  fussent  me'clians  et  vindicatifs,  le  se- 
roient-ils  davantage?  Ce  discours  offre  toutes 
les  figures  qu'exige  la  vivacité  de  sa  passion  ;  de 
fréquentes  ellipses ,  l'exclamation,  l'interroga- 
tion ,  la  suspension.  On  ne  doit  point  blâmer 
Virgile  si  Junon  se  met  ici  en  parallèle  avec 
Mars  et  Diane ,  comme  elle  l'a  fait  au  premier 
livre  avec  Paîlas.  Ces  tours ,  quoique  resscm- 
blans,  sont  commandés  par  la  nature  même. 
Lapassion,  quelle  qu'elle  soit,  cherche  toujours 
il  s'autoriser  d'exemples.  L'amour-propre  nous 
dicte  que  nous  avons  toujours  plus  de  raison 
de  nous  plaindre,  de  nous  venger,  ou  de  re- 
ceyoir  une  grâce,  que  tels  ou  telles.  C'est  pour- 
quoi ,  si  ces  comparaisons  sont  fréquentes  dans 
Virgile,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
c'est  moins  par  envie  d'étaler  son  éloquence, 
et  de  multiplier  les  ornemens ,  que  par  une 
connoissance  profonde  de  la  passion  qui  devoit 
animer  ses  personnages,  et  le  désir  qu'il  a  de 
leur  faire  parler  un  langage  qui  y  répondit. 
I.e  poète  a  aussi  employé  quelques  exprès- 
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sions  dTnnius,  tirées  du  liv.  10/  des  annales, 
où  il  parle  aussi  des  Troyens. 

Quœ  nec  Dardaniis  campis  poluére  perire 

IVec  cujn  capta  capi  nec  cum  conibusta  cremari.... 

On  juge,  à  la  lecture  de  ces  vers,  avec  quel 
soùt  Virgile  imitoit  :  il  se  sert  des  mêmes  ex- 
pressions qu'Ennius  ;  mais  quelle  diiTe^ence 
dans  le  tour  I  L'interrogation  y  re'pand  une 
toute  autre  chaleur,  lui  donne  un  tout  autre 
feu.  La  De'esse  évoque  des  enfers  la  cruelle 
Alecto ,  et  c'est  ici  que  l'action  se  noue.  Quel 
portrait  I...  Cul  trïstia  hella...  irœrjue..,. 

Pluton  ne  voit  ce  monstre  qu'avec  horreur  j 
il  est  détesté  de  ses  sœurs  mc*mes.  Junon  n'ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  piquer  l'orgueil  de 
cette  horrible  fille.  D'abord ,  combien  ne  doit- 
elle  pas  être  flattée?  La  reine  des  Dieux  s'a- 
baisse jusqu'à  lui  dire  :  Fille  de  la  nuit,  rends- 
moi  un  service  ;  tu  es  la  seule  qui  le  puisse;  il 
s'agit  de  me  garantir  d'un  aii'ront  :  fais  en  sorte 
que  le  roi  des  Latins  refuse  sa  fille  à  Enée.... 
Elle  lui  représente  tout  ce  dont  e'ie  est  capa- 
ble. Tu  potes  unanwies....  Tu  as  cent  moyens 
de  nuire  :  consulte  ton  génie  fécond  •  romps 
l'alliance;  jette  des  semences  de  guerre  entre 
les  nations....  Alecto  ne  réplicpie  point  :  trop 
charmée  de  satisfaire  Junon,  en  se  contentant 
elle-même.  Armée  du  poison  des  Gorgones, 

iG 
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elle  se  rend  au  palais  de  Latinus,  trouve  la 
Reine  irrite'e  de  la  rupture  du  mariage  de  sa 
fille  avec  Turnus  :  elle  arrache  de  sa  tête  un  de 
ses  serpens  ;  elle  le  glisse  dans  le  sein  de  la 
Reine  :  le  poison  s'insinue  peu  à  peu...  La  des- 
cription qu'en  fait  le  poète  répond  à  tant  d'au- 
tres que  nous  avons  vues.  D'abord,  la  princesse 
n'éprouve  que  de  foibles  atteintes,  et  ne  tient 
à  Latinus  que  le  tendre  langage  des  mères.  Elle 
le  presse,  dans  les  termes  les  plus  alTectueux... 

Exulibus  ne  datur  diicenda  Lavinia  Teucris. 
O  genitor  I  nec  te  mistret,  natce  que ,  lui  que?... 

Quoi  I  Seigneur ,  vous  donnez  Lavinie  à  un 
aventurier  5  vous  n'avez  pitié  ,  ni  de  votre  fille , 
ni  de  sa  mère,  ni  de  vous-même!  Cet  étranger 
l'emmènera  comme  Paris  a  fait  d  Hélène  I  Où 
est  la  foi  que  vous  avez  donnée  à  Turnus?  Si 
les  Dieux  veulent  que  ma  fille  épouse  un  étran- 
ger, ïurnus  ne  l'est-il  pas?  Il  n'est  pas  du  nom- 
bre de  nos  sujets ,  mais  il  tire  son  origine  de  My- 
cènes.  C'est  ainsi  que  n'écoutant  que  l'intérêt, 
on  a  coutume  d'interpréter  en  sa  faveurles  arrêts 
des  Dieux  et  des  hommes.  Le  Roi  ne  se  rend 
point  à  cts  instances,  et  ne  goûte  point  cette 
explication  subite  de  l'oracle.  Sa  résistance 
remplit  la  Reine  de  colère.  Alors,  dit  le  poète, 
continuant  son  allégorie,  le  serpent  verse  son 
venin  dans  sesveinesi  elle  se  trouble,  traverse 
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la  ville  d'un  air  insensé,  semblable  à  ce  jouet 
de  l'enfance ,  qui ,  tournant  rapidement  autour 
de  son  centre ,  et  traçant  dans  un  vaste  lieu 
plusieurs  cercles  par  son  mouvement,  est  ad- 
miré de  la  jeune  troupe  ignorante  qui  l'en- 
toure et  le  réveille  sans  cesse  à  coups  de  fouets. 

Ccu  cjuondam  torto  volitans  sub  verbere  turbo... 

Cette  comparaison  est  prise  d'Homère,  Iliad.^ 
Liv.  i4^'  Quelques  critiques  la  trouvent  basse; 
mais  pour  condamner  Virgile ,  il  faudroit  ce  me 
semble  savoir  de  quelle  façon  on  jugeoit  dans 
son  siècle  cette  sorte  de  jeux  :  ce  sont  des  ob- 
jets sur  lesquels  le  goût  peut  varier.  Peut-être 
cette  comparaison  ne  nous  déplaît -elle  que 
parce  que  nous  manquons  d'expressions  pro- 
pres à  la  rendre  avec  autant  de  noblesse  que 
dans  le  latin.  Nous  trouvons  le  terme  de  sabot 
ridicule  :  en  est-ce  assez  pour  en  dire  autant  de 
la  comparaison  ?  Mais  Virgile  ne  pouvoit  pas 
le  deviner.  Le  poète  a  imité  du  Panthée  d'Eu- 
ripide le  tableau  qui  suit  ,  et  dans  lequel  on 
voit  la  Reine,  travestie  en  Bacchante,  courir  de 
ville  en  ville  ,  réclamer,  avec  les  dames  latines, 
le  droit  des  mères.  Mais  le  coloris  de  Virgile 
est  plus  vif,  plus  brillant ,  et  ses  personnages 
bien  autrement  passionnés.  Plusieurs  personnes 
pensent  que  la  poésie  de  ces  six  derniers  livres 
de  l'Enéide  n'est  ni  aussi  riche ,  ni  aussi  châtiée 
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que  celle  des  six  premiers.  Mais  cette  iiction 
(IMlecto  ,  et  tout  ce  que  nous  voyccns  de  Juiion 
et  du  palais  de  Latiaus,  ne  fortiHe  pas,  à  beau- 
coup pi'ès  ,  celte  opinion  :  et  sans  parler  du  bel 
ordre  et  de  la  disposition  de  cette  deuxième 
partie,  peut-on  trouver  poésie  plus  forte,  plus 
fleurie ,  plus  tendre?  elle  est  telle  enfin  que  l'exi- 
gent les  différentes  situations  des  personnages  ou 
des  lieux.  Que  de  beautés  n'aurions-nous  pas  à 
admirer  dans  ce  morceau'  de  Turnus  ,  s'il  étoit 
possible  de  l'analyser  mot  à  mot?  Mais  il  nous 
.<uilira  de  dire  que  Virgile  se  montre  ici  autant 
poète  que  partout  ailleurs.  La  première  partie 
de  son  poème  est  pleine  de  quantité  de  traits 
historiques  que  l'auteur  raconte,  il  est  vrai, 
d'une  façon  très-poétique.  Ici  tout  est  de  son 
invention. Quoi  de  plus  épique  que  cette  Aiecto? 
quel  eflt'-'t  ne  produit-elle  pas?  Ce  n'est  pour- 
tant que  le  ressentiment  de  la  Pveine  et  de  Tur- 
nus, personnifié.  Tout  porte  sur  cette  pensée. 
La  Reine  et  Turnus  ,  outrés  de  la  conduite  du 
lloî,  prennent  ensemble  toutes  les  mesures  pour 
traverser  son  dessein.  Gomment  le  poète  ampli- 
fie-t-il  cette  idée  commune?  li  prend  un  tour 
merveideux.  Le  ciel  et  l'enfer  s'int<  ressent  à 
Turnus.  C'est  Junon  qui  fait  agir  tous  les  res- 
sorts. îSiaturellenient  ce  prince  ne  devoit  pas 
croire  au  pr(  mier  bruit^  que  Lalinus  voulût  se 
tuoisir  un  autre  gendre 5  il  faut  qu'il  soit  ins- 
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tiiiit  à  n'en  pas  douter:  aussi  nous  allons  voir 
que  Virgile  observe,  même  dans  sa  ilction,  ce^ 
petits  ménagemens.  Turnus  ne  se  rend  pas  aux 
premièies  paroles  d'Alecto. 

Cette  furie,  satisfaite  d'avoir  mis  le  de'sordre 
dans  le  palais  de  Latinus,  vole  vers  Ardc'e  ,  co- 
lonie fondée  par  Dunaé,  fille  d'Acrisius.  La  nuit 
ëtoit  au  milieu  de  sa  course,  et  ïurnus  plongé 
dans  un  sommeil  profond.  Elle  quitte  sa  terri- 
Lie  figure,  pour  prendre  celle  de  la  vieille  Ca- 
Ivbe,  prétresse  de  Junon.  Le  tableau  du  poète 
est  d'après  nature. 

Alccto  torvam  facleia  etfurlalia  ntembra 
Exuit  :  in  VuUiis  sese  transformât  aniles. 

Elle  s'approche  du  lit,  et  lai  parle  en  ces 
termes.  Quoil  tu  souliriras,  Turnus,  qu'une 
colonie  de  Troyens  te  ravisse  un  sceptre  mé- 
xité  par  tant  de  travaux  ? 

Turne,  tôt  incassum  fusos  paticre  lahores.... 

Que  le  Roi  des  Latins  te  refuse  sa  fille?  Tas 
donc  à  présent  verser  ton  san^  pour  un  ingrat. 

/  tinnc  ingratls  ojftr  te,  inlse ,  pcricUs... 

Elle  continue,  avec  cette  ironie  araère ,  le  dé- 

t  •']  des  exploits  de  iurnus  ,  et  couciud  qu'il  ne 

i  este  plus  qu'à  forctr  le  roi  des  Latins  par 

la  voie  des  armes,  ùMui  donner  sa  hlÏQ,  On  en- 
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tend  que  ces  paroles  sont  celles  que  Turnu»  a 
dû  s'adresser  à  lui-même ,  avant  de  passer  à  sa 
re'ponse.  On  croit  apercevoir  ici  une  petite  con- 
tradiction :  Virgile  ,  en  plusieurs  endroits ,  as- 
sure que  les  Italiens  jouissoient  d'une  jDaix  pro- 
fonde ,  comme  nous  le  verrons  surtout  dans  le 
discours  de  Diomède.  D'où  viennent  donc  ces 
exploits  militaires  de  Turnus,  et  ces  services 
importans  rendus  à  Latinus?  Il  faut  sans  doute 
mettre  ici  quelque  restriction.  Turnus  réplique 
à  Calybé  de  la  même  manière  que  Télémaque 
a  sa  mère  Pénélope,  Odyss.  liv.  r.",  où  il  la 
renvoie  un  peu  trop  cavalièrement  à  ses  fu- 
seaux. Les  dames ,  du  temps  d'Homère ,  ne  se- 
piquoient  point  probablement  de  s'appliquer  à 
d'autres  ouvrages ,  comme  le  fait  entendre  Ju- 
piter, en  parlant  à  Venus,  et  Hector  lui-même 
à  sa  chère  Andromaque.  Ton  âge  décrépit  te 
rend  crédule ,  répond  Turnus  à  la  prétresse  ; 
cesse  de  vouloir  m'effrayer;  les  querelles  des 
Rois  te  causent  de  fausses  alarmes:  mêle-toi 
du  culte  des  Dieux  ;  voilà  ton  ministère.  Quant 
à  la  guerre  et  à  la  paix ,  c'est  notre  affaire.  La 
fausse  Calybé   n'écoute  point  ce  compliment 
avec   complaisance  5  elle   reprend  aussitôt  sa 
terrible  figure ,  fait  siffler  ses  serpens ,  et  roule 
avec  fureur  ses  yeux  enflammés.  A  cet  aspect, 
le  prince,  épouvanté,  se  trouble;  il  ouvre  en 
vain  la  bouche  pour  la  fléchir;  elle  le  repousse, 
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laiL  dresser  sur  sa  téta  deux,  de  ses  serpens  j  et 
déployant  son  fouet  vengeur ,  voilà ,  dit-elle , 
d'un  ton  menaçant,  voilà  cette  vieille  décré- 
pite ,  que  son  âge  rend  ridicule. 

En  ego  victa  situ ,  quant  veri  ejfeta  senectiis. 

Regarde-moi  :  sortie  des  enfers,  je  suis  cette 
furie  redoutable  qui  porte  da,»s  ses  mains  la 
guerre  et  la  mort.  En  parlant  aint",  elle  lui 
jette  une  torche  ardente,  et  le  couvre  de  flam- 
mes et  de  fumée. 

Turnus  s'éveille  ,  transporté  d'une  fureur 
martiale  j  il  cherche  des  armes  jusques  dans 
son  lit 5  il  ne  respire  que  les  combats;  ce  que 
le  poète  exprime  par  une  comparaison  tirée 
de  l'eau  qui  bouillonne  dans  un  vase ,  Iliad. 
Liv.  20*".  11  assemble  les  chefs  de  sa  nation,  et 
leur  déclare  que  Latinus  a  rompu  son  alliance, 
et  qu'il  marche  contre  lui.  11  ordonne  à  ses  su- 
jets de  prendre  les  armes  :  lui  seul ,  à  l'enten- 
dre ,  sufiit  pour  vaincre  les  deux  nations.  Les 
hautes  qualités  de  ce  prince  animent  tous  les 
Rutules. 

Tandis  qu'il  leur  communique  son  ardeur 
guerrière,  Alecto^  portée  sur  ses  ailes  infer- 
nales, passe  au  camp  des  Troyensj  eile  excite 
contre  un  cerf  tous  les  chiens  d'Ascagne.  Fu- 
neste chasse  I  les  enfans  de  Tyrrhée,  intendant 
des  troupeaux  du  Roi,  l'avoient  nourri  :  il  étoit 
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d'une  beauté  parfaite  et  d'une  haute  ramure. 
Sylvie ,  leur  sœur,  cliérissoit  ce  cerf  apprivoisé  . 
ornoit  sa  tète  de  fleurs,  et  avoit  soin  de  le  pei- 
gner et  de  le  laver  souvent  dans  de  l'eau  pure 
Docile,  il  se  laissoit  approcher  et  caresser,  et 
ëtoit  accoutumé  à  la  table  de  son  maître.  Le 
jour  il  erroit  dans  les  bois:  le  soir,  il  ne  maii- 
quoit  jamais,  quoique  tard,  de  revenir' à  In 
maison. 

Ipse  clonium  sera  qiiam^is  se  nocte  ferebat. 

Il  est  clair  qu'on  doit  l'entendre  d'une  nuit 
fermée  depuis  quelque  temps  ,  et  non  pas  . 
comme  l'explique  Desfontaines  ,  du  commen- 
cement de  la  nuit.  On  sent  que  ce  n'est  p:i- 
sans  raison,  ni  simplement  pour  donner  car- 
rière à  son  génie  ,  que  Virgile  s'est  arrêté  n 
cette  belle  description  :  il  étoit  nécessaire,  pour 
la  suite,  que  l'on  connût  combien  ce  cerf  étoii 
cher,  et  à  qui  il  appartenoit.  Ce  jour-là  i!  se  re- 
posoit  sur  l'herbe  ,  au  bord  du  fleuve.  La  meut 
d'Ascagne  le  relance;  et  le  jeune  prince,  biL' 
lant  d'envie  de  se  distinguer ,  lui  décoche  un 
trait  que  conduit  Alecto.  L'animal,  blessé,  re- 
vient tout  en  sang,  et  p  iroit  implorer  le  se- 
cours de  son  maître.  Sylvie  ,  informée  de  ce 
malheur,  rassemble  tous  les  paysans  des  envi- 
rons. Tyrrhée  ,  lui-nitme  ,  qui  étoit  dans  la  fo- 
ret ,  accourt  avec  tous  ses  bûcherons.  La  furie 

vole 
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rMe  ^e  placer 'siir  lé  toit  de  l'étable  ,  et  sonne 
d'un  cor  dont  le  bruit  épouvantable  ébranle  les 
ôrbres.  Les  mères  efFrayëes  serrent  les  eufans 
vntre  leurs  bras,  et  trepidœ  maires,,..  Cet  en- 
droit est  imité  du  7.^i.iv.  des  Argon.  Tout  le 
monde  Court  aux  armes.  Les  Trovens  sortent 
de  leur  canip  :  oh  se  bat ,  non  avec  de  simples 
bâtons  pointus ,  niais  avec  la  lance  et  le  javelot. 
La  description  du  champ  de  bataille  est  relevée 
par  une  comparaison  tirée  de  la  mer,  HomÈre, 
i.iv.  4"-  Ehnsce  choc,  Almon,  l'aîné  des  fils  de 
Tirrhéé  ,'et  Galésus,  le  plus  juste  et  le  plus 
riche  seigneur  de  TAusouie ,  sont  tués.  Ce  n'est 
point  au  hazard  que  Virgile  fait  tomber  ces 
deux  personnages  :  leur  mort  ne  pouvoit  qu'in- 
■disposer  beaucoup  les  gens  du  jjays  contre  les 
Troyens. 

Tandis  qu'ils  se  battent ,  Alecto  ,  fière  de 
ses  beaux  exploits ,  en  va  rendre  compte  à  Ju- 
non.  Déesse,  lui  dit-elle,  j'ai  semé  la  discorde , 
allumé  la  guerre  ,  versé  le  sang  ausonien  par 
les  mains  des  Troyens  ;  je  vous  déficrois  vous- 
même  de  réconcilier  ces  deux  nations.  Si  vous 
voulez  ,  je  vais  soulever  toute  l'Ausonie.  C'est 
-îïssez,  dit  Junonj  que  le  brave  fils  de  Vénus  et 
le  roi  des  Latins  célèbrent  à  présent  l'hymé- 
née  qu'ils  ont  résolu.  Pour  toi ,  il  faut  que  tu 
te  retires^  Jupiter  ne  te  permettroit  pas  d'er- 

'7 
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rer  plus  long- temps  dans  les  airs  :  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  à  faire ,  je  me  charge  de  ce 
soiu.  A  ces  mots,  la  noire  furie  reprend  le  che- 
min du  Cocyte.  Au  pied  de  la  montagne  d'Am- 
sancte  ,  il  y  a  une  profonde  carrière  ,  affreux 
soupirail  du  royaume  de  Pluton.  C'est  par  là 
que ,  se  replongeant  dans  le  Tartare  ,  elle  déli- 
yre  le  ciel  et  la  terre  de  son  odieuse  pre'sencc;. 
Le  poète  attribue  à  Junon  le  de'sir  de  la  ven- 
gence ,  si  naturelle  k  Tyrrlie'e.  Il  accourt  à  la 
ville  avec  les  pasteurs,  emportant  le  corps  du 
jeune  Almon  et  celui  de  Gale'sus.  Turnus  pro- 
fite de  la  circonstance.  Voilà,  s'e'crie-t-il ,  ces 
nouveaux  allie's  I  on  les  reconnoît ,  et  on  me 
chasse.  Les  femmes ,  qui  ce'lëhroient  les  orgies 
avec  la  Reine,  veulent  qu'on  prenne  les  armes. 
Le  Roi  résiste  :  il  est  aussi  inébranlable  qu'un 
rocher,  Iliad.  liv.  i^^.  Enfin,  ne  pouvant  cal- 
mer les  esprits ,  il  prend  les  Dieux  à  témoin* 
que  c'est  malgré  lui  qu'il  cède  à  la  tempête.  Il 
ne  consent  à  la  guerre,  que  parce  qu'd  voit 
clairement  que  son  autorité  sera  méprisée  s'il 
persiste  plus  long-temps  :  il  se  contente  de  don- 
ner les  conseils  nécessaires.  Instruit ,  comme  il 
l'est,  de  la  volonté  des  Dieux,  il  annonce  aux 
Latins  et  à  Turnus  lui-même  ce  qui  leur  en 
coûtera.  Toi-même,  ô  Turnus,  tu  en  porteras 
la  peine. 
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O  mi&eri!  te,  Turne,  nef  as ,  te  triste  manebit 
Suppliciurn.  ^ 

Voilà  le  nœud  entièrement  formé  :  le  peuple 
lui-même  entre  dans  la  querelle  par  le  crédit  de 
Tyrrhée,  et  le  désir  qu'ils  ont  tous  de  venger 
^^ialésus  et  de  répondre  aux  intentions  de  k 
Keine. 

Virgile,  pour  faire  honneur  a  sa  nation,  et 
donner  du  poids  aux  cérémonies  que  Ton  ob- 
servoit  en  déclarant  la  guerre ,  établies  par 
!^\'uma,  rapporte  à  une  coutume  déjà  ancienne 
du  temps  de  Latinus,  l'usage  religieux  d'ouvrir 
le  temple  de  Janus;  il  donne  en  même  temps 
la  plus  grande  idée  de  Pv.ome,  par  l'énumé- 
ration  qu'il  fait  des  peuples  chez  lesquels  elle 

a  porté  ses   armes Nu?ic  maxima   rerum 

PiOma  colit..,.  Après  quoi,  pour  marquer  l'ar- 
deur naluielle  des  B.omains  j^our  la  guerre , 
lorsque  le  sénat ,  dit-il ,  a  résolu  une  guerre  , 
le  consul  ,  revêtu  de  la  Trabée  romaine  ,  et 
ceint  à  la  manière  des  Gabiens ,  ouvre  ses  portes 
terribles,  et  annonce  les  combats;  alors  toute 
la  jeunesse  romaine  applaudit,  et  la  ville  re- 
tentit du  son  guerrier  des  trompettes.  Avant 
de  déclarer  la  guerre  aux  Troyens ,  il  falloit 
que  le  Roi  fit  cette  cérémonie,  mais  il  refuse 
ce  triste  ministère  j  la  Reine  s'en  charge ,  et 
pour  continuer  le  merveilleux,   le  poète  fait 
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descendre  Jiinoii  du  ciel  :  elle  brise  les  barres 
de  fer  et  les  verroux ,  et  fait  tourner  les  portes 
sur  leurs  gonds  :  à  ce  signal  toute  l'Ausonie 
prend  les  armes. 

Ardet  inexcita  Ausonia  aU/ue  imniohilis  antè. 

Il  faut  lire  dans  le  poète  la  description  ad- 
mirable de  ce  passage  subit  de  la  paix  à  la 
guerre;  tout  y  est  exprimé  en  termes  égale- 
înent  riches  et  heureux. 

Le  poète,  a  l'imitation  d'Homère  Îliad. 
7.ÎV.  a.*" ,  invoque  les  muses  en  commençant  le 
dénombrement  des  guerriers,  xiyant  bien  moins 
de  héros  à  faire  conuoître  que  le  poète  grec , 
il  lui  a  été  facile  de  varier  son  détail  par  dif- 
iérens  tableaux  ;  aussi  personne  ne  s'est-il  en- 
nuie en  le  lisant;  ou  y  prend  la  connoissanco 
d'une  grande  partie  de  l'Italie. 

Pandiie  nunc  HeLcoî.a,  deœ ,  cantusque  niovete^ 
Muse,  dévoile  à  mes  yeux  les  secrets  deTHé- 
licon  ,  et  daigne  conduire  ma  voix;  apprends- 
moi  quels  furent  les  princes  qui  s'engagèrent 
dans  cette  fameuse  ligue  contre  les  Troyens, 
Tirgile  a  pu  commodément  placer  plus  loin  le 
dénombrement  des  alliés  et  des  Troyens.  Le 
premier  qui  parut  fut  le  cruel  Mézence;  Tite- 
live  dit,  [\\.  i.^''chap.  2.^,  qu'il  a  véritable- 
ment fait  la  guerre  contre  Enée,  et  qu'en  bon 
politique,  il  se  ligua  avec  Turjius;  mais  il  ne 
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parle  point  de  son  caractère  impie ,  ni  du  me'- 
contentement  de  ses  peuples.  Caton  l'ancien , 
dans  ses  origines,  dit  que  ce  Roi  avoit  com- 
mande' à  ses  peuples  de  lui  d'onner  les  prémi- 
ces que  l'on  offroit  à  Jupiter;  ce  qui  a  suffi  à 
V  irgile  pour  en  faire  un  impie. 

Conternptor  dii-'iun  3Iezentiiis 

Il  e'toit  accompagne  de  son  fils  Lausus,  le 
plus  beau  prince  de  FAusonie  après  Turnus. 
C'est  ce  que  dit  Homère  de  Nirée,  qui  ne  le 
cédoit  qu'à  Achille,  Iliad.  liv.  2.*j  le  poète  en 
fait  un  prince  parfait  pour  contraster  avec  son 
père. 

....  Dignus  patriis  qui  lœtior  esset 
Ir/iperiis 

Digne  de  tout  autre  père,  digne  d'être  le  fils 
d'un  Roi  moins  détesté,  il  avoit  mille  soldats 
de  la  ville  d'Agilline. 

Après  eux  brilloit  sur  sou  char,  Avenlin  ,  fils 
d'Hercule. 

Victorescjue  ostentat  equos  satus  Hercule  pulchro 
Pulcher  Auentinus. 

Ce  n'est  pas  que  ce  fils  d'Hercule  ait  eu  des 
traits  fort  délicats;  mais  il  ëtoit  bien  fait  et  d'une 
liante  taille,  ilportoit  gravé  sur  son  boucheries 
travaux,  de  son  père,  et  comme  son  père,  il  étoit 
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vêtu  de  Ta  peau  d'un  iion  ,  dont  la  crinière  et 
le  muffle  garni  de  ses  dents  ,  lui  couvroient  la 
tête.  Ensuite  Catille  et  Coras,  fondateurs  de 
Tivoli ,  paroissent  à  la  tête  d'une  jeunesse  ac- 
coutume'e  à  percer  les  plus  épais  bataillons; 
Cœculus,  fils  de  Vulcain ,  prince  de  Pre'neste  et 
^le  Gabicj  ne  manqua  pas  de  se  joindre  aux 
combattans;  de  l'autre  côté  arriva  Messape  , 
liis  de  Neptune,  conduisant  les  Fescennins  el 
lesFaiisques;  tous  marchent  en  ordre  chantant 
des  vers  en  l'honneur  de  leur  chef-  ils  étoient 
à  cheval ,  comme  nous  l'apprendrons  dans  la 
suite.  Virgile  les  compare  à  une  troupe  de  cy« 
gnes ,  voy.  aussi  Iliad.  liv.  2. 

Clausus,  chef  de  la  fiimille  des  Claudiens,  sui- 
voit  avec  une  nombreuse  troupe  de  guerriers 
des  dilïéren  tes  villes  des  Sabins  et  des  environs* 
lui  seul  valoit  un  corps  d'armée;  d'une  autre 
partvenoitHalésus,  fils  d'Agamemnon ,  ennemi 
du  nom  troyen^  le  poète  fait  ici  un  éloge  d'OE- 
Laie  comme  d'un  grand  conquérant ,  dont  il 
raj^pelle  les  exploits.  Il  avoit  sous  ses  ordre» 
les  iEquicoles  ;  le  brave  Umbrom  ,  grand 
prêtre  de  Marrubium  ,  étoit  aussi  venu  de  la 
part  du  roi  Archippe  son  maître ,  grand  en- 
chanteur ,•  mais  son  art  lui  fut  inutile.  Ence 
lui  fit  une  blessure  que  toutes  les  herbes  des 
Marses  ne  purent  guérir.  Au  nombre  de  ces 
cuerriers,   parut  le  beau  Yirbius ,  le  fils  d'Hip- 
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polyte  et  d'Aricie.  Le  poète  en  raconte  Tiiis- 
toire  :  Diane  touclie'e  des  malheurs  d'Hippo- 
lyte  ,  le  rappela  à  la  vie  par  le  secours  de  cer- 
taines plantes  médicinales  :  Jupiter ,  irrité 
QtCun  mortel  plongé  dans  les  ombres  des  en- 
fers pût  revenir  à  la  lumière,  foudroya  l'in- 
venteur de  cet  art,  Esculape,  fds  d'Apollon; 
Diane,  pour  garantir  Hippolyte  du  courroux 
du  maître  des  Dieux  ,  le  cacha  dans  une  fo- 
rêt ,  et  le  confia  à  la  nymphe  Egéricj  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  inconnu  sous  le  nom  de 
Virbius.  On  écarte  les  chevaux  du  temple  de 
Diane  ,  parce  que  les  coursiers  d'Hippolyte , 
eiFarouchés  à  la  vue  d'un  monstre  marin,  le 
renversèrent  de  son  char,  et_  le  firent  périr 
cruellement  •  cependant  son  fijs  se  plaisoit  à 
exercer  dans  la  plaine  des  cheveaux  fougueux, 
ïurnus ,  par  la  noblesse  de  son  air  et  la  hau- 
teur de  sa  taille ,  effaçoit  tous  ces  guerriers. 
J^e  cimier  de  son  casque  orné  d'une  triple  ai- 
grette ,  représentoit  la  chimère  vomissant  des 
flammes  comme  l'Etna;  plus  le  carnage  s'échauf- 
foit,  plus  elle  devenoit  furieuse,  et  sembloit 
hmcer  de  feux.  Virgile  auroit  -  il  voulu  nous 
faire  entendre  par  cette  espèce  des>Tnbole,  que 
ce  prince  se  nourrissoit  d'idées  chimériques, 
en  prétendant  à  l'empire  d'Italie?  Son  bou- 
cher oiFroit  aux  yeux  l'histoire  d'Io  ,  et  an* 
noucoit   la  haute   origine    de   ce  prince  j  des 
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cornes  s'éleyoient  sur  le  front  d'Io,  déjà  sofi 
corps  se  couvroit  de  longs  poils  ,  déjà  elle  étoit 
gënisse^  à  côte'  d'elle,  ou  voyoit  Argus  son 
gardien,  et  son  père  Inaclius  avec  son  urne, 
d'où  sortoit  un  fleuve;  ce  prince  e'toit  à  la  tcle 
d'une  nombreuse  infanterie. 

On  vit  aussi  arriver  du  pays  des  Volsques  , 
a  la  tête  d'un  brillant  escadron  ,  la  belliq^ueuse 
Camille  : 


.  IVon  ilîa  coîo  cnlathis  ve  Miner^'ce 
Fœmineas  assueta  marins: 


Dès  son  enfance  ,  de'daignant  l'aiguille  et  le 
fuseau  de  Minerve  ,  elle  s' e'toit  endurcie  aux  pé- 
nibles travaux  de  Mars.  Plus  rapide  que  le 
vent ,  elle  auroit  pu  voler  sur  un  champ  couvert 
d'herbes  hautes  ou  d'épis ,  sans  les  faire  plier 
sous  ses  pas-  ou  se  frayer  une  route  au  milieu 
de  la  mer,  et  courir  sui'  les  flots  sans  mouiller 
ses  pieds  légers. 


llla  vel  iîitactce  segetis  per  swnma  volaret 

granùna 

On  quittoit  ses  foyers  et  ses  champs*  on 
s'assembloit  de  toute  part ,  pour  voir  sa  course 
rapide  dans  les  plaines;  les  hommes  comme  les 
femmes  accouroient  pour  l'admirer;  sa  légè- 
reté fixoit  tous  les  regards,  et  étonnoit  tous 
les  esprits.  Un  mant^uu  d'écarlate  couvroit  ses 


clélicales  épaules,  cliargées  a'un  carquois  ]y- 
cien'  une  boucle  d'or  aVtaclioit  ses  cheveux  , 
et  sa  main  e'toit  armée  d'une  lance  de  bois  de 
niyrthe,  semblable  à  une  lioulelle  de  berger, 
et  garnie  d'une  longue  pointe  de  ter.  Cette 
belle  hyperbole  qui  exprime  si  bien  la  légèreté 
de  Camille,  est  tirée  du  20/  liv.  de  l'Iliau. 
Homère  l'ap^^lique  à  Achille  j  Apollonius  eu 
a  aussi  profité  j  et  il  semble  qu'Homère  lui- 
même  l'ait  empruntée  d'Orphée  dans  sa 
louange  d'Iphicus.  Il  seroit  diiïïcile  de  rien 
ajouter  à  la  grandeur  et<i  l'éclat  de  ce  tableau» 
On  croiroit  que  Virgile  en  a  pris  quelque 
chose  de  celui  qu'Homère  fait  du  petit  As- 
tyanax  ,  où  il  représente  ses  concitoyens  sor- 
tant de  leurs  maisons  pour  le  voir  passer  chargé 
de  dépouilles. 

On  pourroit  Exer  cet  épisode  à  une  quin- 
zaine de  jours.  Turnus  étoit  assez  îirdent  et 
avoit  assez  de  pouvoir  pour  forjner  en  aussi 
peu  de  temps  cette  puissante  ligue  contre 
Enée.  Il  suffit  qu'il  y  ait  de  la  vraisemblance. 
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Stcond  Episode 


Turnus  n'eut  pas  plutôt  déployé,  du  haut 
de  la  citadelle  ,  l'étendard  de  la  guerre ,  que  la 
fureur  s'empara  de  tous  les  esprits.  Mcssape, 
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TJfcns  et  Mëzence  dépeuplent  les  campagnes 
de  laboureurs.  Ils  députent  au  grand  Diomède. 
pour  lui  apprendre  qu'Enée  avoit  abordé  dans 
]e  Latiuni;  qu'il  prétendoit  être  appelé  par  les 
destins  à  l'empire  de  l'Italie;  que  plusieurs  na- 
tions voyant  en  lui  un  descendant  de  Darda- 
nus  ,  sccondoient  ses  intérêts  ;  qu'étant  Grec  , 
ce  prince  devoit  savoir  mieux  que  personne 
ce  qu'on  pouvoit  attendre  des  Troyens.  Enée  , 
pendant  tous  ces  mouveraens ,  se  trouvée  dans 
le  plus  grand  embarrasj  incertitude  que  le  poèt« 
représen'  par  une  coAiparaison  prise  de  la  lu- 
micre  du  soleil  ou  de  la  lune,  réfléchie  de  la 
superficie  tremblante  d'une  éau  agitée  dans  un 
vase.  Argon,  liv.  S*".  Ce  prince ,  accablé  de 
soucis ,  et  couché  sur  le  bord  du  Tibre ,  suc- 
combe au  sommeil.  Le  fleuve,  sous  la  figure 
d'un  vieillard,  lui  apparoit ,  sortant  a  travers 
des  peupliers ,  les  épaules  couvertes  d'un  voile 
bleu,  et  la  tête  couronnée  de  roseaux. 

Huic  DeiLS  ipse  loci,  Jlnvlo  Trherinxis  mnœno . 

Il  le  rassure ,  lui  dit  qu'il  sortira  victorieux 
des  combats  dont  on  le  menace;  qu'Ilium  doit 
renaître  sur  ses  bords,  et  y  durer  éternelle- 
ment. Hic  tihi  cerla  domus La  colère  des 

Dieux  est  calmée;  et  afin  que  tu  ne  croies  pas 
que  ce  soit  ici  uns  illusion,  lu  trouveras  trente 
marcassins  blancs,  autour  d'une  lave  blanche 
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qui  les  allaite  :  ce  présage  t'apprendra  que  dans 
trente  ans  ton  fils  Ascagne  bâtira  la  célèbre 
ville  d'Albe.  Je  vais  maintenant  t'indiquer  les 
moyens  de  vaincre  ces  obstacles.  Il  lui  annonce 
qu'Evandre  a  établi  près  de  là  une  colonie  d*Ar- 
cadiens;  qu'il  y  a  bâti  une  ville  nomnie'e  Pal- 
lantéc  •  qu'il  est  en  guerre  avec  les  Latins;  qu'il 
faut  qu'il  se  ligue  avec  lui.  Je  te  conduirai  m.oi- 
meme  à  sa  cour.  Lève -toi  donc,  fils  d'une 
Déesse  ;  tâclie  de  fléchir  Junon.  Lorsque  tu  au- 
ras triomphé  de  tes  ennemis ,  tu  me  rendras- 
les  honneurs.  Je  suis  le  dieu  du  Tibre;  mon 
palais  est  au  fond  de  ces  eaux.  A  ces  mots  il 
disparoît.  C'est  ainsi  que  le  poète,  pour  don- 
ner à  son  ouvrage  le  grand  et  le  mei"s eilleux 
de  l'iïjDopée  ,  attribue  au  Tibre,  qu'il  person- 
nifie ,  des  conuoissances  qa'Enée  pouvoit  pren- 
dre des  bergers  du  pays.  Ce  songe  est  imité  du 
20.^  Liv.  de  TIliade  ,  où  Patrocle  apparoit  à 
Achille.  On  trouvera  dans  l'Iliade  et  dans  l'O- 
dyssée ,  plusieurs  autres  songes  ,  auxquels  le 
poète  a  pu  faire  allusion. 

Aussitôt  Enée  s'éveille ,  prend  des  eaux  du 
fleuve  dans  ses  mains  ,  cérémonie  ancienne  ; 
remercie  le  dieu  et  les  nymphes  de  Laurcnte , 
en  implorant  leur  secours.  JVymphœ  Lauf en- 
tes.... 11  proteste  qu'en  reconnoissance  il  lui 
rendra  toujours  ses  homm  igcs.  Aussitôt  il  choi- 
sit deux  gahres,  qu'il  pourvoit  d'excellens  ra- 
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meurs  et  de  bons  soldats.  Alors  la  laye  s'ofTre 
à  ses  yeux  avec  ses  petits.  C'est  à  toi,  s'écrie  le 
poète,  comme  pour  calmer  lui-mcme  Junon  , 
c'est  à  toi,  puissante  Reine  des  Dieux,  qu'E- 
nëe  l'immole  avec  ses  marcassins. 

Cependant  le  Tibre ,  dont  les  eaux  avoient 
e'té  agite'es  pendant  toute  la  nuit ,  les  rend  le 
matin  aussi  calmes  qu'un  paisible  étang.  Enée 
s'embarque  plein  de  joie.  Les  deux  galères  vo- 
lent sur  le  sein  des  ondes ,  labitur  iincta  vadis 
àbies.  Les  eaux  du  fleuve,  les  grands  arbres 
qui  le  bordent  admirent  ces  étrangers,  peints 
de  diverses  couleurs  :  niirantiir  et  iindce....  S'il 
étoit  permis  de  comparer  le  profane  avec  le 
sacré ,  on  diroit  que  Yirgile  se  rencontre  ici 
avec  les  belles  idées  du  Psàlnjiiste.  Fliiniina 
plaiideiit  manu  ^  simul  montes  exultahunt  afci' 
cie  Domini. 

Le  soleil  étoit  au  milieu  de  sa  course,  lors- 
qu'ils aperçoivent  de  loin  un  fort  et  quelques 
maisons,  Rara  domorum  tecta  videntes ,  que  la 
magnificence  romaine  a  depuis  changées  en  su- 
perbes palais  :  ce  n'étoit  alors  qu'une  pauvre 
ville  où  résidoit  Evandre.  Le  contraste  de  ces 
deux  images  ajoute  encore  à  l'idée  que  l'on  a 
de  la  grandeur  romaine.  Ce  jour  là  le  prince 
Arcadien ,  avec  son  modeste  sénat ,  pauper  que 
senaius ,  sacrifioit  dans  un  bois  près  de  la  vilîe, 
à  Hercule  et  aux  autres  Dieux.  A  la  vue  de§ 
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deux  galères  et  des  hommes  arme's ,  tout  le 
monde  se  lève  et  veut  s'enfuir.  Pallas ,  fils  du 
Roi ,  défen-d  d'interrompre  le  festin ,  et  saisis- 
sant un  javelot,  vole  au  rivage.   Là,  mont<3 
sur  une  hauteur,  il  leur  demande  qui  ils  sont, 
€t  ce  qu'ils  cherchent.  Virgile  fait  d'abord  con- 
îîoître  la  noble  fierté  et  l'ardeur  du  jeune  Pal- 
las,  pour  pre'parer  à  ce  qu'il  doit  dire  dans  la 
suite.  Ene'e,  dans  une  courte  réponse ,  lui  dit 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  bien  reçu.  Avant 
de  parler ,  il  pre'vient  Pallas  en  lui  présentant 
une  branche  d'olivier.  C'est  là  son  exorde.  Il 
ajoute  ces  mots  :  Vous  voyez  les  ïroyens ,  en- 
neniis   des   Latins ,    qui   nous   ont    déclaré  la 
guerre  pour  nous  chasser  de  l'Hespérie.  Nous 
yenons  trouver  Evandre.  Dites-lui  que  les  chefs 
de  la  nation  troyenne  sont  ici ,  et  qu'ils  deman- 
dent à  faire  avec  hii  une  ligue  contie  leur  en- 
nemi commun.  Pallas  ,  frappé  d'un  si   grand 
nom  ,  tend  la  main  à  Enée ,  et  le  conduit  à  son 
père.  Enée  prévient  d'abord  le  Roi,  par  l'éloge 
qu'il  fait  de  la  droiture  de  ce  prince ,  et  par  la 
confiance  qu'il  met  en  elle.  Tel  est  l'exorde  de 
son  discours.  Optinie  grajugefuim..,. 

Quoique  vous  soyez  un  prince  Grec  et  un 
Arcadien  •  quoique  vous  soyez  parent  des  Atri- 
des  ,  ces  titres  ne  m'ont  inspiré  aucune  dé- 
fiance. La  droiture  de  mon  cœur ,  les  ordres 
d,es Dieux ,  une  commune  origine ,  enfin,  votre 
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renommée ,  m'ont  déterminé  à  chercher  votre 
alliance.  Il  explique  cette  origine.  Dardanus 
étoit  fils  d'Electre,  dont  le  père  étoit  Atlas; 
Evandre  descendoit  du  même  Atlas ,  par  Maya, 
un  autre  de  ses  enfans. 

Sic  ge mes  amborum  Scindit  se  sanguine  abnno. 

Ainsi  nos  deux  familles  .sortent  d'une  même 
tige.  Il  appuie  ce  motif  tiré  de  la  parenté ,  d'un 
nouveau  motif,  qui  n'a  guère  moins  de  force  : 
c'est  l'intérêt  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  à  re- 
pousser leurs  ennemis.  Il  expose  que  Turnus 
ne  pense  a  rien  moins  qu'à  l'empire  de  toute 
ritahe.  On  ne  se  plaindra  pas  ici,  comme  dans 
Homère ,  d'une  érudition  mal  placée.  Ces  traits 
d'histoire ,  quoique  recherchés ,  entrent  ici  né- 
cessairement :  il  falloit  qu'Enée  connût  Evan- 
dre et  sa  famille  ,  même  avant  qu'il  abordât  en 
Italie ,  pour  rendre  vraisemblable  cette  entre- 
vue. Il  faut  convenir  que  Virgile  fait  usage  de 
son  érudition  avec  beaucoup  plus  d'adresse  et 
de  sobriété  que  le  poète  grec.  Virgile  a  profité 
des  réflexions  critiques  que  l'on  avoit  déjà  faites 
sur  cet  écrivain.  Evandre  répond  à  cette  con- 
noissance  par  l'accueil  qu'il  fait  aux  Troyens. 
Il  reconnoît  dans  Enée  les  traits  de  son  père  ; 
il  a  vu  Anchise  à  Salam.ine  ;  il  l'a  reçu  chez  lui 
dans  les  murs  de  Phénée.  En  me  quittant, 
dit-il ,  il  me  fit  présent  d'un  magnifique  car- 
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^aois,  d'un  manteau  brodé  d'or,  et  de  deux 
freins  d'or  que  j'ai  donnés  à  mon  fils  Pallas. 
IS^ouvelIes  expressions  de  mœurs.  C'est  l'ordi- 
naire que  les  pères  et  les  mères  gardent  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux  pour  leurs  enfans. 
Ainsi,  continue  Evandre ,  l'alliance  que  vous 
-désirez  est  depuis  long  -  temps  formée  entre 
nous.  Demain  ,  au  retour  de  la  lumière  ,  je  fe- 
rai partir  des  troupes  avec  vous.  En  attendant, 
daignez,  comme  ami,  prendre  part  au  sacri- 
fice. L'arrivée  de  Télémaque  à  Pile ,  chez  jN  es- 
^or,  oflfre  k  peu  près  le  même  tableau.  Odyss. 
1.1V.  5''.  Evaudre  fait  apporter  les  viandes  que 
Fou  avoit  desservies.  Les  Troyens  se  reposent 
sur  des  lits  de  gazon,  et  le  Roi  fait  asseoir  Enée 
auprès  de  ^li,  sur  un  lit  de  bois  d'érable  ,  cou- 
vert d'une  peau  de  lion.  Après  le  repas ,  Evan- 
ûre  raconte  à  Euée  à  quelle  occasion  le  sacri- 
fice qu'il  célébroit  avoit  été  institué  en  l'hon- 
neur d'Hercule.  Ce  héros  avoit  délivré  le  pays 
d'un  insigne  voleur ,  appelé  Cacus.  Tous  les  ans 
on  renouveloit  dans  une  fête  solemnelle  la  mé-4 
moire  d'un  si  grand  bienfait.  Yirgile  orne  cette 
histoire  du  merveilleux  de  l'Epopée.  Ce  mor- 
ceau de  poésie  est  d'une  force  et  d'un  éclat  qui 
marqueroit  seul  le  génie  de  l'auteur.  Il  feint 
que  ce  Cacus  étoit  un  monstre  demi-homme  , 
fils  de  Yulcain;  qu'il  jetoit  le  feu  par  les  yeux 
et  par  la  bouche.  Sa  demeure  étoit  une  ca- 
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Verne  profonde,  au  milieu  d'un  rocher  escarpe, 
environnée  de  vastes  débris.  Des  têtes  sanglan- 
tes pendoient  à  sa  porte.  Ce  scélérat  avoit  dé- 
robé quatre  bœufs  des  plus  gras ,  et  quatre  gé- 
nisses des  plus  belles  ,   d'un  grand   troupeau 
qu'Hercule  avoit  enlevé  au  tyran  Gérion,  après 
sa  défaite.  Le  départ  des  autres  boeufs  décela 
le  vol.  Une  des  génisses  renfermées  dans  la  ca- 
verne, répondit  aux  mugissemens  que  faisoient 
les  autres  en  s'en  allant.  Hercule  reconnut  lé 
larcin.  Transporté  de  colère ,  il  prend  ses-  ar- 
mes, sa  noueuse  massue  :  Gacus  fuit  dans  sa 
caverne  ,  qu'il   bouche   d'un  énorme   rocherJ 
Hercule  tourne   vainement  de  tous  côtés  :  il 
frémit  de  rage.  Trois  fois  il  essaie  de  renversei^ 
le  rocher^  trois  fois  il  se  rebute.  Une  roche 
pointue  et  isolée  en  couvroit  l'entrée  ;  elle  jien- 
choit  h  gauche,  du  côté  du  Tibre.  Herfcule , 
appuyant  ses  épaules  contre  le  côté  droit ,  l'é- 
branle,  la  déracine,  et  la  pl^^cipite  sur  le  ri- 
vage. Le  ciel  retentit  tlè  l'eô'royable  bruit  dô 
*sa  chute,  et  le  fleuve  épouvanté  recule  vers  sa 
source,  rejîuivtjiie  extkrritui  timnis^'yers  ([ù.è 
Racine  a  traduit  dans  le  beau  récit  de  Téra- 
mène,  tragédie  de  Phèdre.  * 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté, 

Alors  la  lumière  pénètre  pour  la  première 
fois  dans  la  vaste  et  noire  demeure  de  Gacus. 


Si  le  sein  de  la  terre ,  par  cruclques  violentes 
secousses ,  s'entr'ouvroit  jusque  dans  ses  abî- 
mes ,  nos  yeux  de'couvriroieut  ainsi  les  demeu- 
res infernales  ,  le  sombre  empire  des  morts , 
déteste'  des  Dieux;  l'horrible  torrent  du  Styx, 
et  les  mânes  effrayées  des  nouveaux  rayons 
d'une  lumière  inconnue.  Yirgile  fait  ici  allu- 
sion à  ce  morceau  frappant  de  I'Iliad.  liv.  20.^, 
où  Pluton  pâlit  au  tremblement  de  terre  qui 
se  fait  lorsqu' Achille  marche  au  combat.  On 
trouve  que  Virgile  s'exprime  ici  avec  moins 
de  force  qu'Homère;  mais  dans  son  imitation, 
le  poète  ne  devoit  pas  appuyer  davantage.  Ce 
n'est  pas  que  l'expression  lui  ait  manqué,  mais 
le  lieu  lui  en  ôtoit  la  permission.  S'il  n'a  point 
employé  ailleurs  ce  trait  d'Homère,  c'est  qu'il 
l'a  jugé  trop  hardi  ;  il  ne  pouvoit  entrer  que 
dans  l'Iliade.  Jamais ,  après  Homère  ,  on  ne 
pourra  dire  d'un  héros  qu'il  fait  trembler  le 
ciel ,  la  terre  et  la  mer ,  lorsqu'il  s'avance  con- 
tre l'enneq^i  :  cette  fiction  n'eut  point  été  du 
goût  du  siècle  de  Virgile  :  les  Dieux  alors  ne  se 
familiarisoient  plus  avec  les  hommes ,  comme 
du  temps  du  poète  grec, 

La  clarté  du  jour  ayant  pénétré  dans  cet 
antre,  elle  offre  aux  yeux  des  spectateurs,  Ca- 
cus ,  tremblant  et  poussant  d'affreux  liurie- 
mens.  AJcide  fait  pleuvoir  sur  lui  des  pièces 
de  bois  et  des  pierres  énormes.  Mais .  ô  pro- 
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(lige!  le  mcustre  se  voyant  assiégé  safis  pou- 
voir fuir,  tire  de  sa  poitrine  une  épaisse  fu- 
mée ,  mêlée  d'étincelles  ,  qui  répand  le  feu  et 
la  nuit  dans  son  antre ,  et  le  dérobe  aux  yeux 
de  son  ennemi.  Irrité  de  sa  résistance,  Alcide 
s'élance   dans   la    caverne ,   à  travers  les  plus 
épais  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  :  il 
saisit  Cacus,  malgré  les  vains  feux  qu  il  vomit* 
il  l'embrasse,  l'étreint ,  lui  serre  la  gorge,  lui 
fait  sortir  les  yeux  de  la  tète,  et  l'étrangle.  Il 
reuA-erse  ensuite  le   rocîier   qui  fermoit  l'en- 
trée :  alors  on  vit  les  bœufs  et  tous  les  larcins 
de  ce  brigand ,  exposés  à  la  lumière  :  on  traîna 
son  corps  hideux  hors  de  la  caverne.  Tous  les 
peuples    d'alentour   ne   se   lassoient  point  de 
considérer  son  visage  terrible ,  ses  yeux  mena- 
çans,  sa  poitrine  couverte  d'un  poil  semblable 
à  celui  des  bêtes,  et  sa  redoutable  bouche  qui 
ne  lançoit  plus  de  flammes.  Depuis  cette  mé- 
morable victoire^  nous  célébrons  cette  fête  par 
reconnoissance.  Potitius  en  est  le  j^emier  ins- 
tituteur. La  famille  Pinaria  ,  dépositaire  des 
cérémonies,  a  érigé  un  autel,  qui  sera  poiir 
nous  un  autel  respectable.  Sans  doute  que  cette 
famille  subsistoit  encore  à  Rome.  Virgile  a  tiré 
ce  fait  des  traditions  du  pays  :  Denis  d'Haiicar- 
rasse  le  raconte  assez  au  long.  Virgile,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  l'enrichit  et  l'orne  con- 
forméBient  au  privilège  de  son  art  :  c'est  un 
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des  plus  beaux  modèles  d'amplification  poéti- 
que que  l'on  puisse  rencontrer  •  il  l'emporte 
sur  plusieurs  fictions  d'Ovide,  et  sa  manière 
de  narrer. 

Après  cette  histoire  ,  Evandre  engage  les 
Troyens  à  célébrer  ce  jour  :  il  ceint  sa  tête 
d'une  branche  de  peuplier  ,  et  fait  des  liba- 
tions :  tous  les  convives  suivent  son  exemple. 
On  apporte  des  fruits  j  les  prêtres  Saiiens  en- 
tourent l'autel ,  chantent  en  deux  cœurs  les 
louanges  du  Dieu  et  ses  travaux,  dont  le  poète 
fait  un  précis  éloquent  ,  en  s'adressant  lui- 
même  à  Hercule.  Tu  luihigenas  _,  im'icte  ,  bi- 
membres....  Les  prêtres  Saiiens,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  faisoient  leurs  processions  en  dan- 
sant et  frappant  sur  de  petits  boucliers,  avoient 
été  établis  par  INuma.  Yirgile  fait  remonter 
leur  origine  bien  plus  haut ,  afin  de  la  rendre 
plus  respectable.  Ce  repas  ressemble  beaucoup 
à  celui  d'Ulysse  chez  Chrysès^  Ili^d.  ltv.  i*^'. 
Après  cette  cérémonie ,  on  s'en  retourna  à  la 
ville.  Evandre,  accablé  du  poids  des  années,, 
marchoit  appuyé  sur  Enée  et  sur  son  fiU  Pal- 
las  qui  étoit  à  ses  côtés  ,  et  soulageoit,  par  ses 
discours ,  l'ennui  du  chemin.  Ces  mœurs  sont 
admirables  dans  leur  simplicité^  mais  qu'eilcs^ 
sont  peu  imitées  I  Le  prince  troyen  s'instruit 
avec  plaisir  des  traditions  et  des  antiquités  de 
la  nation.  Evandre  lui  raconte  comme  Saturu© 
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civilisa  les  hommes  sauvages  qui  habitent  ces 
montagnes.  Ce  fut  Fàge  d'or  :  mais  la  soif  des 
lichesses  les  fit  de'générer.  Les  Ausoniens  et  les 
Sicaniens,  peuples  d'Espagne  et  de  Sicile,  en- 
vahirent le  pays ,  qui  changea  plusieurs  fois 
de  nom.  Enfin  le  Tibre ,  guerrier  d'une  taille 
énorme ,  le  conquit  ^  et  donna  son  nom  au 
fleuve ,  appelé  auparavant  Albula.  Pour  moi , 
ajoute  Evandre,  banni  de  ma  patrie,  je  me 
suis  fixé  en  ces  lieux,  suivant  les  avis  de  ma 
mère  Carmente ,  et  les  ordres  d'Apollon.  En 
avançant,  il  lui  fait  remarquer  un  autel,  érigé 
en  l'honneur  de  cette  nymphe,  où  est  aujour- 
d'hui la  porte  Carmentale,  du  nom  de  cette 
princesse.  Il  lui  montre  la  foret  où  Romulus 
devoit  dans  la  suite  établir  un  asile  j  et  au  pied 
d\m  rocher ,  le  fameux  Lupercale ,  lieu  consa- 
cré au  dieu  Pan,  adoré  en  Arcadie.  Il  lui  fait 
tourner  la  vue  sur  le  bois  d'Argilète.  Evandre 
5e  plaint  ici  de  ce  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire 
jRourir  un  certain  homme  venu  d'Argos  ,  et 
qui,  violant  l'hospitalité,  avoit  osé  conspirer 
contre  sa  vie.  Ce  prince  ressent  de  la  peine 
de  cette  mort,  quoi  qu'elle  ait  été  justement 
ordonnée.  Ces  regrets  prouvent  la  sensibihté 
du  poète,  et  combien  il  savoit  jusqu'où  s'étend 
l'humanité  dans  un  honnête  homme.  Il  con- 
duit aussi  Enée  vers  le  capitole.  Le  poète, 
pour  en  perpétuer  la  vénération  ^  douce  un  air 
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Bierveilleux  et  une  cause  suruaturelle  au  ton- 
nerre et  aux  tempêtes  qui  se  forment  sur  le 
sommet  de  cette  montagne.  Il  nomme  aussi 
les  fondateurs  de  deux  anciennes  fortes  villes 
l'une  appelée  Janicule  ,  de  Janus  •  et  l'autre 
Saturnie,  de  Saturne.  En  parlant  ainsi,  ils  ap- 
prochent de  la  maison.  Ils  av oient  devant  les 
yeux  uu  lieu  champêtre,  qui  est  aujourd'hui 
la  grande  place  de  B.ome  ;  et  le  quartier  ma- 
gnifique des  Carènes  étoit  alors  une  prairie 
couverte  de  troupeaux  mugissans.  Lorsqu'ils 
furent  an ive's:  Voilà,  ditEvandre,  la  maison 
où  je  reçus  autrefois  le  grand  Alcide  :  tel  est  le 
palais  où  il  a  logé  :  osez ,  comme  lui ,  dédaigner 
le  faste.  Pardonnez  notre  pauvreté. 

Aude,  hospes ,  conteninere  opes,  et  te  quoque  dignuni 
Finge   deo.  ' 

Ne  soyez  pas  plus  difficile  qu'un  Dieu.  A  ces 
mots,  il  introduit  le  Prince.  Cependant,  Ve- 
nus, alarmée  des  mouvemens  de  toute  l'Hes- 
périe ,  a  recours  à  Vulcain.  Elle  Kii  représente 
que  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre  de 
Troye  ,  quelqu' affligée  qu'elle  fût  du  sort  de 
ce  peuple  ,  elle  ne  lui  avoit  rien  demandé 
pour  son  fils ,  parce  qu'elle  savoit  que  la  ruine 
de  cette  ville  étoit  arrêtée  pai'  les  destins.  Mais 
aujour.Vhui  c'est  par  l'ordre  de  Jupiter  qu'il 
\  eôt  en  Italie  :  souflrez  que  je  vous  demande  des 
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armes  pour  lui  :  vous  voyez  la  ligue  formée 
contre  moi  et  mes  Troyens.  Elle  s'appuie  sur 
ce  que  Vulcain  en  a  accordé  à  Tliétys  pour 
Achille ,  et  à  l'Aurore  pour  Memnon.  Vulcain 
paroît  s'offenser  du  peu  de  confiance  que  Vé- 
nus lui  marque  ,  et  de  ses  instances  trop  pres- 
santes. Il  lui  offre  tous  les  secrets  de  son  artj 
se  lève,  va  dans  ses  forges,  et  explique  ses  vo- 
lontés aux  Cyclopes.  Le  poète  marque  ici  la 
situation  de  l'île  de  Vulcain ,  qui  est  entre  la 
Sicile  et  Lipari  :  elle  est  couverte  d'affreux  ro- 
chers, dont  le  sommet  vomit  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée.  On  trouve  ici  un  ma- 
gnifique détail  des  ouvrages  auxquels  travail-  • 
lent  les  Cyclopes  :  on  voit  le  fer  étinceler  sous^ 
les  enclumes.  Cessez  tous  ces  ouvrages  ,  leur 
dit  Vulcain,  et  recevez  mes  ordres;  déployez 
vos  forces  et  tout  votre  art  j  hâtez  vous.  Les 
Cyclopes  obéissent  ;  et  aussitôt  ils  commencent 
l'ouvrage,  qu'ils  partagent  entr'eux.  A  l'instant 
coulent  des  ruisseaux  d'or  et  d'argent  j  et  l'ho- 
micide acier  bouillonne  dans  d'immenses  four- 
neaux. De  ces  feuilles  appliquies  l'une  sur 
l'autre,  ils  forment  un  vaste  bouclier  impéné- 
trable a  tous  les  traits  des  Latins.  Cependant 
les  uns  reçoivent  l'air  dans  de  grands  souf- 
flets, et  l'en  font  sortir  avec  impétuosité  :  les 
autres  trempent  le  fer  dans  l'eau  frémissante. 
Toute  la  caverne  retentit  des  coups  redoublés 
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fnr  les  enclumes  :  ils  lèvent  tour  à  tour  et  en 
taclence  leurs  bras  nerveux;  et  avec  de  fortes 
leiKiilies,  ils  retournent  le  fer  qu'ils  ont  battu. 
X  Tandis   que  Vnlcain  fait   fabriquer  ces    ar- 
mes ,    Evandre  se  lève  au  premier  cLant   dei 
oiseaux  niclie's  sous  son  humble  toit  ;  il  prend 
sa  tunique  et  son  baudrier,  et  se  revct  d'une 
peau  de  panthère  :   occupé  de  l'entretien  qu'il 
avoit  eu  la  veille  avec  Ence,  il  se  rend  à  l'ap- 
partement où  couchoit  ce  prince ,  accompagné 
de  deux  chiens,  sa  garde  fidèle;  cette  simpli- 
cité a  de  la  grandeur  dans  le  poème  épique  ; 
on  se  plait  encore  aujourd'hui ,   à  le  retrouver 
dans  les  tableaux  et  dans  les  écrits  des  peintres 
et  des   littérateurs.   Homère ,  Odyss.    liv.    i  , 
donne  la  même  garde  à  Télémaque^  mais  elle 
sied  mieux  à  Evandre  ;  il  trouve  son  hôte  aussi 
diligent  que  lui;  Achate  et  Pallas  étoient  avec 
eux;  ils  s'asseyent  ;  Evandre  prenant  la  parole  , 
dit  à  Enée  ;  illustre  prince  des  Troyens,  tant 
que  vous  vivrez,  je  ne  croirai  jamais  que  l'em- 
pire de    Troye  soit  éteint;   après  ce  compli- 
ment flatteur,  il  se  plaint    de  ne  pouvoir  lui 
fournir-  qu'un    secours   modique  ,   mais  il  lui 
donne  la  connoissance   d'un  peuple  puissant  ; 
cessent  les  Etruriens  originaires  de    la  Lybie. 
Mécontens  de  leur  roi  Mézence ,  ils  se   cher- 
\   chent  un  chef  qui  puisse   les  défendre  contre 
cet  ennemi.  Evandre,  fait  ici  la  peinture  des 
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cruautés  qu'exerçoit  ce  tpan.  Quîd  memorem 
hifandas  cœdes  ?  Tous  dirai -je  le  sang  qu'il 
averse,  et  tousses  barbares  forfaits  ?  Que  les 
Dieux  les  lui  fassent  e'prouver  à  lui-même ,  et 
à  toute  sa  poste'ritél  II  prenait  plaisir  à  éten- 
dre un  liomme  vivant  sur  un  cadavre ,  nou- 
veau genre  de  supplice  ;  à  lui  coller  la  bouche 
et  les  mains  sur  celles  du  mort  j  il  les  faisoit 
périr  ainsi  lentement  dans  la  pourriture  et  l'in- 
fection de  cet  affreux  embrassement.  Ses  su- 
jets, fatigués  de  tant  d'inhumanité,  l'assiégé- 
rent  dans  son  palais  ;  mais  il  s'est  sauvé  chez 
Turnus.  Le  poète  attribue  à  Mézence  un  sup- 
plice qui  étoit  autorise  par  les  lois  de  toute 
la  nation.  Evandre  assure  Enée ,  que  l'Etrurie 
entière  a  pris  les  armes,  qu'il  ne  manque  plus 
qu'un  chef.  Un  vieil  aruspice  les  arrête  :  Uu 
juste  ressentiment,  leur  dit -il,  vous  anime  j 
mais  les  Dieux  défendent  qu'aucun  capitaine 
italien  commande  dans  cette  guerre  j  choisissez 
un  étranger.  Il  n'est  pas  aisé  d'exphquer  pour- 
quoi les  oracles  vouloient  plutôt  un  étranger 
dans  cette  guerre.  On  sent  assez  que  cet  ordre 
cenvenoit  fort  au  dessein  du  poète,  et  qu'il 
ne  l'a  imaginé  que  jDour  cet  effet  j  mais  il  fau- 
droit  pourtant  quelque  chose  de  plus  ,  pour 
étayer  sa  fiction.  On  pourroit  dire  que  Vir- 
gile aime  mieux  attribuer  le  choix  que  les  Tos- 
cans font  d'Énée  aux  volontés  des  Dieux,  qu'à 
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l;i  recommandation  d'Evandre;  ce  Roi  ajoute 
que  ce  peuple  lui  avoit  offert  le   commande- 
ment, mais  que  son  grand  âge  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  l'accepter.  Pallas  son  fils  étoit  ori- 
ginaire d'Italie  par   sa  mère  ;  il  conclud  qu'il 
n'y  a  qu'Enée  qui   puisse   l'accepter.  Prince, 
votre  naissance,  votre  âge,   les  Dieux  mêmes 
semblent  vous  appeler  au  commandement  de 
ces  troupes j  je  veux  que  mon  fils,  mon  espé- 
rance et  ma  consolation ,  vous  suive  ,  et  que 
formé  par  vous  au  dur  métier  de  la  guerre, 
il  fasse  soiis  un  tel  maître  ses   premières  ar- 
mes ;   qu'il   s'accoutume   â  voir  vos  exploits 
et  que  dès  sa  première  jeunesse ,  il  sache  les 
admirer;  je  lui  donnerai  deux  cents  jeunes  ca- 
valiers Arcadiens  d'élite ,    et  il  vous   en  four- 
nira autant  lui-même  en  son  nom. 

Pendant  le  discours  d'Evandre ,  Enée  et 
Àcliate  goardoient  un  profond  silence  ,  et  se  re- 
présentoient  les  dangers  de  la  guerre  qu'ils 
auroient  à  soutenir  ;  lorsque  tout  à  coup  la 
déesse  Vénus  leur  envoie  un  signe  favorable. 
Il  se  fait  dans  les  airs  un  grand  bruit,  accom- 
pagné d'une  vive  lumière  ;  on  entend  sonner 
une  trompette  étrusque  f  des  armes  brillent  à 
travers  un  nuage  ,  et  tous  sont  eJQfrayés.  Mais 
Enée  reconnoit  sa  mère,  et  l'accomplissement 
de  sa  promesse  :  ÎSe  soyez  point  inquiets ,  leur 
dit-il ,  c'est  moi  que  ce  prodige  regarde;  plein 
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de  confiance  en  ces  armes  divines ,  ô  que  de 
sang  va  couler,  s'ecric-t-il ,  dans  les  plaines 
des  LaurentinsI  téméraire  Turnus  ,  que  tu  vas 
être  puni  de  ton  audace!  Et  toi,  Dieu  du 
Tibre I  que  de  boucliers,  que  de  casques,  que 
de  cadavres  tu  rouleras  dans  tes  flots!  qu'ils 
rompent  maintenant  l'alliance  qu'ils  ont  jurée, 
et  qu'ils  assemblent  leurs  bataillons.  Heu  !  quan- 
tœ  miseris  cœdes  Laurentihus  instant!  Cette  ap- 
parition est  une  réflexion  d'Enéesurle  secours 
qu'il  espéroit  de  sa  mère ,  et  tournée  selon  le 
goût  épique. 

Enée' rend  grâces  aux  Dieux  et  retourne  à 
ses  galères.   Il   choisit  les  plus  braves  pour  le 
suivre  au  camp  des  Etrusques ,  les  autres  vont 
annoncera  Ascagiie  le  succès  du  voyage;  Evan- 
dre  donne  des  chevaux  auxTroyens ,  et  à  Enée 
un  coursier  sup  rbe.'  Le  bruit  se  répand  dans 
] a  ville  que  la   jeunesse  arcadienne  va  faire  la 
guerre  à  Mézence.  Déjà  toutes  les  mères  alar- 
in,ées  font  des  vœux  pour  leurs  fils  ^   rien  de 
plus  touchant  que  les 'adieux  d'Evandre  à  Pal- 
las,   O  mon  fils!  si  j'étois  encore  à  cet  âge ,  où 
je  battis  les  Prœnestins ,   où  je  tuai  leur  Roi 
iJérile  à  trois  corps  et  à  trois  armes,   je  ne  te 
lafsserois   pas   partir  seul,   l'odieux    Mézenco 
seroit  puni  de  ses   crimes;  Ô  Dieux!   et  voua 
surtout  grand  Jupiter,   ayez  pitié  du  Roi  des 
^rcadiens.;  et  écoulez  Iqs  vœu^^d'ua  d'un  pcï 
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Si  vous  conservez  mon  fils,  si  je  vis  pour  le 
revoir  et  l'embrasser,  je  vous  demande  de  pro- 
longer mes  jours  et  mes  ennuis! 

At  vos ,  ô  superi ,   et  Du'ûni  tu  maxime  rectvr, 
Jupiter.... 

Mais  si  tu  me  pre'pares,  ô  fortune  ,  le  coup 
le  plus  terrible  ,  qu'il  me  soit  permis  de  les 
finir  tandis  que  je  suis  dans  l'incertitude  ,  et 
que  je  tiens  encore  entre  mes  bras  mon  cher 
fils,  seule  joie  de  ma  triste  vieillesse  I  en  ache- 
vant oes  mots  ,  le  vieillard  tombe  en  foiblcsse  , 
et  ses  ofliciers  le  reportent  dans  le  palais.  Dans 
ce  discours  d'Evandre ,  on  trouve  le  style  de 
Nestor,  la  tendresse  de  Priam  et  de  Laërtej 
ce  dernier  tombe  de  même  en  foiblesse,  en  re* 
connoissant  son  fils  Ulysse  ,  Odyss.  liv.  2^. 

Enëe  et  sa  troupe  sortent  de  la  ville  :  Pallas, 
au  milieu  de  CÊUe  -belle  Jeunesse ,  se  distin- 
guoit,  semblable  à  l'e'toile  du  matin;  qualis 
ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  undd  ,  ils  mar- 
chent en  bataille^  après  avoir  passé  par  des 
défilés,  et  traversé  une  grande  plaine,  ils  ar- 
rivent près  du  fleuve  qui  baigne  les  murs  de 
Caerée.  Là  étoit  un  grand  bois ,  auprès  duquel 
Tarchon  s'étoit  campé.  Enée  se  voyant  à  peu  de 
distance ,  ordonne  à  sa  troupe  de  mettre  pied 
a  terre ,  et  fait  repaître  les  hommes  et  les  che- 
vaux, fatigués  de  la  marche.  Cependaut  Té-? 
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nus  voyant  sou  fils  qui  se  reposoit  à  l'écart , 
se  pre'sente  à  lui ,  avec  les  brillantes  armes  de 
Vulcain  j  mon  fils,  lui  dit-elle  ,  voici  le  présent 
que  je  vous~ai  promis  ,  ne  craignez  point  main- 
tenant de  de'fier  au  combat ,  et  les  surperbes 
Laurentins  et  le  belliqueux  Turnusj  elle  dit , 
et  après  avoir  embrassé  son  fils ,  elle  laisse  les 
brillantes  armes  vis-à-vis  de  lui ,  au  pied  d'un 
chêne.  Ici  le  poète  imite  fidèlement  Homère, 
Iliad.  LIV.19.  Enée  voit  ses  armes  a^^ecle  même 
plaisir  qu'Achille  j  le  bouclier  surtout  arrête 
ses  regards.  L'idée  du  bouclier  est  du  poète 
grec  :  mais  Virgile ,  au  lieu  de  travailler  d'ima- 
gination ,  comme  a  fait  Homère  ,  qui  dans  ses 
tableaux  n'a  cherché  qu'à  délasser  son  héros  et 
son  lecteur,  par  des  objets  amusans,  repré- 
sente les  plus  beaux  traits  de  l'histoire  romaine, 
ce  qu'il  exécute  avec  toute  la  grandeur  digne 
de  cet  empire.  Ce  tour  a  paru  si  nouveau  et 
il  heureux ,  les  sujets  de  chaque  tableau  ,  si 
bien  choisis ,  les  dessins  si  parfaits ,  les  couleurs 
si  vives,  et  le  tout  si  expressif,  que  l'on  n'a' 
J)as  craint ,  en  laissant  à  Homère  l'honneur  de 
l'invention  ,  de  donner  à  Virgile  toute  la  gloire 
de  l'exécution.  Sans  nous  passionner  plus  pour 
l'un  que  pour  l'autre ,  nous  croyons  trouver 
dans  le  dessin  d'Homère ,  au  moins  autant  de 
magnificence  que  dans  celui  de  Virgile.  C« 
pootç  resserre  dans  son  bouclier,  le  tableau  de 
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tout  l'univers.  On  y  voit  le  ciel ,  la  terre ,  la 
mer,  les  dilFërens  e'tats  de  la  vie ,  les  villes  en 
paix  et  en  guerre,  les  campagnes  dans  leur 
e'clat  ;  quoi  de  plus  grand  et  de  plus  digne  d'A- 
cliiile!  Virgile  donne  âut.  Romains  la  fleur  de 
leur  histoire.  Ce  tour  est  adroit  et  flateur; 
mais  quand  même  cette  ide'e  seroit  venue 
à  Homère,  il  n'auroit  pu  l'exe'cuter.  Que  lui 
auroit  fourni  la  poste'rite'  d'Acliiile  ,  et  qui  ea 
auroit  su  gré  au  poète  grec  ?  Homère  a  fait 
certainement  toul  ce  qu'il  pouvoit  imaginer 
de  mieux,  et  il  a  cet  avantage  sur  Virgile, 
que  ce  he'ros  comprenoit  tout  le  dessin  de  son 
ouvrage  ,  et  auroit  pu  en  admirer  l'intelligence 
et  toutes  les  finesses ,  au  lieu  qu'Enée  n'a  dà 
en  juger  que  d'une  manière  fort  ge'nérale. 
Peut-être  même  ,  si  l'on  vouloit  pousser  la  cri- 
tique jusqu'à  un  certain  point,  trouveroit-on 
que  le  poète  a  pe'clié  de  propos  délibe'ré  contre 
son  art,  qu''il  est  sorti  de  sa  table,  en  oubliant 
son  héros,  pour  s'occuper  entièrement  de  son 
lecteur,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  faute, 
que  si  un  tragique  ou  un  comique ,  interrom- 
pant son  action ,  faisoit  dire  à  quelque  per- 
sonnage une  tirade  de  vers  qu'il  auroit  fait» 
pour  liatter  les  spectateurs.  Oh  pourroit  ré* 
pondre  qu'on  reconnoît  souvent  les  grands  gé- 
nies à  ces  sortes  de  libertés ,  qu'ils  savent  rar 
cheter  par  des  beautés  ravissantes,  il  est  vrai^ 
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mais  on  aura  toujours  à  répliquer  contre  Vir- 
gile, quant  au  fond  de  sa  fable,  qu'Enéo  n'en- 
tend rien  à  ce  qu'il  voit,  et  n'en  tire  que  très- 
yyeu  de  plaisir^  au  lieu  que  l'admiration  d'A- 
çhille  est  d'autant  plus  agréable,  quelle  est 
plus  éclairée. 

Certains  critiques  prétendent  encore  que  les 
vers  sont  beaucoup  mieux  frappés  en  cet  en- 
droit dans  Virgile  que  dans  Homère;  mais  ils 
oe  considèrent  pas  que  la  plupart  des  tableaux 
cl'Homère  étant  des  sujets  d'agrément,  ils  de- 
jnandoient  une  versification  légère.  Lorsqu'il 
s'agit  de  peindre  dans  le  même  bouclier  une 
bataille  ou  un  lion  en  furie,  ses  vers  ont -ils 
moins  de  force  que  ceux  du  poète  latin?  A  pe- 
iser  toutes  choses  avec  équité ,  on  peut  dire  qu0 
Virgile,  sans  rien  ôter  à  la  gloire  d'Homère, 
s'en  est  acquis  une  immortelle ,  par  un  si  ri* 
clie  morceau. 

Huit  tableaux  remplissent  la  circonférence 
de  ce  bouclier.  Il  paroit  que  Virgile  ne  les 
nomme  pas  selon  la  place  qu'ils  doivent  occu- 
per, puisque  celui  qui  est  cité  le  cinquième  j 
doit  être  au  haut  du  bouclier:  c'est  le  capitole 
que  gardoit  Manlius.  On  y  voyoit  la  maison 
royale  de  Romulus  couverte  de  chaume  :  une 
oie,  volant  sur  les  portiques  dorés  du  temjîle, 
semoit  l'alaime,  et  avertissoit  les  Romains  de 
l'approche  des  Gaulois.  Le  poète  peint  jusqu'à 
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leur  chevelure  et  à  leurs  barbes,  /iurea  Cœsw 
ries  ollis  j  atqiie  aurea  vestis  {Pestîs ,  dans  Lu- 
crèce, est  pris  pour  la  barbe).  Après  ce  t^a- 
bieau,  qui  remplissoit  le  haut  du  bouclier,  les 
autres  suivoieut  sans  doute  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre ,  suivant  l'ordre  des  temps.  Le  premier 
tableau  à  droite  (il  faut  observer  que  la  droite 
d'un  tableau  re'pond  à  la  gauche  de  celui  qui 
le  regarde),  étoit  la  louve  avec  Re'mus  et  Ro^ 
mulus.  A  gauclie,  vis-à-vis,  étoit  Rome:  on  y 
voyoit  Roniulus  au  milieu  du  cirque,  qui  enle- 
voit  les  Sabines.  Au-dessous,  à  droite,  c'etoit 
Talliance  de  Romulus  et  de  Tatius.  Yis-à-vis  , 
Tullus  faisoit  écarteler  le  perfide  Me'tius,  dic-r 
tuteur  Aibin ,  parce  qu'il  l'avoit  quitté  dans  la 
clialeur  du  combat ,  pour  aller  se  ranger  du 
côté  des  ennemis.  A  droite,  au  troisième  rang^ 
Porsenna  assiégeoit  Rome:  on  y  voyoit  Hora- 
tius-Coclcs  défendant  le  poutj  et  l'audacieuse 
délie  traversant  le  Tibre  à  la  nage.  A  l'opj^o- 
site  étoient  les  Saliens,  dansant  avec  leurs  pe- 
tits boucliers;  les  dames  Romaines  allant  en 
procession.  Virgile  imagine  que  Yulcain  avoit 
aussi  représenté  l'empire  des  morts ,  mais  loin 
des  autres  tableaux  :  sans  doute  qu'il  occu- 
poient  la  partie  inférieure  du  bouclier.  D'un 
côté  on  voyoit  le  Tartare  ;  on  y  distinguoit 
Catilina.  Hinc  prociil  adclit...  Tarlarcas  etiam 
sedes....  De  l'autre  côté  étoient  les  Champs 
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Elysées,  où  le  plus  juste  des  Romains,  Caton 
]e  Censeur,  dictoit  ses  lois.  Dans  le  grand  es- 
pace ,  qui  faisoit  le  centre  du  bouclier ,  et  se 
trouvoit  enfermé  par  deux  demi-cercles  dont 
les  extrémite's  s'allongéoint  en  pointe  et  se  joi- 
gnoient  vers  les  bords  j  des  deux  côté,  étoit 
représente'  en  or  une  vaste  mer,  enflée  par  les 
vents  :  les  dauphins ,  nageant  en  cercle ,  ba- 
îayoient  de  leur  queue  la  plaine  liquide ,  et 
ftndoient  les  flots  argentés.  On  y  voyoit  deux 
flottes  ennemies.  Le  poète  décrit  ici  les  ar- 
mées d'Auguste  et  d'Antoine  avec  tous  leurs 
attributs  convenables  :  on  reconnoît  les  chefs , 
les  piincipaux  ofliciers.  Auguste  à  Tétoile  de 
«on  père  César,  qui  biillè  sur  sa  tétej  Agrippa 
à  la  couronne  rostrate ,  qu'il  portoit  sur  sou 
front*  Antoine  avoit  avec  lui  toutes  les  foi'ce^ 
de  rOrieat-  la  reine  d'Egypte,  son  épouse,  6 
honte  I  le  suivoit  sur  ses  vaisseaux  :  les  deux 
armées  se  choquent.  Les  navires  d'Antoine  res-r 
semblent  aux  îles  Cyclades  par  leur  énorme 
grandeur.  L~ne  foule  de  Dieux  monstrueux,  à 
la  suite  de  l'aboyante  Anubis,  ose  combattre 
contre  ]Xeptune,  Yénus  et  Minerve.  Mars,  re- 
présenté en  fer  (cette  attention  de  Vulcain  est 
à  remarquer  ) ,  paroît  au  milieu  des  combat- 
tans  ,  et  leur  inspire  sa  rage.  Omnigenum  que 
Deum  monstva ,  et  latralor  Anubis.  Virgile  se 
moque  ici  des  dieux  d'Egypte,  et  les  regarde 
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comme  des  divinite's  imaginaires,  en  compa- 
raison de  Minerve  et  de  Venus ,  qui  protègent 
l'empire  Romain;  il  veut  par  là  faire  entendre 
qu'Antoine  e'toit  un  rebelle  ,  en  contestant 
l'empire  à  Auguste.  Ses  Dieux  impuissans  ne 
peuvent  le  garantir  de  la  de'faite. 

Pour  avoir  une  ide'e  distincte  de  tant  d'ob*- 
jets,  et  concevoir  facilement  leur  disposition 
dans  ce  grand  cercle  du  milieu,  il  faut  se  le 
représenter  comme  une  carte  géographique 
dont  le  nord  est  en  haut,  le  midi  en  bas,  l'o- 
rient à  droite ,  l'occident  à  gauche.  Au  nord 
est  le  promontoire  d'Actium ,  d'oii,  Apollon  re- 
garde le  combat  j  et  de  son  arc  menaçant  fait 
prendre  la  fuite  à  tous  les  peuples  ligués  con- 
tre Auguste.  Le  poète  a  choisi  ce  Dieu  parce 
que  les  Romains  ont  cru  avoir  toujours  en  lui 
un  zélé  défenseur.  En  effet ,  il  a  toujours  été 
du  parti  des  Troyens;  et  Auguste,  comme  des- 
cendant d'Enée ,  avoit  pour  lui  une  dévotion 
singulière.  La  reine  Cléopâtre ,  effrayée ,  fuit 
à  toutes  voiles,  secondée  par  le  vent  Japix, 
qui  souJQQe  du  nord-ouest  au  sud-est,  où  est  si' 
tuée  l'Egypte  ,  relativement  à  Actium.  Le  dieu 
du  Nil ,  d'une  taille  énorme ,  touché  du  mal- 
heur de  la  Reine,  déploie  tous  les  pans  de  sa 
robe ,  et  ouvre  son  sein  pour  y  recevoir  les 
vaincus  ,  et  les  dérober  aux  vainqueurs.  Cette 
image  du  IN  il  sufliroit  seule  pour  faire  l'éloge 


aaÔ  ÉTUDES 

du  poète  :  le  sentiment  y  est  bien  exprime,  et 
son  attitude  marque  bien  la  part  qu'il  prend  au 
sort  de  Cléopàtre.  A  l'occident  on  voit  Rome , 
où  Ce'sar,  de  retour,  recueille  trois  fois  les 
honneurs  du  triomphe.  Tous  les  temples  sont 
ouverts;  on  ne  voit  qu'autels  et  que  victimes. 
Dans  le  vestibule  d'Apollon ,  construit  de  mar- 
bre blanc,  Ce'sar  reçoit  les  pre'sens  des  diverses 
nations  :  marche  une  longue  file  de  peuples 
vaincus  ,  dont  les  habillemens  et  les  armes  sont 
aussi  diffërens  que  le  langage.  On  voit  l'Eu- 
plirate  rouler  ses  eaux  moins  fièrement.  Eu- 
phrates  ibatjam  mollior  undis...  Enfin,  l'Araxe 
en  fureur ,  sous  le  pont  qui  l'enchaîne.  El  pon- 
tem  indignatiis  Araxes.  Racine,  dans  son  poème 
de  la  Religion ,  livre  4-*'  ?  rend  cet  endroit  de 
Virgile.  Une  imitation  aussi  heureuse  vaut  une 
traduction  fidèle. 

Dans  ces  hardis  vaisseaux  une  Reine  ose  encore 

Rassembler  follement  les  peuples  de  l'aurore  : 

Elle  fuit ,  l'insensée  !  avec  elle  tout  fuit , 

Et  son  indigne  amant  .honteusement  la  suit. 

Jusqu'à  Rome  bientôt  par  Auguste   traînées, 

Toutes  les  nations  à  son  char  enchaînées 

L'Arabe  ,  le  Gélon  ,  le  brûlant  Africain  , 

Et  Thabitant  glacé  du  nord  le  plus  lointain  , 

Vont  orner  du  vainqueur  la  marche  triomphante. 

Le  Parthe  s'en  alarme,  et  d'une  main  tremblante, 

Rapporte  l';s  drapeaux  à  Crassus  arrachés. 

Dans  leurs  Alpes  en  vain  les  Rhêles  sont  cachés  :        . 
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La  foudre  les  atteint,  tout  subit  Tesclavage. 
L'Araxe  mugissant  sous  un  pont  qui  Toutrage  , 
De  son  antique  orgueil  reçoit  le  châtiment, 
Et  TEuphrate  soumis  coule  plus  mollement,  etc.... 

Les  triomphes  les  plus  magnifiques  ont-ik 
jamais  pu  flatter  autant  Auguste,  ni  lui  faire 
autant  d'honneur  qu'un  tableau  aussi  pom- 
peux ?  Si  Virgile  a  été  heureux  de  rencontrer 
une  si  riche  matière  à  chanter,  Auguste  ne  l'a 
pas  moins  e'té  de  trouver  en  lui  un  poète  si  ca- 
pable de  la  bien  traiter.  Tels  e'toient  les  objets 
gravés  par  Vulcain  stu'  le  divin  bouclier.  Enée , 
comblé  de  joie,  admire  l'ouvrage  :  il  prend  le 
bouclier ,  le  porte  à  son  bras ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  charge  avec  lui  sur  ses  épaules,  sans  le 
savoir ,  la  gloire  et  les  destins  de  sa  postérité. 

Cet  épisode  retïferme  un  jour  et  demi:  ce- 
lui de  l'arrivée  chez.Evandre  ,  et  le  lendemain 
commencé.  Le  poète  quitte  Enée  lorsqu'il  est 
jsurle  point  de  traiter  avec  les  Toscans:  il  laisse 
les  lecteurs  y  suppléer.  C'est  une  alliance  telle 
que  celle  qu'il  vient  de  faire  chez  Evandre. 
Pallas  annonce  Enée  à  Tarchon  :  les  Etruriens 
ne  demandent  pas  niieux  ,  et  le  choisissent 
pour  leur  chef.  Virgile  passe  habilement  tou- 
tes ces  circonstances ,  afin  de  ne  point  se  répé- 
ter ,  ni  faire  languir  son  action.  Tout  se  fait 
pour  ainsi  dire  derrière  la  toile;  et  c'est  même 
un  effet  de  ladresse  du  poète  de  tenir  son  hé- 
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ros  occupé  ailleurs  à  des  choses  essentielles  . 
l'action ,  et  de  se  ménager  par  là  un  autre  e'pi 
sodé  que  sa  présence  anroit  pu  empêcher.  »L« 
héros  reparoîtrk'  au  dixième  Hvre ,  à  la  tête  d< 
ses  nouveaux  alliés. 

ÉTUDE  NEUVIÈME. 

Troisième  Episode. 

Turnus  ne  pouvoit  ignorer   que  le  prince 

troyen  fût  allé  chez  Evandre  et  chez  les  Etru- 

riens,  leur  demander  du  secours  et  faire  air 

liance  avec  eux.  Le  poète ,  pour  continuer  lê 

merveilleux  de  son  poème  ,  feint  que  Junon 

envoie  Iris  avertir  Turnus  de  l'absence  d'Enée. 

Turnus,  lui  dit -elle,  ce  qu^aucu?T  des  Dieux 

neùt  osé  promet rre  à  tes  désirs,  l'oiccasior^  te 

l'offre  aujourd'hui.  Tuvne,  quod  x^planti  cli^'ûm 

promitlere  nerno  auderet...  Après  avoir  abiin* 

donné  son  armée,  son  camp,  sa  flotte,  Ené« 

est  allé  chercher  des  troupes  chez  Evandre^ 

et  jusqu'au  pays  des  Corites.  Pourquoi  balances* 

tu  ?  Il  est  temps  de  faire  marcher  teschevaux. 

Hâte-toi,  et  vas  porter  le  trouble  dans  le  camp 

ennemi.  Rumpe  înoras  omîtes...  Elle  dit,  s'en* 

vole  aussitôt  vers  le  ciel ,  et  trace  dans  la  nuô 

un  grand  arc.  de  lumière.  Turnus ,  la  suivant 

des  yeux ,  lui  adresse  ces  paroles  :  Iris ,  orne- . 

ment  de  l'Olympe ,  quelle  divinité  t'a  fait  deg-^ 
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cendre  sur  la  terre  ,  portée  sur  un  brillant 
nuage?....  Iris  decus  cceli  ...  Mais  d'où  vient 
cette  soudaine  sére'uité  ?  Je  vois  le  ciel  s'ou- 
vrir j  je  vois  errer  des  étoiles  :  je  me  livre  a 
an  si  grand  présage^,  Dieux,  qui  pi'ordonnez 
de  combattre ,  qui  que  vous  soyez  ,  je  vous 
obéis.  Ces  sortes  d'apparitions  sont  très-fré- 
quentes dans  Homère.  Minerve,  Iliad.  liv.  5.*, 
se  présente  à  Diomède ,  et  le  ranime.  L'éclat 
de  ce  morceau  répond  parfaitement  à  l'image 
brillante  que  nous  avons  de  l'Iris.  Turnus  s'ap- 
proc^ie  du  fleuve  ,  y  puise  de  l'eau  et  s'y  puri- 
fie, en  adressant  au  ciel  mille  vœux. 

Cet  épisode  est  une  imitation  du  5.^  liv.  de 
riLiADE ,  où  Hector  donne  Tassant  aux  Grecs. 
.11  y  a  plusieurs  autres  traits  de  rapport,  que 
.  nous  remarquerons  en  leur  lieu 
•  Les, troupes  de  Turnus  se  mettent  en  mar- 
jichej  Messape  conduit  l'avant-garde  :  la  marche 
.est  fermée  par  le  fils  de  Tyrrlieus.  Turnus  brille 
.  au  centre  par  l'éclat  de  ses  armes,  et  surpasse 

de  la  tête  tous  les  autres  combattans.  Homère 
^  dpnne  de  même  une  taille  avantageuse  aux  hé- 
.  ros.  qu'il  veut  louer.  Cet  ordre  des  troupes  est 
.pris  du  conseil  de  Nestor,  Iliad.  liv.  4-^  et  7% 

Caïcus',  en  faction  sur  le  rempart  des  Troyens, 
.  les  aperçoit  ^t  crie  aux  armes.  On  borde  les  re- 

tranchemens;  car  Enée  avoit  défendu,   quoi 

qu'il  arrivât  pendant  son  absence,  de  sortir  du 
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camp.  Les  Pailules  en  sont  e'tonne's.  Turnus^ 
comme  Hector,  les  clëtie  :  il  de'coclie  une  ûècliiè 
pour  signal  de  la  guerre  déclarée,  et  fait  volti-' 
ger  superbement  son  coursier  dans  la  plainei 
Les  troupes  applaudissent  à  leur  Pioi  :  eiîéS 
croient  que  c'est  par  lâcheté  que  les  Troyenï 
refusent  de  se  mettre  en  bataille.  Xurnus ,  fil^ 
rieux,  fait  le  tour  du  camp,  et  cherche  quel 
qu'endroit  par  où  il  puisse  le  forcer.  Tel ,  an 
milieu  d'une  nuit  orageuse,  un  loup  battu  de 
la  pluie  et  des  vents,  rode  autour  d'une  bei> 
gerie,  tandis  que  les  agneaux  eii  sûreté  tèteni 
leurs  mères.  Ac  veluti  pleno  lupus  insidiatù, 
ovili....  Le  cruel  animal,  dévoré  de  faim  et  al 
téré  de  sang,  ne  pouvant  jouir  de  sa  proie ,  fré- 
mit de  colère  et  de  désespoir.  Ille  atper  et  ini- 
probiis  irdj  sœvitin  absentes.  La  furent  de  Tur 
nus  s'allume  ainsi  à  la  vue  du  camp  ennemi  où 
il  ne  peut  pénétrer.  Que  ferâ^t-il  ?  I^r  '  quel 
moyen  pourra- t-il  le  forcer?  Comnleht  atti 
rera-t-il  les  Troyens  dans  la  plaine  ?  Cette  belle 
comparaison  est  tirée  d'Homère,  Iliad.  liv.  5^ 
Virgile  y  a  fait  quelques  petits  changemens 
qu'il  a  empruntés  d'autres  comparaisons  sem- 
blables qui  se  rencontrent  en  foule  dans  k 
même  poète.  Turnus  ,  désespéré  de  l'a  cons- 
tance des  Troyens ,  prend  le  parti  de  mettr 
le  feu  aux  vaisseaux.  Un  flambeau  à  la  maiû , 
il  donne  l'exemple  à  ses  soldats  :  ils  y  courea 
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tous  avec  des  torches  ardeutes.  Virgile  ne  veut 
pas  dire  simplement  que  l'ennemi  brûle  les 
vaisseaux  :  cet  aveu  n'eût  pas  fait  grand  hon- 
neur aux  Troyens  ,  qui  seroient  restés  dans  leur 
camp ,  spectateurs  de  cet  incendie.  Il  a  donc 
recours  au  merveilleux ,  et  imite  Homère ,  qui 
lait  changer  en  rocher,  par  ]N^eptune,  le  vais- 
seau du  Phe'acien,  qui  avoit  reconduit  Ulysse 
dans  Ithaque,  Odyss.  liv.  i3^.  Virgile  montre 
pourtant  ici  plus  de  jugement  qu'Homère  j  car 
on  ne  sait  à  quel  propos  ce  dernier  imagine  ce 
grand  prodige  ;  au  lieu  qu'on  voit  dans  Virgile 
Un  sens  allégorique.  Pour  autoriser  cette  mé- 
tamorphose miraculeuse  par  quelque  vraisem- 
blance ,  il  feint  que  pendant  qu'Enée  construi- 
soit  sa  flotte  sur  le  mont  Ida,  Cybèle  avoit 
demandé  comme  une  grâce  à  Jupiter  que  les 
vaisseaux  formés  de  ces  pins  qui  lui  sont  con- 
sacrés, ne  pussent  jamais  devenir  la  proie  des 
flammes.  A  quoi  le  souverain  des  Dieux  répon- 
dit :  Pré  tendez- vous ,  ma  mère,  forcer  les  des- 
tinées ?  Voulez -vous  que  ces  vaisseaux,  cons- 
truits par  une  main  mortelle ,  aient  le  sort  des 
immortels ,  et  qu'Enée  n'ait  rien  à  craindre  au 
sein  des  périls.  Cependant ,  pour  la  tranquilli- 
ser ,  il  lui  promet  de  les  changer  en  nymphes 
de  la  mer.  Ce  seroit  chicaner  Virgile  ,  et  ne 
point  se  prêter  à  la  poésie ,  si  on  lui  répondoit 
que  Jupiter  ne  devoit  pas  trouver  moias  de 
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difficuîtë  à  changer  des  vaisseaux  en  dc'esses , 
que  de  les  rendre  incombustibles.  Virgile  a  sans 
doute  senti  lui-même  cette  objection  j  mais  il 
savoit  que  dans  une  allégorie  on  n'exige  point 
une  justesse  philosophique.  Jupiter  confirme 
cette  promesse  par  un  serment  solemnel.  Td 
que  ratiim  sty^ii  per  Jluminafratris, . . .  Après 
avoir  jure  par  le  fleuve  de  son  frère,  par  les 
rives  de  ce  gouffre  de  bitume  enflammré ,  Ju- 
piter incline  doucement  sa  tête,  et  tout  l'O- 
lympe trembla.  Ces  vers  sont  fort  au-dessous 
de  ceux  d'Homère.  On  pourroit  dire,  pour  jus- 
tifier Virgile ,  que  comme  il  parle  d'une  chose 
passe'e  depuis  long-temps ,  il  n'a  pas  cru  devoir 
donner  à  cette  action  de  Jupiter  toute  la  viva- 
cité ni  tout  l'appareil  qui  frappe  dans  le  poète 
grec. 

Plus  le  fait  dont  Turnus  va  être  témoin  est  i 
incroyable,  plus  Virgile  lui  donne  d'éclat  et  de 
pompe.  Il  s'adresse  aux  muses ,  et  leur  demande 
quelle  divinité  préservera  la  flotte.  Quis  Deus , 
ô  Musce ,  tam  sœva  incendia  teucris  avertit  ?  11 
s'a2)puie  sur  la  croyance  de  Tantiquité. 

Le  jour  destiné  étoit  venu,  la  fureur  de  Tur- 
nus éveille  Cybèle.  Quel  spectacle  I  on  voit  tout 
à  coup  briller  une  nouvelle  lumière  :  un  grand 
nuage  passe  avec  rapidité  de  l'aurore  au  cou- 
chant. Hic  primum  nova  lux  oculis Des 

diœurs  de  Choribantes  font  retentir  les  airs^ 


et  une  yoix  redoutable  se  fait  e'galement  en- 
tendre des  Troyens  et  des  Rutules.  Troyens , 
ne  vous  armez  pas  pour  la  défense  de  mes  vais- 
seaux ;  Turnus  embrasera  plutôt  la  mer  que 
cette  flotte  sacre'e.  Galères,  nagez,  et  devenez 
dée-6scs  de  la  mer  j  c'est  la  mère  des  Dieux  qui 
vous  Tordonne.  Aussitôt  chaque  galère  brise  son 
câble  5  et  se  plongeant  comme  des  dauphins 
dans  le  sein  des  flots,  ô  prodige!  eUes  repa- 
roissent  à  l'instant ,  et  offrent  aux  yeux  autant 
de  Nymphes. 

Continua  puppes  abrumpuni  vincula  ripls  ,e\:c.., 

La  crainte  et  la  surprise  s'emparent  des  PiU- 
tules  ;  Messape  lui-même  en  est  e'pouvanté  ,  et 
ses  chevaux  s'effrayent.  Le  Tibre  fre'missant , 
s'arrête  ,  et  recule  vers  sa  source  :  le  seul  Tur- 
nus n'est  point  ému ,  il  reproche  même  aux 
autres  leur  effroi,  et  interprétant  ce  prodige 
eu  sa  faveur ,  la  route  des  mers  est  enfin  fer- 
mée aux  Troyens ,  leur  dit-il ,  ils  ne  peuvent 
plus  fuir.  Ergo  maria  i?i\>ia  teucris.  L'Italie  en- 
tière est  armée  contre  eux ,  leurs  destins  sont 
accomphs,  ils  ont  abordé  en  Italie.  Mon  destin 
à  moi ,  est  de  les  exterminer  par  le  fer  j  les 
Atrides  ne  sont  pas  seuls  sensibles  aux  outrages  : 
n'étoît-ce  pas  assez  pour  ces  perfides  ravisseurs, 
d'avoir  commis  un  premier  crime ,  et  d'en 
avoir  subi  le  châtiment;    n'étoit-ce  pas  assez 
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qu'ils  n'eussent  |)oiiit  en  horreur  toutes  les 
femmes  ?  Ces  retranchemens ,  ces  fosse's  ,  im- 
puissantes barrières  entr*eux  et  la  mer ,  les  ras- 
surent vainement.  Trove  bâtie  par  Neptune , 
a-t-elle  pu  résister  aux  flammes  ?  Il  ne  faut 
ici ,  ni  mille  vaisseaux  ,  ni  surprises  nocturnes  / 
ni  les  armés  de  Vulc'iin  (données  à  Achille)  f 
ni  les  flancs  du  cheva'l  de  bois  :  c'est  en  plein 
jour  que  je  veux  embraser  cette  nouvelle  >ille; 
ils  n'auront  point  affaire  à  des  Grecs  ,  dont 
Hector  seul  a  rendu  pendant  dix  ans  les  for- 
ces inutiles.  Compagnons  ,  employez  le  reste 
du  jour  à  vous  reposer  de  vos  fatigues,  mais 
attendez-vous  ,  et  demain  soyez  prêts  à  livrer 
l'assaut.  En  même  temps ,  il  donne  ordre  à 
Messape  de  poser  des  sentinelles  devant  tou- 
tes les  portes  du  camp  troyen  •  quinze  officiers 
sont  commandés  avec  chacun  cent  hommes 
pour  garnir  les  postes  et  relever  les  gardes. 

Au  uiMivement  des  ennemis,  Mnesthée  et 
Séreste,  qu'Enée  avoit  chargés  du  commande- 
ment, prenoient  toutes  les  mesures  possibles' 
pour  soutenir  vigoureusement  l'attaque  ;  la 
garde  d'une  des  portes  du  caiîip ,  avoit  été  con- 
fiée à  Nisus,  fils  d'Hyrtacus  ,  guerrier  distingué; 
il  étoit  h.  ce  poste  avec  Euryale  son  ami  ;  ils 
s'aimoient  tendrement  l'un  et  l'autre  ,  et  ne  se 
quittoient  jamais  dans  les  combats.  Kisus  lui 
dit  qu'il  se  sent  un  désir  violent   d'aller  à  la 
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ville  de  Pallante,  avertir  Enëe  de  ce  qai  se 
passe  ;  il  !ui  fait  remarquer  comme  tout  ëtoit 
paisible  du  cote'  des  ennemis,  ei  semble  le  por- 
ter à  cette  action  hardie;  Euryale  se  plaint  à 
Nisus  de  ce  qu'il  ne  veut  point  l'emmener  avec 
lui.  Ce  cœur ,  dit-il ,  ce  cœur  brave  la  mort,  et 
aclieteroit  volontiers  au  prix,  de  la  vie,  cet 
honneur  auquel  tu  aspires.  IS'isus  réplique  en 
vain  qu'il  n'a  jamais  doute'  de  sa  valeur,  quil 
craint  pour  la  vie  d'un  si  cher  ami  •  que  s'il 
pe'rit  dans  cette  entreprise,  il  veut  au  moins 
que  son  ami  lui  survive  pour  lui  rendre  lés  de- 
voirs de  la  sépulture;  qu'il  craint  la  fortuue  et 
la  douleur  qu'il  causeroit  à  sa  mère ,  eu  lui  per- 
mettant de  l'accompagner.  Il  lui  i appelle  la 
tendresse  de  cette  mère  ;  elle  seule  a,saivi  son 
(ils  jusqu'en  ces  lieux,  et  a  refusé  de  s'établir 
dans  le  royaume  d'Aceste  :  ïu  m'opposes  de 
vaines  raisons  ,  répart  Euryale  ,  ma  résolution 
ne  peut  changer,  parlons.  Le  dialogue  de  ces 
jeunes  guerriers  est  admirable;  on  reconnoît  à 
leurs  paroles  et  la  diilerence  de  leur  âge ,  et 
leurs  sentimens  héroïques,  sans  que  le  poète 
ait  besoin  d'en  tracer  exprès  le  portrait.  C'est 
un  secret  d'Homère  et  de  Virgile,  que  de  pein- 
dre leurs  héros  dans  Idurs  discours,  et  dans 
leurs  inclinations;  des  caractères  toujours  frap- 
pés de  la  main  de  l'auteur  même,  répandi oient 
trop  d'uniformité  dans  la  narration.  C'est  ce  que 
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bien  des  auteurs  n'ont  point  observé  dans  leurs 
compositions;  ils  croient  faire  beaucoup  mieux 
en  pre's^ntant  des  tableaux  détaclie's  de  leurs 
he'ros ,  et  pour  ainsi  dire  de  commande  , 
comme  on  le  voit  dans  la  Henriade  j  ce  qui 
fait  pour  ainsi  dire  ,  de  leurs  ouvrages  ,  une  es- 
pèce de  cabinet  de  peintures  ,  toutes  sorties 
d'une  même  main.  . 

Quelle  grandeur  d'ame  ,  quelle  générosité 
dans  Nisus  I  il  ne  veut  de  récompense  que 
pour  en  gratifier  son  ami  ;  sa  prudence  ,  ses 
craintes  ,  mai'quent  la  maturité  de  son  âge  j 
à  l'impatience  d'Euryale  on  voit  qu'il  est  plus 
jeune  j  quelque  solides  que  soient  les  raisons 
de  Nisus,  elles  ne  fout  qu'irriter  son  ardeur; 
rien  dç  plus  conforme  à  la  nature.  Ce  petit 
épisode  est  imité  du  liv.  io.^  de  l'Iliad.  ,  où 
Diomède  et  Ulysse  vont  reconnoître  le  camp 
des  Troyens.  Diomède  dans  le  conseil,  fait  ad- 
mirer son  amitié  pour  Ulysse ,  et  son  intelli- 
gence :  Ulysse  ne  montre  pas  moins  d'impa- 
tience qu'Euryale  avec  une  modestie  qui  lui 
fait  également  honneur.  On  voit  dans  les  uns , 
et  dans  les  autres,  le  même  courage ,  ils  fout  à 
peu  près  les  mêmes  actions.  Virgile  a  cepen- 
dant trouvé  moyen  d'enchérir  beaucoup  sur 
le  poète  grec ,  par  l'intérêt  touchant  qu'il  y  a 
répandu.  Le  retour  tranquille  de  Diomède  et 
d'Ulysse  j  ne  produit  aucune  cmolion  ^  et  laisse 
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l'esprit  du  lecteur  dans  son  assiette  :  au  lieu 
que  la  mort  funeste  des  deux  héros  Troyens , 
d'après  l'idée  qu'on  a  conçue  d'eux,  f\iit  naître 
des  regrets  et  n'agit  pas  moins  sur  l'ame ,  que 
la  tragédie  la  plus  pathétique  ,  comme  nous 
allons  le  voir.  Il  étoit  nuit ,  et  le  sommeil  fai- 
sait oublier  à  tous  les  animaux  leurs  peines  et 
leurs  soucis  ;  les  principaux  des  Ti'oyens  de- 
bout ,  appuyés  sur  leurs  longues  piques  ,  te- 
noient  conseil  par  rapport  aux  affaires  pré- 
sentes ,  et  au  choix  de  celui  qu'on  députeroit 
rers  Enée.  Cette  attitude  est  copiée  de  plu' 
îieurs  endroits  d'Homère;  elle  marque  l'in- 
quiétude^ ils  sont  si  occupés  ,  qu'ils  ne  pensent 
pas  à  s'asseoir  j  jNisus  et  Euryale  se  présentent 
et  supplient  qu'on  les  écoute  sur  une  chose 
importante.  ]\isus  parle  et  expose  son  dessein  ; 
le  sage  vieillard  Alétès,  transporté  de  joie,  em- 
brasse ces  jeunes  guerriers  :  Dieux  de  Troye  I 
s'écrie-t-il ,  vous  n'avez  donc  pas  résolu  notre 
perte  ,  puisque  vous  suscitez  parmi  nous  des 
jeunes  gens  d'un  si  grand  courage?  A.  ces  mots , 
il  leur  serre  la  main  ,  les  embrasse ,  et  mouille 
leur  visage  de  ses  larmes.  Ouœ  vohis  ,  quœ. .  .  . 
Comment  payer  ie  service  que  vous  voulez 
bien  nous  rendre  ?  Yotre  vertu  et  la  justice 
des  Dieux,  seront  les  premiers  auteurs  de  votre 
digne  récompense  :  comptez  ensuite  sur  les 
bienfaits  du  Fioi ,  et  soyez  assurés  que  le  jeune 
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Ascagne  son  fils  ,  n'oubliera  point  un  si  granc 
service.  Quelle  tendresse  et  quelle  pieté  dan 
ce  peu  de  paroles  :  Ale'tès  reconnoît  que  le 
Dieux  seuls  peuvent  être  la  d  gne  récompenst 
de  nos  actions  ;  Ascagne,  touché  d'un  si  gran( 
courage  ,  les  comble  de  louantes  et  de  pro 
messes ,  et  avec  la  confiance  que  l'on  a  à  soi 
âge ,  il  dit  à  Nisus  ,  qu'il  doit  regarder  déj 
comme  à  lui  les  armes  de  Turnus.  Cette  pen 
sée  est  de  Dolon  ,  qui  est  rencontré  par  L'iyss 
et  par  Diomède  ,  et  qui  avoit  demandé  à  Hec 
tor  les  chevaux  d'Achille  ,  que  ce  héros  n 
doute  point  de  lui  promettre.  La  jeunesse  rein 
Ascagne  plus  excusable  que  son  oncle;  puis  s 
tournant  vers  Euryale  :  pour  vous ,  Euryale 
dont  la  vertueuse  jeunesse  est  respectable  ;  vou 
dont  l'âge  surpasse  à  peine  le  mien ,  vous  sere 
désormais  mon  ami ,  mon  confident ,  le  com 
pagnon  de  mes  travaux  dans  la  guerre  et  dan 
la  paix. 

La  réponse  d'Euryale  à  ces  paroles  obligean 
tes  du  jeune  prince ,  met  le  comble  à  l'estim 
et  à  l'admiration  qu'on  l'on  a  pour  lui.  Qu 
les  parens  seroient  heureux ,  s'ils  trouvoien 
toujours  dans  leurs  enfans  des  sentimens  ans; 
tendres  et  aussi  nobles  I  Si  je  survis  à  cett 
glorieuse  entreprise,  réplique  le  jeune  guei 
rier  ,  on  ne  me  verra  jamais  me  âémentir 
mais  je  vous   demande,  seigneur;   une    seul 
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grâce  ,  que  je  préfère  à  tout  ce  que  vous  me 
promettez  :  j'ai  une  mère  issue  de  l'ancienne 
race  de  Priam  ,  qui  m'a  suivi  dans  ces  climats  ; 
ni  les  rivages  de  Troye ,  ni  la  ville  d'Aceste  , 
n'ont  pu  l'arrêter;  je  lui  cache  le  pe'ril  où  je 
Vais  m'exposer,  et  je  pars  sans  l'embrasser.  J'at- 
teste, et  cette  nuit  et  votre  main  ,  seigneur  , 
qu'il  me  seroit  impossible  de  résister  à  ses  Lir- 
m.es  ;  je  vous  conjure  de  la  consoler  de  mon 
absence  ,  et  de  la  soutenir  dans  ce  cruel  aban- 
don ;  permettez-moi  d'emporter  cette  douce 
espérance,  qui  me  fera  braver  tous  les  dangers. 
A  ce  discours  ,  on  ne  peut  retenir  ses  larmes. 
Un  si  bel  exemple  de  piété  filiale  atiendrit 
toute  l'assemblée,  et  fait  sur  le  jeune  Iule  une 
'  vive  impression.  Je  vous  promets ,  dit  -  il  à 
Euryale ,  de  faire  pour  vous  tout  ce  que  mé- 
rite  votre  généreuse  entreprise.  Je  regarderai 
votre  mère  comme  la  mienne ,  il  ne  lui  man- 
quera que  le  nom  de  Creuse;  quel  que  soit  le 
succès  de  son  fils,  nous  lui  tiendrons  compte 
de  la  naissance  qu'elle  lui  a  donnée  :  Ainsi  parla 
ce  jeune  prince,  les  larmes  aux  yeux;  en  même 
temps ,  il  fait  présent  de  son  épée  à  Euryale  j 
à  son  exemple,  les  généraux  Mnesthée  et  Alé- 
tès  changent  leurs  armes  avec  celles  de  ce  jeune 
■guerrier,  comme  nous  le  voyons  dans  Homère, 
Iliad.  liv.  10;  ils  les  accompagnent  jusqu'à  la 
portç  du  camp,  et  font  mille  vœux  pour  leur 
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retour.  Ascagne,   dont  la  prudence  ëtoit  au- 
dessus  de  son  âge  ,   les  charge   de  dire  de  sa 
part  plusieurs  choses  à  son   père.  Vaines  pa- 
roles qu'emportent  les  vents ,  et  qui  se  perdent 
dans  les  airs!  Ces  réflexions  du  poète  pr^'parent  i 
au  de'uouement  de  ce  petit  épisode.  Ils  entrenl- 
dan&le  camp  des  Rutules,  et  font  un  carnage- 
aflreux.  Nisus,  à  l'exemple  d'Ulysse ,  modèle  la- 
vivacité  d'Euryale  ,  qui  s'emportoit  trop  loinj. 
ce  jeune   guerrier  ne  laisse    pas   de   se  saisir,, 
mais  inutilement ,  du  riche  baudrier  de  Rham- 
nès  et  du  casque  de  Messape.  Quelque  rapide, 
que  soit  le  récit   de  leurs   exploits  ,  quelque 
vraies  que  soient  les  images  qui  le  reraphssent, 
nous  le  passerons  sans  nous  arrêter  j  il  faut  le 
lire  dans  le  poète  j  on  y  remarquera  une  com- 
paraison de  îsisus  avec  un  lion,  tirée  de  l'I-- 

LIAD.    LIV.    12.^ 

Cependant  Voîscens  emmenoit  de  Laurente 
au  camp  de  Turnus  trois  cents  chevaux  •  lesy 
deux  jeunes  Troyens  sont  aperçus*  à  la  voix  de 
Voîscens  ils  se  jettent  dans  un  hois^  Euryale 
trop  chargé  ne  peut  suivre  son  ami  et  s'égare  : 
Nisus  étoit  déjà  de  l'autre  côté;  mais  ne  vo;yant' 
point  son  ami ,  quel  est  son  trouble  !  Euryale 
infelix...  Euryaie  I  s'écrie- t-il ,  en  quels  lieux 
t'ai-je  laissé?  Malheureux  que  je  suis!  De  quel 
côté  te  chercherai-je?  Il  retourne  et  l'aperçoit* 
entre  les  maius  des  ennemis.  Le  poète  exprime 

son 
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son  doute  j  que  fera  Nisus  pour  délivrer  son 
ami  ?  Le  peut-il  de  vive  force  ?  Quid  faciat  ? 
qud  vi  juvenem ,  quihiis  audeat  armis  eripere  ? 
Il  invoque  Diane,  Iliad.  liv.  i". 

Tu  dea  ,   tu  prœsens  nostro  succurre  lahori  ! 

Sa  prière  est  la  même  que  celle  de  Clirysès: 
Si  j'ai  suspendu  aux  voûtes  de  vos  temples  les 
dépouilles  des  forets,  faites  que  je  dissippe  cet 
escadron  ,  et  conc'uisez  les  traits  que  je  vais 
lancer  ;  il  dit  et  perce  le  dos  à  Sulmon  :  d'un 
autre  trait,  il  tue  Tagus.  Volscens,  transporté 
de  fureur,  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  se 
tourne  vers  Euryale  :  ta  mort  va  venger  celle 
de  ces  deux  guerriers  ;  à  l'instant  il  s'avance 
l'épée  nue  pour  le  percer:  Nisus  se  trouble  à 
cette  vue  ,  il  ne  peut  plus  se  tenir  caché,  me, 
me:  adswn  quifeci:  in  me  convertite ferrum 
ô  Rutuli...,  C'est  moi  ,  s'écrie -t- il,  c'est  moi, 
ô  Rutules,  qui  ai  lancé  les  traits;  punissez-moi, 
je  suis  le  seul  coupable.  Celui-ci  n'a  ni  osé ,  ni 
pii  vous  nuire ,  j'en  jure  par  le  ciel  et  par  ces 
astres  ',  son  crime  est  d'avoir  trop  aimé  son 
malheureux  ami.  Tandis  qu'il  parle  l'épée  du 
furieux  Volscens  perce  impitoyablement  le  flanc 
et  le  sein  délicat  du  jeune  Euryale  5  il  tombe 
mourant  :  des  ruisseaux  de  sang  coulent  sur  son 
corps,  et  sa  tête  languissante  se  penche  sur  une 
de  ses  épaules.  Ainsi  meurt  une  fleur  nouvelle 
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coupée  par  le  tranchant  de  la  charrue  ;  ainsi  des 
pavots  courbe's  par  une  pluie  d'orage  ,  baissent 
leurs  têtes  fane'es-  Iliad.  liv.  8^.  Nisus  se 
jette  à  l'instant  au  milieu  de  l'escadron  ennemi. 
Il  cherche  Yolscens  ,  il  n'en  veut  qu'à  lui;  on 
l'environne ,  on  l'e'carte  ,  on  s'oppose  à  sa  fu- 
reur :  rien  ne  l'arrête  ,  tout  cède  à  sa  fou- 
di-o}  aute  épée  ;  ayant  enfin  atteint  Volscens ,. 
il  la  lui  plonge  dans  la  bouche  jusqu'à  la  garde , 
au  moment  qu'elle  s'ouvre  pour  le  menacer, 
et  il  ne  perd  la  vie  qu'en  l'arrachant  à  ce  bar- 
bare j  percé  aussitôt  de  mille  coups,  il  tombe 
sur  le  corps  sanglant  d'Euryale ,  et  content  de 
l'avoir  vengé,  il  expire  sans  regret.  Heureux 
amis  f  s'ccrie  le  poète ,  Jortunaii  ambo  !. . .  Si 
mes  vers  ont  quelque  pouvoir  ,  vous  ne  serez 
jamais  effacés  de  la  mémoire;  vous  y  vivrez 
tant  que  le  capitole  sera  la  demeure  des  des- 
cendans  d'Enée  ,  tant  que  les  Romains  seront 
les  maîtres  de  l'univers. 

M.  Atterduri,  évêque  de  Rochester ,  pré-f 
tend  que  ce  retour  de  Virgile  sur  lui  -  m-em» 
n'est  pas  permis  dans  le  poème  épique ,  où 
l'auteur  ne  doit  être  occupé  que  de  son  récit, 
et  ne  parler  de  lui  que  pour  invoquer  les  Mu- 
ses. A  son  avis ,  Virgile  ne  povirroit  être  ex- 
cusé que  sur  la  grande  sensibilité  qu'il  fait  pa- 
roître  aux  douceurs  de  l'amitié.  La  réflexion 
de  ce  savant  anglais  est  si  conforme  à  la  nature 


de  la  fable  ,  dont  le  poème  éj^ique  est  une  es- 
pèce ,  qu'on  ne  peut  que  lui  en  savoir  beau- 
coup de  gré.  L'Iliade  et  l'Odyssée  n'offrent  en 
effet  aucun  retour  semblable.  On  le  lit  cepen- 
dant avec  plaisir ,  et  le  sentiment  du  lecteur 
s'unit  si  bien  à  celui  du  poète,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  cette  réflexion  ait  échappé  jus- 
qu'à ce  jour.  Le  savant  anglais  que  nous  ve- 
nons de- ci  ter,  pense  aussi  que  Virgile  a  eu  en 
vue  deux  jeunes  Piomains,  vrais  et  intimes  amis 
dont  il  vouloit  éterniser  la  tendresse  mutuelle. 
Virgile,  dit -il  ,  a  copié  dans  son  Enéide  des 
originaux  vivans ,  dont  il  nous  a  donné  les  ca- 
ractères sous  des  noms  feints  ;  et  quelque 
cbarmans  que  soient  ces  portraits  ,  nous  ne 
découvrons  pas  la  moitié  de  leur  beauté,  par- 
ce que  nous  ne  connoissons  pas  tous  les  objets 
de  ces  peintures  ;  on  peut  admettre  ^ce  prin- 
cipe pour  un  certain  nombre  de  tableaux  tra- 
vaillés avec  peu  de  soin  :  mais  en  poussant  plus 
loin,  on  courroit  risque  de  donner  dans  plu- 
sieurs cliimères.  ISons  avons  quelques  allusions 
pareilles  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée ,  comme 
celles  de  Tityus  et  de  Mentor^  personnages 
réels  qui  vivoient  du  temps  d'Homère,  et  aux- 
quels ce  poète  a  voulu  faire  honneur;  nous  de- 
vons cette  découverte  à  Hérodote. 

Les  Rutules  emportent  Volscens  au  comn  . 
et  trouvent  leurs  car^aïaaes  aussi  aâligés  qu'eus 
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de  la  mort  de  plusieurs  chefs ,  que  les  jeunes 
geus  avoient  enveloppe's  dans  leur  massacre. 
Furieux,  ils  se  mettent  en  marche,  portant  au 
bout  de  deux  lances,  les  têtes  de  Nisus  et  d'Eu- 
ryale  ,  horrible  trophe'e  I  Les  Troyens  les  re- 
connoissent ,  la  renomme'e  va  bientôt  l'appren- 
dre à  la  mère  d'Eurvale.  Quelle  peinture  î 

Telle  qu'Andromaque  à  la  mort  d'Hector, 
ses  forces  et  sa  chaleur  l'abandonnent  j  ses  fu- 
seaux et  l'ouvrage  qui  l'occupoit  s'e'chappent 
de  ses  mains  j  ayant  enfin  repris  ses  sens , 
elle  s'arrache  les  cheveux  j  et  remplissant  l'air 
de  ses  cris  lamentables ,  elle  court  toute  éper- 
due ,  monte  sur  les  remparts  et  s'avance  jus- 
qu'au premier  rang  ;  elle  ne  craint  ni  de  se 
mêler  avec  les  soldats ,  ni  d'être  en  butte  aux 
traits  des  assie'geans.  Hune  ego  te  y  Euryale , 
aspicio  7  Est-ce  toi  que  je  vois ,  mon  cher  Eu- 
ryale  ?...  Tout  ce  discours  est  imité  de  celui  de 
l'Electre  de  Sophocle  ,  laquelle  tenoit  à  sa 
main  une  urne  où  elle  croyoit  que  les  cendres 
de  son  frère  Oreste  étoient  renfermées.  On  y 
reconnoît  la  douleur  et  la  tendresse  d'Hécube 
et  dAndromaque  :  As-tu  pu ,  cruel ,  me  quitter 
ainsi  :  potuisti  Imcjuere  solam ,  crudelis  ?  ^la\- 
heureuse  mère  I  je  ne  t'ai  point  fermé  les  yeux  • 
je  n'ai  point  lavé  tes  plaies;  je  ne  t'ai  point 
i'endu  lç§  honneurs  funèbres  j  je  n'ai  point  cou- 
ycri  ton  corps  de  ces  hal)its  que  je  iravailjpis 
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pour  toi  nuit  et  jour;  travail  qui  soulageoit  lea 
ennuis  de  ma  triste  vieillesse.  Où  irai -je?  où 
Irouverai-je  les  malheureux  restes  de  ton  corps? 
Cruels  Pvutulesl  s'il  vous  reste  encore  quelque 
pitië,  lancez  contre  moi  tous  voa  traits  !  Grand 
Jupiter j  que  votre  foudre  tombe  sur  cette  tête, 
objet  de  votre  haine,  et  me  précipite  dans  le» 
enfers,  si  je  ne  puis  autrement  me  délivrer 
d'une  cruelle  vie.  Ces  plaintes  jettoient  les  sol- 
dats dans  l'abattement;  Ilionée  fait  transporter 
chez  elle  cette  mère  éplorée.  Les  Ilutulcs  b'ap- 
prochent  au  son  des  trompettes,  les  Yolsques 
forment  la  tortue,  que  les  assiégés  aguerris  rom- 
pent après  les  plus  grands  efforts  ^'  Mézence  e\ 
jVlessape  se  distinguent,  mais  le  poète  s'adresse 
•à  Calliope,  et  la  prie  de  soutenir  sa  voix,  pour 
raconter  les  sanglans  exploits  de  Turnus  dans 
cette  journée  ,  ce  qu'Homère  fait  à  l'égard 
d'Achille  et  d'Hector.  Fos  0  Cailîope  precor..^ 
Il  y  avoit  une  haute  tour  de  bois  à  plusieurs 
étages ,  d'oîi  les  Troyens  se  défendoient  avec 
vigueur.  Turnus  prenant  lui-même  un  brandon 
de  feu,  le  lance  contre  cette  toup  où  il  satta^ 
elle  )  le  feu  gagne  la  charpente  :  tandis  que  le? 
Troyens  se  poussent  et  se  précipitent  vers  le 
coté  opposé  aux  flammes,  la  tour  surchargée  en 
cet  endroit  s'écroule  tout  à  coup  avec  un  hor- 
rible fracas.  De  tous  les  Troyens  le  seul  Plélénor 
échappe  àpeiac^  Use  fait  un  horrible  combat, 


•-i40  ÉTUDtS 

OÙ  Mézence  tue,  d'un  coup  de  fronde,  le  fils 
d'Arcens^  nombre  d'officiers  s'y  distinguent  à 
Tenvi. 

Ce  fut  alors  qu'Ascagne  lança  son  premier 
trait  contre  un  ennemi;  il  n'avoit  encore  épou- 
vanté (jue  les  hôtes  timides  des  forêts  j  Wuma- 
nus ,  qui  av oit  épousé  la  dernière  sœur  de  Tur- 
nus,  s'étoit  avancé  à  la  première  ligne,  d'où, 
«lans  aucun  ménagement ,  il  vomissoit  les  in- 
jures les  plus  affreuses  contre  les  Tro}  eus  :  il 
rassemble  ici  tout  ce  que  Thersite  dit  de  pi- 
quant aux  Grecs,  Iliad.  liv.  i.^  ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  livres  ;  enfin  ce  que  reproche  Hec- 
tor à  Paris.  Lâches  Phrygiens,  leur  crioit  -  il , 
vous  ne  rougissez  pas  d'être  pour  la  seconde 
fois  assiégés-  voilà  donc  cette  nation,  qui ,  les 
armes  h  la  main ,  veulent  nous  enlever  nos 
épouses  I  quel  Dieu ,  ou  plutôt  quelle  fureur 
vous  a  conduits  en  Italie  ?  Vous  ne  trouverez 
ici  ni  le  fils  d'Atrée ,  ni  le  fourbe  Ulysse  ,  mais 
des  hommes  nés  robustes.  Après  ce  début ,  il  fait 
un  parallèle  pompeux  de  l'éducation  mâle  des 
Italiens ,  qu'il  oppose  à  la  vie  molle  et  efféminée 
dés  Phrygiens.  Nous  avons  sans  cesse  le  fer  à  la 
main ,  un  dard  est  l'aiguillon  dont  nous  nous 
servons  pour  presser  nos  bœufs  attelés  à  la 
charrue-  la  lente  vieillesse  n'abat  ni  nos  for- 
ces ,  ni  notre  courage  ;  pour  vous ,  Troyens  , 
Vos  cœms  lâches  ne  respirent  que  la  danse  et 
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les  vains  amusemens.  Vos  mitres  ornées  de  ru- 
bans annoncent  votre  mollesse  ;  allez ,  Phry- 
giennes, car  vous  ne  me'ritez  pas  le  nom  de 
Phrygiens  ,  allez  au  son  des  tambourins ,  allez 
danser  sur  votre  montagne  de  Dindyiue  ,  re- 
noncez aux  armes  .  et  cédez  le  fer  aux  hommes. 
O  verè  Phrygiœ  ,  neque  enim  Phrrgcs ,  ite 
pei'  alla  Dindyma.  On  peut  juger  ici  de  l'effet 
«pie  peut  faire  un  beau  parallèle  ,  surtout  lors- 
que le  contraste  est  bien  marqué. 

Ascagne  ne  peut  soutenir  ces  outrageantes 
bravades  ;  l'arc  a  la  main ,  il  s'adresse  à  Jupiter. 
Ce  Dieu  l'exauce  ,  et  fait  gronder  son  tonnerre  à 
gauche  ;  soudain  la  flèche  d'Ascagne  part,  vole  ^ 
siffle,  frappe  Numanus  à  là  tête  et  lui  perce  les 
-deux  tempes  :  Insulte  maintenant  à  la  valeur 
par  des  discours  insolens;  voilà  la  réponse  de 
<:es  lâches  Phrygiens,  deux  fois  vaincus.  I ,  ver- 
bis  virtutem  illude  siiperbis.  Le  coui^geux  Âs- 
i^agne  ne  dit  que  ces  mots,  et  tous  applaudi- 
rent par  un  cri  général.  Cependant  Apollon  sur 
un  nuage  considéroit  les  deux  armées*  courage, 
généreux  enfant ,  dit-il  à  Ascagne ,  c'est  ainsi 
qu'on  se  rend  immortel  ;  lu  descends  des  Dieux , 
et  de  toi  des  Dieux  doivent  descendre.  La  race 
d'Assaracus  fera  un  jour  cesser  toutes  les 
guerres  que  le  destin  aura  allumées  :  l'empire 
de  Troye  n'étoit  pas  digne  de  toi.  On  sent  que 
le   poète   fait  ici   allusion  à   la  paix   général» 
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qu'Auguste  donna  au  monde;  cette  louange 
est  digne  de  cet  empereur,  et  elle  ne  pouvoit 
que  le  flatter  beaucoup  «ortaut  de  la  bouche 
d'Apollon  :  A  ces  mots ,  le  Dieu  sort  de  la  nue, 
prend  la  figure  du  vieux  Bulès,  gouverneur  du 
jeune  prince  (  on  pénètre  assez  le  sens  que 
renferme  ce  merveilleux  ).  Il  avoit  sa  voix ,  son 
teint,  ses  cheveux  blancs.  Fils  d'Enée,  lui  dit- 
il  ,  c'est  assez  pour  vous  d'avoir  vaincu  le  brave 
]Numanus  :  vous  devez  ce  glorieux  coup  d'essai 
à  la  faveur  d'Apollon,  qui  n'est  point  jaloux 
de  vous  voir  égaler  son  adresse.  Cependant, 
cessez,  courageux  enfant ,  de  vous  exposer  daps 
les  combats  ;  ce  tour  est  bien  ingénieux ,  il  fait 
lionneur  en  même  temps ,  et  à  l'ardeur  d'As- 
cagnc,  et  à  la  prudence  des  officiers  qui  le  dé- 
robent au  danger;  pour  eux,  ils  continuent 
d'affronter  les  périls;  l'attaque  redouble.  Pau- 
darus  et  Bitias,^  dont  la  taille  énorme  égaloit 
la  hauteur  des  montagnes  et  des  sapins ,  comp- 
tant sur  leurs  armes,  ouvrent  la  porte  dont  on 
leur  avoit  confié  la  garde ,  et  défient  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  le  camp.  Le  casque  en  tète , 
et  le  fer  à  la  main ,  ils  se  tiennent  fièrement 
aux  deux  cotés  de  la  porte ,  vis-à-vis  des  tours 
dont  elle  étoit  flanquée.  Tels  deux  grands  ché-)l 
nés  élèvent  jusqu'aux  cieux  leurs  tètes  battues 
des  vents.  Tout  ce  molxeau  est  imité  du  lîv. 
12.^   de  l'Ilud.  ,  où  l'on  voit  deux  pareils 
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gëans  défendre  Feutrée  du  camp  des  Grecs. 
Turnus  ne  montre  pas  moins  de  vivacité  et  de 
bravoure  qu'Hector;  les  Rutules  voyant  1g 
camp  ouvert  y  accourent  en  foule  ,  mais  ils 
succombent  sous  les  coups  de  €€  redoutable 
guerrier;  on  avertit  Turnus  qui  abandonne  son 
attaque;  il  marche  droit  à  Bitias ,  et  jonche, 
chemin  faisant ,  la  terre  de  morts  ,  avec  un© 
formidable  phalarique  qu'il  lance  aussi  impé- 
tueusement que  Jupiter  lance  la  foudre.  Blessé 
à  mort ,  le  géant  tombe  de  toute  sa  hauteur  avec 
le  même  poids  qu'un  vaste  amas  de  pierres  que 
l'on  jette  dans  la  mer,  pour  former  une  puis- 
sante digue;  la  masse  écroulée  bouleverse  les 
flots,  et  soulève  un  sable  noir  aux  fonds  des 
-abîmes.  Dat  tellus  gefnititm....  Pandarus  voyant 
son  frère  étendu  par  terre  ,  et  le  danger  de$ 
Troyens ,  appuyé  en  dedans  ses  larges  épaules 
contre  la  porte,  et  la  fait  tourner  sur  ses  gonds; 
l'insensé  ne  s'aperçoit  pas  que  le  Roi  des  Ru- 
tules entre  avec  les  fuyards.  Tel  qu'un  tigre 
cruel  au  milieu  d'un  timide  troupeau,  bientôt 
on  le  reconnoit  au  bruit  effroyable  de  ses  armes , 
à  l'aigrette  rouge  qui  flotte  sur  son  casque  , 
aux  foudroyans  éclairs  de  son  bouclier,  à  son 
air  ennemi  et  à  sa  haute  taille.  Les  Troyens  se 
troublent  à  cet  aspect,  mais  Pandarus,  brulant 
de  venger  son  frère  :  Ce  n'est  point  ici ,  lui  dit- 
il  ,  lepaUis  d'Amate;  te  voici ,  Turnus ,  au  mi- 
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lieu  des  ennemis,  tu  n'échapperas  pas.  TumnSy 
souriant  à  ce  sarcasme,  re'pond  :  Si  tu  as  du  cou- 
rage, viens  l'essayer  contre  moi,  tu  pourras 
bientôt  raconter  à  Priam ,  que  tu  as  trouvé  un 
nouvel xVcliille.Pandarus lance  son  javelotj  mais 
Junon  le  détourne  5  Minerve  en  fait  autant 
pour  Diomcde,  Iliad.  liv.  5/j  tune  l'éviteras 
pas  ainsi,  reprit  TurnuS;,  c'est  un  autre  bras  que 
le  tien,  dont  tu  vas  éprouver  l'adresse  et  la 
vigueur.  Il  dit ,  et  de  son  cimeterre ,  lui  dé- 
charge un  coup  si  violent ,  qu'il  lui  fend  la  tête 
jusqu'au  menton,  elle  tombe  partagée  sur  ses 
éjDaules.  C'en  étoit  fait  des  Troycns,  si  Turnus 
avoit  profité  de  leur  désordre.  Virgile  le  fait 
tomber  dans  la  même  faute  qu'Achille ,  dont  il 
a  le  caractère.  Le  piince  Piu t'aie  s'abandonne 
à  sa  fureur  :  cependant  les  deux  cominàiAdans 
Mnesthée  et  Serèste  apprennent  le  carwage 
qu'il  fait  dans  le  camp.  Ils  tiennent  aUx  Troyens 
le  même  langage  que  Nestor  aux  Grecs  :  Où 
fuyez-vous  ?  Avez-vous  d'autres  remparts  que 
ceux-ci  ?  L"n  seul  homme  cause  ce  désordre  ; 
lâches ,  vous  oubliez  ainsi  ce  que  vous  devez 
à  votre  patrie ,  à  votre  Roi  ,  à  vos  Dieux  î  A 
ces  paroles,  les  Troyens  se  rallient,  et  font 
tête.  Turnus,  tel  qu'Ajax  ,  Iliad.  liv.  ii  ,  16 
et  17  (Virgile  rassemble  ici  tous  les  morceaux 
frappa:is) ,  évite  le  combat ,  et  se  retire  insen- 
siblement du  côté  du  fleuve.  Les  Troyens  se 
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réunissent  pour  l'attaquer  ;  tel  qu'un  lion  re- 
doutable pressé  par  une  troupe  de  chasseurs 
arme's  ,  recule  en  rugissant ,  lance  des  regards 
terribles  ,  sa  colère  et  son  courage  l'empcchent 
de  fuir  :  il  voudroit ,  mais  il  ne  peut  s'élancer 
sur  les  chasseurs  ,  et  se  faire  jour  à  travers  les 
dards  et  les  pieux.  Tel  le  fier  Turnus  incertain , 
furieux  ,  recule  lentement  et  malgré  lui  ;  deux 
fois  il  repousse  lui  seul  un  gros  d'ennemis  j 
deux  fois  il  le  fait  fuir  le  long  des  remparts  ; 
mais  toute  l'armée  s'étant  rassemblée  pour 
l'investir,  Junon  n'ose  plus  le  protéger.  Jupiter 
lui  avoit  envoyé  Iris  pour  lui  aunoncer  de  sa 
part  des  ordres  menaçans,  si  Turnus  ne  se  hâte 
de  sortir  du  camp  des  Troycns,  ce  qui  répond 
à  la  défense  que  Jupiter  fait  à  Hector  de  com- 
battre devant  Agamemnon.  Turnus  sent  alors 
que  ses  forces  et  son  courage  l'abandonnent- 
à  peine  peut-il  lever  le  bras  pour  frapper,  à 
jieine  peut-il  ojiposer  son  bouclier  aux  coups 
terribles  qu'on  lui  porte  ;  son  casque  et  toutes 
ses  armes  retentissent  des  traits  et  des  pierres 
dont  elles  ne  peuvent  plus  soutenir  les  atteintes  j 
son  panache  est  renversé;  le  foudroyant  Mnes- 
thée ,  à  la  tète  de  ses  guerriers  armés  de  lances  , 
le  laisse  à  peine  respirer;  enfin,  couvert  de 
sueur,  de  sang  et  de  poussière,  et  hors  d'ha- 
leine ,  il  s'élance  tout  armé  dans  le  fleuve  j  le 
Tibre  le  reçoit  dans  sou  sein  ,  il  le  soutient  sur 


ses  flots  tranquilles ,  et  après  avoir  lave  le  saii J 
dont  il  étoit  souillé,   il  le  rend  à  son  arme'e. 

Tandis  que  les  Troyens  et  les  Paitules  si 
battent  avec  tant  de  chaleur ,  le  palais  de  l'O- 
lympe s'ouvre,  et  Jupiter  y  rassemble  les  Dieus 
autour  de  son  trône.  Il  leur  tient  un  discours 
concis  et  plein  de  majesté:  il  parle  en  maître' 
et  d'un  ton  sévère ,  sans  néanmoins  leur  faire 
aucun  reproche  qui  les  avihsse  et  qui  les  blesse. 
Ce  conseil  répond  à  celui  que  nous  voyons, 
Iliad.  liv.  8^  Virgile  est  plus  ciiconspect 
qu'Homère,  et  garde  mieux  les  bienséances. 
Grands  citoyens  des  cieux ,  d'où  vient  cette 
partialité  et  cette  haine  qui  vous  divise  ?  J'a- 
vois  défendu  que  les  peuples  de  l'Italie  fissent 
la  guerre  aux  Troyens-  d'où  vient  cette  dis- 
corde ?  Qui  les  a  excités  à  se  livrer  des  com- 
bats ?  Ne  prévenons  point  le  temps  fatal  :  uu 
jour  viendra  que  l'Italie  sera  le  théâtre  d'une 
guerre  sanglante;  quand  la  féroce  Carthage , 
s'étant  ouvert  une  route  à  travers  les  Alpes , 
menacera  de  renverser  le  Capitule  ,  alors  il 
vous  sera  permis  de  donner  un  Hbre  cours  à 
vos  inimitiés.  En  attendant,  faites  régner  I4 
paix  parmi  vous.  Après  ce  peu  de  mots ,  Vé-  ' 
nus  prenant  la  parole ,  fait  une  vive  peinture- 
des  dangers  auxquels  les  Troyens  se  trouvent 
exposés  dans  l'Italie.  Elle  détaille  l'attaque  de 
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Tiirnus  en  l'absence  de  son  fils  Ene'e.  "Un  nou- 
veau Diomède  sort  des  Champs  vEtoliens  pour 
venir  les  attaquer;  et  la  fille  de  Jupiter  (en 
parlant  d'elle)  doit  s'attendre  à  se  voir  blcsse'e 
de  la  main  d'un  mortel.  Elle  rappelle  à  Jupiter 
ses  volonte's.  Si  c'est  contre  vos  ordres  qu'ils 
«ont  en  Italie ,  qu'ils  expient  leur  audace  :  mais 
«'ils  ont  obéi  au  ciel  et  aux  enfers,  pourquoi 
donc  ose-t-on  aujourd'hui  enfreindre  vos  lois. 
Sans  nommer  Junon ,  elle  la  rend  odieuse  par 
l'e'numëration  de  tous  les  mau?^  qu'elle  a  sus- 
cite's  aux  Troyens.  L'embrasement   des  vais- 
seaux en  Sicile,  la  tempête  d'Eole,  le  message 
d'Iris    à  Turnus  ,  les   fureurs  d'Alecton.    En- 
suite, par  un  tour  plein  de  finesse,  elle  feint  de 
renoncer  à  l'empire  du  monde  ,  d'abandonner 
son  fils  à  son  maDieureux  sort  :  elle  ne   de- 
mande que  la  conservation  d'Ascagne.  Elle  fi- 
nit son  discours  en  rappelant ,  de  la  manière 
la  plus  touchante ,  tous  les  de'sastres  d'Ene'e. 
Elle  se  joint  aux  Troyens;  et  se  mettant  dans 
leur  situation:  Que  nous  sert,  dit-elle,  d'avoir 
essuyé'  tant  de  pe'rils  pour  arriver  en  Italie? 
Ne  valoit-il  pas  mieux  nous  établir  dans  ce  pays 
infortuné  ,  où  Troye  a  cessé  d'être  :  rendez- 
nous  le  Xante  et  le  Simoïs ,  et  faites  encore 
supporter  aux  malheureux  Troyens  tous  les  tra- 
vaux du  siège  de  leur  ville.  Elle  ne  pouvoit 
rien  dire  de  plus  pressant.  Elle  fcdt  entendre 
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que  les  Troyens  sont  sans  ressource ,  et  plus  a 
plaindre  que  lorsqu'ils  étoient  investis  par  les 
Grecs.  Junon,  piquée  des  traits  mordans  de 
Te'nus,  et  désespérée  de  se  voir  au  bout  de 
toutes  ses  ressources,  interrompt  la  déesse, 
et  lui  demande  avec  aigreur  si  l'on  ne  doit  pai 
s'en  prendre  à  l'imprudence  d'Enée ,  qui  aban- 
donne à  un  enfant  la  défense  de  ses  retranclie- 
mens.  Elle  répond  avec  force  aux  reproches  de 
Vénus,  et  soutient  par  d'assez  bonnes  raison: 
les  droits  de  Turnus.  A  l'entendre ,  les  Troyen; 
sont  eux-mém€s  les  agresseurs  :  elle  déeruise 
habilement  le  fait.  Les  Troyens ,  dit-elle ,  de- 
mandent la  paix  en  déclarant  la  guerre  :  vou- 
avez  l'art ,  Déesse ,  de  dérober  votre  fils  au  fer 
des  Grecs  :  vous  savez  bien  lui  substituer  un 
nuage  et  du  vent.  Ce  sarcasme  est  tiré  de 
I'Iliad.  liv.  5.^ ,  où  Vénus  sauve  Enée  des 
mains  de  Diomède.  Vous  avez  le  pouvoir  de 
transformer  des  vaisseaux  en  Nymphes  j  et  moi 
je  n'aurai  pas  droit  de  protéger  les  Rutules. 
Enée ,  absent ,  ignore ,  dites-vous ,  ce  qui  se 
passe  dans  le  camp  ;  n'etes-vous  pas  souveraine 
de  Paphos,  d'Idalie  et  de  Cy  thère ,  où  vous 
pouvez  l'établir?  (Le  dessein  de  Junon  étoit 
précisément  d'enlever  l'Italie  aux  Troyens  ) 
Nous  voulons ,  si  on  vous  en  croit ,  extermi- 
ner les  restes  de  Troye  :  mais  est-ce  nous  qui 
avons  allumé  la  guerre  entre  les  Grecs  et  Ic^ 
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Troyens  ?  Fut-ce  par  mon  ordre  que  l'adul- 
'  1ère  ïroven  saccagea  la  ville  de  Sparte?  Elle 
I  insiste  sur  le  crime  de  Paris.  C'e'loit  alors,  re- 
'  prend -elle,   que  vous  deviez   trembler  pour 

votre  chère  nation  :  aujourd'hui  vos  plaintes 
'  tardives  sont  injustes ,  et  toutes  vos  invectives 

vaines.  Ces  dernières  raisons  sont  très-fortes. 

Mais  Junou  ne  considère  point  que  les  Troyens 

ont  expie' ,  par  la  ruine  totale  de  leur  patrie , 
I  €t  par  mille  autres  maux ,  le  crime  de  Paris. 
'  Les   discours   des   deux  Déesses   partagent   la 

troupe  céleste.  Enfin  le  souverain   arbitre  de 

l'univers  prononce  son  arrêt.  Il  parle  •  tous  les 
I  Dieifx  se  taisent  j  la  terre  tremble  j  un  profond 

silence  règne  au  haut  des  airs  j  les  vents  re- 
'  tiennent  leur  haleine;  la  mer  calme  ses  flots. 

Ecoutez-moi ,  dit  Jupiter  ^  et  gravez  dans  vos 
'  «sprits  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  suis  le  même 
'  Jupiter  pour  tous  ,  et  quelque  chose  qui  ar- 
I  rive,  les  destinées  s^accompliront.  En  maître 
1  absolu  il  ne  veut  point  expliquer  ses  volontés. 
!  Après  cette  décision  politique,  il  jure  par  le 

fleuve  de  son  frère ,  le  roi  des  enfers  :  il  incline 

sa  tête,  et  ce  signe  fait  trembler  tout  l'Olympe. 
'   Kien  de  plus  majestueux  que  ce  qui  précède  le 

discours  du  Dieu;  mais  le  poète  répète  après, 
j   pour  exprimer  le  serment ,  les  mêmes  vers  qu'il 

a  employés  dans  le  discours  de  Cybèle.  C'étoit 

ici  le  lieu  de  reudre  avec  toute  sa  magnificence, 
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cet  endroit  d'Homère  qu'il  imite.  Il  l'eut  fait , 
sans  doute,  s'il  eût  eu  le  temps  de  retoucher 
son  ouvrage.  Ces  vers  répétés  sont  comme  ces 
pierres  d'attente  ou  plutôt  ces  pièces  de  bois 
qui  servent  à  étayer  un  portique ,  en  attendant 
que  les  colonnes  de  marbre  qui  doivent  en  faire 
Tornement  soient  taillées  et  parfaites.  Virgile 
sentoit  assurément  que  Jupiter  devoit  se  mon- 
trer dans  son  conseil  au  moins  avec  autant  de 
grandeur  qu'il  paroît  devant Thétys ,  seule,  au 
i.^"^  Liv,  de  TIliade. 

Cependant  les  Rutules  continuent  leur  atta- 
que et  réduisent  les  Troyens  à  la  dernière  ex- 
trémité. Les  officiers  font  des  efforts  incroya- 
bles; Ascagne  lui-même,  juste  objet  des  tendres 
soins  de  Vénus,  parcourt  les  rangs  la  tête  nue, 
et  brille  au  milieu  des  chefs ,  comme  une  perle 
enchâssée  dans  de  l'or.  Et  toi  aussi ,  brave  Is- 
mare,  tant  de  belliqueuses  nations  t'ont  vu  si- 
gnaler ton  adresse  à  lancer  des  flèches  trempées 
dans  des  sucs  vénéneux.  Mnesthée ,  que  la  fuite 
deXurnus  couvroit  de  gloire,  les  animojt  tous 
par  ses  grands  exploits. 

Cet  épisode  remplit  le  temps  qu'Enée  a  mis 
pour  aller  chez  les  Toscans,  et  revenir  aux  re- 
tranchemens;  c'est-à-dire,  un  jour,  et  la  nuit 
suivante  ;  Turnus  ayant  attaqué  le  matin ,  et 
ayant  continué  son  assaut  jusqu'à  l'arrivée 
d'Enée  ;  qui  lui  fait  lever  le  siège  et  le  bat  avec 


fe'zence ,  comme  nous  allons  le  Voir  dans  l'é- 
pisode suivant. 

ÉTUDE    DIXIÈME. 

Quatrième  Episode. 

Tandis  que  les  Rutules  et  les  Troyens  sont 
acharne's  les  uns  contre  les  autres ,   Enée  ,  au 
milieu  de  la  nuit,  vogue  sur  la  mer.  Le  poète 
exprime  en  racourci ,   conime  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  les  motifs  qui  engagèrent  Tarchoiï 
à  e'couter  le  prince  Troyen.  Les  Lydiens  le  re- 
gardent comme  l'étranger  que  leur  avoient  dé- 
signe'les  oracles,  et  le  suivent.  Le  vaisseau  d'E- 
née    avoit  sa  proue   ornée   de   deux  lions   de 
Phrygie ,   qui  sembîoient  le  tirer  :  au  -  dessus 
étoit  représenté  le  mont  Ida  ,  objet  agréable 
pour  les  Troyens  bannis  de  leur  patrie.  Pallas  , 
assis  à  la  gauche  d'Enée,  s'iustruisoit  de  la  na^ 
vigation ,  et  le  priait  de  lui  raconter  ce  qu'il 
avoit  souffert  sur  la   terre  et  sur  la  mer.  Le 
poète  s'adresse   encore  aux  Muses  dans  cette 
seconde  partie  de   son  dénombrement ,  où    1 
détaille  les  alliés  des  TroyenSr  Celui-ci,  comme 
le  premier  ,  à  cause  de  sa  brièveté,  laisse  la  li- 
berté à  Virgile  de  le  rehausser   ]3ar  de  bril- 
lantes images  ,  et  d'y  insérer  plusieurs  particu- 
larités curieuses.  Massicus  moutoit  un  vaisseau 
qui  avoit  uu  ligreà  sa  proue,  sous  sa  conduite 
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marchent  mille   guerriers  qui   avoient  aLau- 
donné  Ciusium  •  sur  la  même  ligne ,  vogue  le  1 
vaisseau  du  fe'roce  Abas  ,  dont  la  poupe  est  or- 
ne'e  d'un  Apollon  doré;  il  avoit  six  cents  sol- 
dats de  la  ville  dePopulonie,  et  trois  cents  de 
l'île  d'Ilva;  après  eux,  l'augure  Asylas,  suivi  de 
cent  braves  fantassins  de  la  ville  de  Pise  ,   en- 
suite ,  le  bel  Astur,  Astur  cet  excellent  cavalier , 
accompagné  de   trois   cents   soldats ,  sortis  de 
plusieurs  villes  arrosées  par  le  Mincio;  Cinyras 
conduisoit  les  Lyguriens  ,  le  poète  n'en  dit  pas 
le  nombre  ;  Cupavon  ,  fils  de  Cygnus ,  montoit 
un  grand  navire,  nommé  le  Centaure;  la  fi- 
gure de  ce  monstre  élevée  à  fl.eur  d'eau ,  sem.- 
bloit  vouloir  précipiter  un  rocher  dans  les  flots, 
tandis  que  le  reste  de  son  corps  plongé  dans 
les  ondes,  formoit  un  long  sillage  ;   Ocnus,  fils 
du  Tibre  et  delà  prophétesse  Manto ,  suivoit 
avec  ses  soldats  levés  dans  son  pays.  C'est  lui , 
s'écrie  Virgile ,  célèbre  Mantoue  ,  qui  a  bâti  tes 
murs ,   et  qui  t'a  donné  le  nom  de  sa  mère  :  le 
poète,  pour  faire  honneur  à  sa  patrie  ,  en  mar- 
que ici  l'antiquité  et  la  noblesse.  Trois  nations, 
dont  chacune  a  sous  elle   quatre  peuples  difle- 
lens ,  partagent  son  territoire  ,  et  tous  recon- 
noissint  iMmtoue  pour  leur  capitale;  mais  la 
force  prin;  ipale  du  pays  mantouan,  est  dans 
la  nation  Ttrusque.  Cet  Ocnus  est  le  même  que; 
Biauor;  ces  trois  nations  sont  probablement 
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les  Tusques  ou  Etrusques ,  les  Eoètlies  ou  Ve- 
nètes  ,  et  les  Gaulois.  La  guerre  contre  Me'zence 
avoit  range'  sous  les  nié/nes  drapeaux ,  et  em- 
barque' sur  le  même  navire,  cinq*cents  guer- 
riers des  bords  du  Mincio.  Auletcs ,  leur  respec- 
table chef,  montoit  cette  galère,  qui  de  cent 
rames  fendoit  les  flots  e'cumansj  un  triton  re- 
pre'sente' à  la  proue  ,  enfloitune  conque  recour- 
bée ,  dont  le  son  terrible  e'pouvantoit  les  mers. 
Sa  figure  hideuse  ofFroit  jusqu'aux  reins  un 
homme  nageant ,  et  pour  le  reste  du  corps  un 
poisson  énorme  ^  l'onde  bruyante  bouillonnoit 
sur  sa  poitrine  lie'rissee  de  poils.  Il  n'est  pas 
possible  de  savoir  au  juste  le  nombre  de  com- 
battans  qu'Enée  menoit  avec  lui  ;  Virgile  se 
contente  de  dire  que  sa  flotte  e'toit  de  trente 
vaisseaux,  dont  le  plus  fort  portoit  cinq  cents 
hommes  de  guerre.  Si  l'on  ne  trouve  pas  le 
même  nombre  de  vaisseaux  dans  cette  e'numé- 
ration ,  c'est  qu'il  se  contente  de  nommer  ceux 
des  principaux  chefs. 

La  lune  ëtoit  déjà  au  milieu  de  sa  carrière , 
Enée  veilloit ,  et  conduisoit  lui-même  son  vais- 
seauj  il  aAoit  achevé  la  moitié  de  sa  route,  lors- 
que les  nymphes  de  la  ruer,  qui  avoit  été  au- 
trefois SCS  vaisseaux,  s'assemblent  autour  de  sa 
galère,  en  nageant  eu  ordre  et  formant  un 
chœur.  Cymodocée  ,  la  plus  éloquente  d'entre 
elles,  appuyant  sa  main  droite  sur  la  poupe,. 
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et  nageant  de  la  gauche  ,  informe  ce  lie'ros  de 
tout  ce  qu'il  ignore.  C'est  encore  un  tour  mer- 
veilleux que  le  poète  supple'e  à  quelque  courrier 
qu'Ascagne  auroit  envoyé',  et  qui,  dans  l'épo- 
pe'e,  ne  paroîtroit  pas  avec  le  même  éclat  que 
toutes  ces  nymphes  ;  elle  lui  raconte  comment 
Cybèle  les  a  métamorphosées  pour  les  sauver 
des  flammes  dont  le  perfide  Rutule  les  mena- 
çoit.  C'est  cependant  malgré  elles  qu'elles  ont 
rompu  leurs  câbles,  rupimiis  im'itœ  tua  vincula. 
Cette  expression  de  mœurs  fait  honneur  à  l'hu- 
manité du  héros,  et  marque  l'attachement  que 
son  peuple  avoit  pour  lui.  Elle  lui  expose  le 
danger  où  est  Ascagne;  que  Turnus  se  propose 
d'empêcher  la  jonction  des  x4.rcadiens  :  levez- 
vous  donc  ,  hâtez-vo*is,  mettez  vos  alliés  sous 
les  armes  5  vous-même  ,  couvrez-vous  de  l'im- 
pénétrable bouclier  que  Vulcain  vous  a  fopgé; 
si  vous  ne  prenez  pas  mes  paroles  pour  de  vai- 
nes promesses,  soyez  sûr  que  le  jour  qui  va 
suivre  verra  un  horrible  carnage  des  Rutules* 
On  demandera  comment  la  Nymphe  a  pu  sa- 
voir que  Yulcain  avoit  fait  des  armes  à  Enéej 
Ihans  doute  que ,  selon  Virgile ,  les  Déesses 
avoient  le  don  de  deviner;  Homère  ne  les  fait 
pas  si  savantes ,  car  Junon ,  et  Minerve  elle- 
même  ,  se  trompent  souvent  dans  leur  calcul. 
La  Déesse  dit^  et  savante  dans  l'art  de  navi- 
guer, elle  pousse  habilement  la  poupe,  et  fait 
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voler  habilement  le  vaisseau  sur  le  sein  des 
ondes  avec  plus  de  rapidité  quun  dard  ou 
qu'une  flèche  qui  égale  la  vitesse  des  vents.  Le 
héros  ne  sait  d'où  vient  ce  prodige  j  mais  il  ac- 
cepte l'augure ,  et  demande  à  Cybt^le  sa  pro- 
tection. 11  exliorte  les  troupes  à  bien  combat- 
tre j  debout  sur  sa  pioue,  il  aperçoit  lesretran- 
cliemens.  Les  Troyens  le  reconnoissent  •  à  sa 
vue  ,  l'espérance  les  anime ,  mille  traits  par- 
tent de  leurs  mains  et  siftlent  dans  les  airs  : 
Turnus  en  est  étonné,  mais  bientôt  sa  surprise 
cesse  dès  qu'il  voit  Enée ,  dont  le  casque  étein- 
celant  orné  d'un  cimier  d'or  et  d'une  aigrette 
rouge  semble  vomir  des  flammes.  Ardet  apex 
capili ,  Iliad.  liv.  5/  en  pariant  de  Diomede. 
Telle  une  lugubre  comète  répand  une  lumière 
effrayante  ,  au  milieu  d'une  nuit  sans  nuages; 
telle  l'ardente  canicule  s'élevant  sur  l'iiorison , 
apporte  aux  malheureux  mortels ,  la  séche-- 
resse  ,  les  tristes  maladies,  et  infecte  Fair  de  ses 
funestes  rayons.  Non  seciis  ac  liquida  si  qiiando 
nccte  comttœ ,  sangiiineilugiibre  Rubent. 

Au  LIV.  11.^  de  I'Iliad.  ,  Homère  peint  ainsi 
Achille.  Turnus  ne  se  rebute  point  ;  il  excite 
ses  soldats;  miarchons,  leur  dit-il,  vers  le  ri- 
vage ;  attaquons  les  ennemis  épars  et  chance- 
lans  au  sortir  de  leurs  vaisseaux  ;  la  fortune 
favorise  l'audace  ,  audentes  fortuna  juvat.  Il 
choisit  ceux  qu'il  opposera  au  débarquement. 
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Enée  se  Iiâte  de  mettre  son  monde  à  terre. 
Tarclion  ,  par  trop  de  vivacité' ,  brise  son  vais- 
seau contre  un  écueil ,  dont  le  poète  fait  une 
belle  peinture  j  on  le  voit  balancer  long-temps 
sur  les  flots ,  se  briser  enfin ,  tout  l'équipage 
tomber  dans  la  mer ,  et  flotter  les  débris  du 
naufrage.  On  sonne  la  charge  :  Enée  taille  en 
pièces  les  milices  latines  ,  et  fait  des  exploits 
prodigieux.  Vénus  détourne  les  flèches  que  l'on 
décoche  contre  lui  j  les  deux  partis  se  dispu- 
tent le  terrein  avec  une  égale  valeur  ,  ils  avan- 
cent et  reculent  tour  à  tour.  Ainsi  luttent  des- 
vents  contraires,  dont  le  souffle  également 
impétueux  excite  un  affreux  combat  dans  les 
airs  ;  ni  les  nuages ,  ni  les  flots ,  ni  les  vents  ne 
se  cèdent  les  uns  aux  autres.  La  résistance  est 
opiniâtre  des  deux  côtés.  La  victoire  reste  long- 
temps indécise  :  tel  est  le  choc  des  deux  armées^ 
Cette  comparaison  est  composée  de  plusieurs 
semblables  qui  se  rencontrent  fréquemment 
dans  l'Iliade  ,  et  dont  Virgile  rassemble  les  cir- 
constances. Le  fonds  de  celle-ci  est  tiré  du  liv.. 
12.''  Homère  ,  y  parle  de  la  violence  des  loups^ 
Virgile  l'applique  aux  vents. 

La  CdVàlerie  arcadienne  ,  resserrée  dans  un. 
endroit  emi  arrassé  de  cailloux  et  d'arbres  dé-, 
racines  ,  se  voit  obligée  de  mettre  pied  à  terre.. 
Attaquée  par  les  Liitins ,  elle  plie ,  et  tourne  le , 
dos.  Pallas  tâche  de  rappeler  leur  courage  ;  à. 
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force  de  prières  et  de  reproches.  Où  fuyez-vous, 
mes  compagnons  I  au  nom  de  vos  fameux  ex- 
ploits ^  au  nom  d'Evandre  ,  au  nom  de  l'espe- 
lance  que  j'ai  de  marcher  sur  les  traces  de  mon 
père  ,  ne  cherchez  point  votre  salut  dans  une 
lâche  fuite.  Il  faut  nous  ouvrir  un  chemin  a 
travers  le  plus  épais  de  ces  bataillons.  C'est  par 
celte  route  que  la  patrie  veut  nous  voir  de  re- 
tour avec  Pallas ,  votre  chef.  Les  Dieux  ne  com- 
battentpoint  contre  nous  :  Mortels,  nous  ne  som- 
mes attaqués  que  par  des  mortels.  De  ce  côté, 
la  mer  est  pour  nous  une  barrière*  de  l'autre, 
la  terre  nous  refuse  tout  asile  ,  où  fuir  ?  Ce  dis- 
cours est  celui  que  tient  Ajax  ,  Iliad.  ,  liv.  i5*. 
Apollon  et  Hector  parlent  aussi  de  même  aux 
TroyenS;,  en  ditférens  endroits  de  Tlliade.  Aux 
paroles,  Pallas  joint  l'exemple,  et  abat  à  ses 
pieds  plusieurs  capitaines.   O  vous  ,  Larida  et 
ïhvmber ,  fils  jumeaux  de  Daucus  ,  votre  par- 
faite ressemblance  irompoit  vos  parens  mêmes, 
et  leur  causoit  une  agréable  erreur.  Mais  Pallas 
met  en  ce  Jour  une  funeste  diflerence  entre  vous 
deux.  Le    cimeterre  d'Evandre  te  tïiinche  la 
tctc  ,   mallieureux    Thvmbcr  ,    et    en    même 
temps  ,  infortune  LariJa  ,  tu  perds   ta  main 
droite  ;  tombée  par  terre ,  elle  cherche  le  bras 
dont  elle    est  séparée  ;  tes  doigts  remuent  et 
semblent  encore  manier  les  armes. 
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P^os  etiam  gemini  lutulis  cecidistis  in  arins. 

Que  d'agréables  images  dans  ce  petit  de'taill 
Homère  les  envieroit  à  Virgile. 

Les  exploits  du  Jeune  he'ros  raniment  les  Ar- 
cadiens.  Le  poète  exprima  la  satisfaction  qu'en 
reçoit  Pallas  ,  par  une  com!paraison  tirée  de 
I'Iliad.  liv.  ii^.  Halesus ,  un  des  plus  grands 
officiers  de  Turnus ,  tombe  sous  les  coups  de 
Pallas.  Il  e'toit  fds  d'un  fameux  devin  qui ,  pre'- 
voyant  son  sort,  l'avoit  caché  dans  les  forets j 
mais  après  la  mort  du  vieil  ard  ,  les  Parques  le 
dévouèrent  aux  armes  du  fils  d'Evandre  ^  c'est 
à  la  prière  que  Pallas  adresse  au  Tibre ,  qu'il 
est  redevable  de  sa  victoire.  Ces  petites  par- 
ticularités ornent  le  récit ,  et  y  répandent  de 
la  variété  et  de  l'intérêt. 

Lâusus,  fils  de  Mézence^  accourt  pour  le 
venger  j  il  fait  un  horrible  carnage  des  Etrus- 
ques, des  Arcadiens,  et  des  Troyens  même. 
Les  officiers  de  part  et  d'autre  comptoient  leurs 
troupes.  On  serre  les  rangs  j  Pallas  et  Lausus 
paroisserit  chacun  à  la  tête  de  leurs  bataillons, 
tous  deux  à  peu  près  du  même  âge,  tous  deux 
également  bien  faits  ,  mais  condamnés  tous 
deux  à  ne  plus  revoir  leur  patrie  j  Jupiter 
ne  permet  pcts  qu'ils  combattent  l'un  contre 

i'auua 
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Fautre  ;  ils  doivent  recevoir  le  tre'pas  d'un  en- 
nemi plus  illustre  encore. 

Cependant  Juturne  avertit  Turnus  du  dan- 
ger où  est  Lausus  ;  il  vole,  perce  les  bataillons: 
Arrête,  s'écrie-t-il  en  arrivant,  c'est  moi  qui 
vais  combattre  contre  Pallas  ;  cet  adversaire 
m'est  réserve.  Qu'Evandre  son  père  soit  spec- 
teur  du  combat.  Yirgile  dans  ce  combat  de  Tur- 
nus et  de  Pallas  rassemble  quantité  de  circons- 
tances des  combats  de  Palrocle  et  d'Achiile 
contre  Hector,  dont  il  fait  cet  e'pisode  admi- 
rable. Il  est  e'vident  que  Pallas  sert  ici  au  dé- 
nouement du  poème  latin  ,  comme  Patrocle 
sert  à  celui  du  poème  grec.  Mais  Pallas  est  tué 
de  meilleure  guerre  et  d'une  manière  moins 
révoltante  que  Patrocle.  On  voit  dans  Turnus 
la  hauteur  et  la  dureté  d'Hector.  Les  paroles 
qu'il  adresse  à  ses  soldats  pour  les  empêcher 
de  frapper  Pallas ,  sont  d'Achille  courant  après 
Hector.  Pallas  admire  le  fier  commandement 
de  Turnus^  et  la  prompte  obéissance  des  do- 
ciles Rutules.  Il  fixe  sa  vue  sur  lui,  considère  sa 
haute  taille,  la  mesure  des  yeux,  lance  sur  toute 
sa  personne  des  regards  terribles ,  et  lui  rend 
ainsi  sa  superbe  menace  :  Ou  je  me  couvrirai 
glorieusement  de  tes  dépouilles ,  ou  je  m'im- 
mortaliserai par  un  illustre  trépas  j  quel  que 
soit  mon  sort ,  le  roi  mon  père  sera  content  de 
moi.  Que  de  noblesse  et  de  sens  dans  ce  peu 
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de  paroles,  ^n  vain  Turnus  insulte  Evandre  ; 
ce  père  ge'néreux  sera  consolé  ,  puisque  son  fils 
ne  succombera  qu'à  une  mort  glorieuse.  Turnus 
saute  de  sou  char  dans  la  plaine ,  semblable  à 
un  lion  qui  du  haut  d'une  montagne  aperçoit 
de  loin^  dans  les  vallons,  un  taureau  qui  s'ap- 
prête au  combat.  Pallas  se  voyant  a  la  porte'e 
du  javelot ,  adresse  sa  prière  à  Hercule;  ce  Dieu 
l'entend  ,  et  ge'mit  inte'rieurement  sur  sa  des- 
tinée. Jupiter,  attentif  aux  paroles  de  son  fils,  le 
console  :  Les  jours  des  mortels,  lui  dit-il,  sont 
comptés  'y  le  temps  de  la  vie  humaine  est  court 
et  irréparable  j  mais  la  vertu  assure  une  vie 
immortelle  dans  la  mémoire  des  hommes.  Com- 
bien de  héros  issus  du  sang  des  Dieux  ont  péri 
50US  les  murailles  de  Troye.  Sarpédon ,  mon  fils, 
y  a  perdu  la  vie  ;  Turnus  lui-même  est  déjà  ap- 
pelé par  les  destins  ,  et  touche  au  terme  de  sa 
carrière.  Ce  trait  est  imité  du  liv.  i6.^  de  l'I- 
LiAD. ,  où  Jupiter  parlant  à  Junon  plaint  le  sort 
de  Sarpédon  ,  et  voudroit  en  sa  faveur  changer 
les  destinées  ,  mais  Junon  s'y  oppose  j  la  fiction 
de  Virgile  est  sans  contredit  plus  sensée.  Il  fait 
parler  Jupiter  d'une  manière  plus  conforme  à 
l'idée  que  Ton  a  du  souverain  des  Dieux.  La 
vertu  assure  une  vie  immortelle  dans  la  mé- 
moire  des  hommes ,  est  une  pensée  digne  de 
lui.  Virgile  prépare  aussi  le  lecteur  au  dénoue- 
^ejit  par  ces  mots  que  Jupiter  ajoute  au  sujet 
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■de  Turnus.  Cependant  les  deux  liëros  en  vien- 
nent aux  mains.  Pallas  est  percé  à  la  poitrine; 
alors  Turnus ,  debout  vis-à-vis  le  corps  de  son 
rival  :  Arcadiens,  dit-il,  rapportez  fidèlement 
ces  paroles  à  Evaiidre.  Je  lui  renvoie  son  lils 
tel  qu'il  mérite  de  le  revoir,  je  lui  accorde  les 
honneurs  du  tombeau  et  la  consolation  de  la 
se'puiture.  Son  alliance  avec  Ene'e  lui  coûtera 
cher.  Il  dit  et  dépouille  son  ennemi. 

Le  poète  ,  à  la  vue  de  Turnus  qui  s'applau- 
dit de  sa  victoire  ,  emprunte  d'Homère  la  ré- 
flexion que  fait  Jupiter  lorsqu'Hector  se  couvre 
des  armes  de  Patrocle.  Oh  !  que  les  hommes 
sont  aveugles  sur  l'avenir  et  sur  leurs  destinées! 

Nescia  mens  hoTninumfati  sortis  cjue  futur œ ,  etc. 

Qu'enflés  de  leurs  succès  ils  savent  peu  se 
modérer  î  Un  temps  viendra  où  Turnus  sou- 
haitera de  racheter  chèrement  sa  victoire ,  et 
détestera  le  jour  où  il  remporta  cette  dé- 
pouille. Cependant  les  Arcadiens  enlèvent  leur 
prince.  Malheureux  Pallas,  s'écrie  le  poète  tou- 
ché de  son  sort,  quel  glorieux  et  quel  triste 
retour  chez  ton  père  î  Le  premier  jour  qui  te 
voit  combattre ,  te  voit  périr  j  mais  tu  laisses 
sur  le  champ  de  bataille  des  monceaux  de  Piu- 
tules,  dont  ton  bras  l'a  couvert.  Homère  apos- 
trophe aussi  Patrocle  ,  mais  c'est  avant  le  com- 
bat. Plusieurs  critiques  reprochent  à  Virgile 
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de  faire  mourir  Pallas  si  tôt ,  sans  lui  donner 
le  temps  de  se  distinguer.  Ils  ajoutent  que  pro- 
bablement Virgile  eût  retouché  ce  morceau, 
et  fourni  à  Pallas  d'autres  occasions  de  se  signa- 
ler. Mais  si  l'on  considère  le  plan  du  poème, 
on  verra  facilement  que  Virgile  lui  donne  tout 
ce  qu'on  peut  désirer.  PaJlas ,  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  paroît ,  fait  voir  tout  ce  qu'il  est , 
et  par  rapport  à  son  esprit,  et  par  rapport  à 
son  courage.  Il  contient  les  Arcadiens,  ou  plu- 
tôt il  les  rallie  dans  leur  défaite  ,  rétablit  le 
combat ,  et  oblige  Turnus  à  quitter  son  poste 
pour  venir  le  combattre.  La  noblesse  de  ses 
scntimens  et  sa  tendresse  pour  sou  père  achè^ 
vent  son  tableau.  Virgile  ne  pouvoit  retarder 
sa  mort  sans  multiplier  les  combats  ,  et  re- 
culer son  dénouement ,  ce  qui  ne  pouvoit  s'a- 
juster avec  son  dessein.  Nous  le  verrons  ,  à 
l'exemple  d'Homère ,  produire  sur  la  scène  les 
principaux  officiers  des  deux  armées.  Mnesthée 
a  soutenu  le  siège  en  l'absence  d'Enée,  et  a 
chassé  Turnus  j  Pallas ,  à  son  tour  ,  soutient  le 
choc  un  certain  temps.  ;Mézence  attirera  bien- 
tôt tous  nos  regards.  Après  lui,  la  princesse 
Camille  ;  mais  Turnus  brille  plus  que  tous  ces 
béros,  comme  Hector  dans  l'Iliade.  Enée  seul 
l'efTace  ;  c'est  l'iVcliille  de  l'Enéide  7  liiais  avec 
l'humanité  et  la  sagesse  qu'il  faut  aux  législa- 
t«iirs.  Le  poùte,  dans  la  craiute  de  fatiguer  sou 


lecteur,  a  cru  qu'il  sulùsoit ,  peur  faire  con- 
noître  les  he'ros  subalternes  de  son  poème,  de 
leur  faire  occuper  une  fois  à  chacun  le  champ 
de  bataille.  S'il  l'eût  fait  à  plusieurs  reprises, 
comme  Homère  pour  Diomède  et  les  Ajax  ,  il 
n'eût  pu  éviter  les  redites  qu'on  reproche  au 
poète  grec.  La  longueur  des  combats  eût  en- 
nuyé' •  et  l'ouvrage  auroit  été  presque  aussi 
long  que  l'Iliade.  Pour  plaire  au  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  il  a  cru  devoir  se  resserrer 
dans  des  bornes  plus  étroites. 

Enée  apprend  la  mort  de  Pallas.  Il  part  à 
l'instant,  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui  ; 
c'est  à  toi  Turnus,  qu'il  en  veut,  toi  que  ton 
dernier  triomphe  enivre  d'orgueil;  Pallas  et  le 
Roi  Evandre  sont  devant  ses  yeux  jl'hospitalité , 
l'alliance  de  ce  prince  ,  la  reconnoissance  de 
tous  ses  bienfaits  sont  présentes  à  son  esprit. 

jYec  j'am  Jama  niali  tanti ,  sed  certior  auctor 
Advolat  JEnece ,  etc. 

D'abord  il  fait  huit  prisonniers  pour  les  im- 
moler, à  l'exemple  d'Achille,  Iliad.  lit.  21.'', 
;tux  mânes  de  Pallas;  ce  trait  d'inhumanité  con- 
tredit un  peu  le  caractère  d'Enée  ,  mais  la  rc 
ligion  despayens  lepermettoit;  le  héros,  pour- 
suivant sa  vengeance,  lance  un  terrible  javelot 
contre  Magus  qui  l'évite  en  baissant  la  tête,  et 
se  jette  à  genoux  ,  en  lui  adressant  les  prières 
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les  plus  pressantes.  Cet  endroit  est  une  imitation 
de  celui  d'Homère  ,  où  Lycaon  ,  fils  de  Priam  , 
demande,  grâce  à  Achille ,  Iliad.  liv.  21/5  on 
trouvera  peut-être  la  situation  de  Magus  moins 
touchante  que  celle  du  jeune  Lycaon  5  on  don- 
îieroit  même  volontiers  au  premier  coup-d'œil 
la  préférence  à  Homère ,  tant  on  se  sent  ému  à  la 
vue  de  ce  jeune  prince  j  ses  prières,  ses  larmes, 
ses  gestes,  tout  porte  en  lui  la  plus  tendre  com- 
passion. Virgile  a  sans  doute  eu  ses  raisons  pour 
ne  pas  suivre  jusques  là  son  modèle  ;  il  a  pu 
craindre  d'abord  qu'en  s'attachant  si  fort  à  un 
fait  particulier ,  et  en  multipliant  trop  les  dia- 
logues _,  il  ne  fît  oublier  son  action  ',  que  l'ar- 
deur ne  se  rallentît  avec  celle  de  son  héros ,  et  ■ 
que  ce  morceau,  qui  dans  l'Iliade  est  propor- 
tionné à  l'étendue  des  autres  parties,  ne  sem- 
blât d'une  longueur  surprenante  dans  l'Enéide , 
qui  est  beaucoup  plus  resserrée*  de  plus,  c'est 
qu'en  donnant  à  Magus  ce  pathétique  si  tou- 
chant que  nous  voyons  dans  Lycaon ,  Enée , 
quelque  furieux  qu'il  soit ,  eut  montré  trop  de 
cruauté,  en  ne  se  laissant  pas  fléchir j  comme 
en  effet,  on  se  sent  révolté  de  voir  Achille  le 
tuer  après  des  instances  si  pressantes.  Virgile 
vouloit  faire  l'éloge  d'Auguste  dans  la  personne 
d'Enée,  au  lieu  qu'Homère  ne  prétend  mar- 
quer dans  Achille  que  les  effets  de  la  colère  j 
c'étoit  le  but  de  son  poème  :  il  faut  donc  faire 
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àftention ,  lorsque  Virgile  paroît  au-dessous  de 
son  modèle,  que  souvent  le  plan  général  de 
son  ouvrage  ne  lui  permet  pas  de  le  suivre  avec 
une  entière  liberté  :  le  jugement  régloit  son 
génie,  et  il  doit  aussi  régler  notre  critique. 
Dans  la  comparaison  d'un  moi'ceau  original  et 
d'une  imitation,  on  ne  doit  pas  toujours  juger 
de  leur  mérita  par  l'énergie  de  l'expression  que 
l'un  aura  de  plus  que  l'autre  ,  mais  par  le  rap-, 
port  cle  chacun  au  dessein  de  l'ouvrage  où  il  est 
enchâssé,  et  aux  circonstances  dont  il  dépend. 
Un  endroit  peut  être  défectueux  pour  être  trop 
frappé,  comme  pour  être  trop  foible;  le  récit 
de  la  mort  d'Hippolyte  par  Théramène  ,  dans 
la  Phèdre  de  Racine  ,  pèche  par  un  détail  trop 
pompeux  et  trop  travaillé.  Cet  endroit  au  con- 
traire du  10.^  Liv.  de  I'Enéide,  où  Tirgile  re- 
présente Jupiter  prononçant  le  serment  solem- 
nel  ,  manque  de  force ,  et  n'a  pas  à  beaucoup 
près  la  majesté  du  tableau  d'Homère ,  qu'il  a 
voulu  imiter.  Les  circonstances  demandoiént 
pourtant  à  Virgile  plus  de  grandeur  encore  ^ 
puisque  dans  l'Iliade  Jupiter  est  seul,  et  ne  parle 
qu'à  Thétis ,  au  lieu  que  dans  l'Enéide ,  il  est 
dans  son  conseil ,  assis  sur  son  trône  et  dictant 
ses  arrêts.  Mais  dans  le  morceau  de  Magus  (  il 
est  temps  d'y  revenir) ,  Virgile  étoit  obligé  de 
rctïanchcr  beaucoup  dans  son  imitation;  et  il 
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n'en  est  pas  moins  parfait,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
aussi  e'nergique. 

Enëe  terrasse  He'mon ,  abat  la  tête  à  Tarqui- 
tus  en  lui  tenant  à  peu  près  le  même  discours 
que  Diomède  à  Paris,  Iliad.  liv.  ii/  :  Redou- 
table guerrier ,  reste  ici  étendu  sur  la  poussière  ; 
ta  mère  ne  t'ensevelira  point,  et  ne  te  fera  point 
porter  au  tombeau  de  tes  pères;  tu  seras  aban- 
donné aux  oiseaux  de  proie ,  ou  bien  ton  corps , 
jeté  dans  le  fleuve  ,  sera  le  jouet  des  flots  et 
la  nourriture  des  poissons  affamés.  Il  attaque 
et  renverse  plusieurs  autres  braves  capitaines. 
Semblable  à  Egéon ,  ce  géant  à  cent  bras  et 
à  cent  mains ,  à  cinquante  bouches  et  à  cin- 
quante poitrines  ,  vomissant  des  torrens  de 
flammes  ,  et  opposant ,  dit-on,  aux  foudres  de 
Jupiter  a-tant  d'épées  et  de  boucliers  :  tel  pa- 
roît  le  prince  troyen  sur  le  cliamp  de  bataille. 
Les  chevaux  de  Nyphée  reculent  à  son  aspect , 
se  cabrent,  et  renversent  leur  conducteur. 
Virgile  ne  suit  pas  ici  la  théologie  d'Homère, 
qui  dit,  Iliad.  liv.  i.^'^  ,  qu'Egéon  ,  à  la  prière 
de  Thé  Lis ,  avoit  sauvé  Jupiter  d'une  conspi- 
ration que  les  Dieux  avoient  faite  contre  lui. 
Il  a  suivi  sans  doute  d'autres  mémoires.  Liger 
et  son  frère  Lucagus ,  élevés  sur  un  char ,  en- 
fonçoient  les  bataillons  troyens;  Enée  fond  sur 
eux.  Liger,  d'un  ton  insultant,  lui   crie  :   Ce 
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ne  sont  pas  ici  les  champs  de  la  Phrygie  ;  ce 
ne  sont  ni  les  chevaux  de  Diomède  ,  ni  le  clia'r 
d'Achille  :  ta  vas  trouver  en  ces  lieux  la  fin  de 
la  guerre  et  de  tes  jours.  Mais  Ene'e  leur  ôte 
la  vie  à  tous  deux,  comme  Diomède,  Iliad. 
Liv.  5.^ ,  l'enlève  aux  deux  frères  The'on  et 
Xantus.  En  vain  Liger  lui  crie  :  Illustre  troyen  , 
je  te  conjure  par  toi-même  et  par  les  auteurs 
de  ta  vie ,  d'e'pargner  la  mienne.  Tu  ne  par- 
lois  pas  ainsi  il  y  a  un  moment,  lui  réplique 
Enée  •  meurs,  et  suis  ton  frère  aux  enfers. 
Pendant  qu'Ene'e  ,  tel  qu'un  torrent  furieux, 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  courroux , 
Ascagne  et  tous  les  jeunes  troyens ,  se  voyant 
foiblement  investis ,  sortent  du  camp.  Le  poète , 
pour  faire  remarquer  la  valeur  inouie  d'Enée 
et  des  troyens,  imagine  ,  comme  on  le  voit  sou- 
vent dans  Homère  ,  que  Jupiter  ,  d'un  ton 
simulé  ,  tient  ce  discours  à  la  reine  des  Dieux  : 
O  ma  sœur  ,  ma  chère  épouse  I  vous  aviez  bien 
raison  de  croire  que  Vénus  jprotégeoit  les 
Troyens  :  car  ils  n'ont  ni  feu  ,  ni  courage  , 
ni  fermeté  dans  les  périls.  Junon  ,  d'un  air 
humble  et  soumis  :  Pourquoi ,  aimable  époux, 
vous  plaisez-vous  à  m'afriiger ,  moi  qui  crains 
tant  la  dureté  de  vos  paroles?  Faut-il  donc  que 
Turnus  périsse  victime  de  l'ambition  troyenne? 
Si  l'on  veut  que  la  mort  de  Turnus  soit  re- 
tardée ,  répond  Jupiter,  si  vous  jngez  que  je 
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doive  lui  accor'ler  cf'tt'^  grâce  ,  fa-tes  en  sort^?. 
i^u'il  se  retire  aujourd'hui  rlu  cornbat ,  et  tâ- 
chez de  le  soustraire  à  la  poursuite  du  destin. 
Si  vous  cachez  quelques  autres  prétentions  , 
votre  espe'rance  est  vaine.  Junon  insinue  adroi- 
tement que  s'il  vouloit ,  il  pourroil  changer  les 
destinées.  Elle  fait  entrevoir  ses  désirs  et  sa 
grande  répugnance  aux  ordres  de  Jupiter  , 
mais  avec  beaucoup  de  modestie.  Ah!  puissé-je 
n'avoir  qu'une  fausse  alarme;  puissiez-vous  , 
ce  qui  vous  est  facile  ,  changer  vos  divins  dé- 
crets! Elle  profite  cependant  du  moment  que 
lui  accorde  Jupiter.  Elle  descend ,  enveloppée 
d'un  gros  nuage ,  dans  la  j^laine,  tliéâtre  du  com- 
bat. Là,  d'une  épaisse  nuée,  elle  forme  une 
vaine  image  du  prince  Troyen.  O  prodige  î  elle 
donne  à  ce  fantôme  un  bouclier,  un  casque  ,  une 
aigrette  ;,  et  enfin  des  armes  sem?^>lables  à  celles 
d'Enée  y  elle  lui  donne  une  fausse  voix ,  des 
paroles  sans  pensées,  et  une  démarche  conr 
fbrrae  à  celle  du  héros.  Le  spectre  se  montre 
hardiment  à  la  tête  de  l'armée  troyenne  ,  défie 
Turnus  :  ce  héros  court  à  lui.  Le  spectre  ef- 
frayé tourne  le  dos:  Où  fuis -tu,  Enée ,  lui 
crie  Turnus,  rempli  d'une  vaine  espérance  ?  n'a- 
bandonne pas  l'épouse  qui  t'est  promise.  Assez 
près  de  là  étoit  le  grand  vaisseau  d'Osinius, 
roi  de  Clusium  ,  amarré  à  un  rocher  avec  les- 
échelles.  L'ombre  fugitive  va  s'y  cacher.  Turnus> 


Toîe  après  .•  mais  à  peine  a-t-il  le'  pied  sur  la 
proue  ,  que  Junon  coupe  le  cable  et  fait  voguer 
le  vaisseau.  Le  fantôme  en  même  temps  s'éva- 
nouit ;  Turnus  ,    qui  ne  connoit   pas  la  main 
qui  le  sauve  ,  se  livre  au  de'scspoir.   Où  vais-je 
me  réfugier  ?  D'où  suis-je  parti  ?  grands  Dieux  I 
Quel  est  donc  mon  crime?  Comment  rejoindre 
-mon  arme'e  ?  Que  pensent  de  moi  tous  ces  guer- 
riers que  j'ai  honteusement  abandonne's  ?  Je  les 
vois  fuir  de  tous  côtés  ;  j'entends  les  cris  des 
mourans  ;  que  ferai-je  ?  Quel  abîme  assez  pro- 
fond m'engloutira?  Vents,  prenez  pitié  de  moi, 
brisez  ce  vaisseau  contre  les  rochers  ,  ou  pous- 
sez-le jusqu'aux  Syrtes.  Que  j'échoue  sur  un  ri- 
vage où  mon  peuple  ne  puisse  me  chercher  ,  ni 
ma  honte  me  suivre.  Trois  fois  ,  dans  ce  dépit , 
il  veut  attenter  à  sa  vie,  trois  fois  la  puissante 
Junon  le  retient.  Le  navire  arrive  enfin  à  Ai- 
dée ,  et  rend  Turnus  à  son  père  et  à  sa  pa- 
trie. Cette  fiction   est  empruntée   d'Homère. 
Iliad.  liv.  5^  Apollon  laisse  à  Diomède  le  fan- 
tôme d'Enée.  Le  même  Dieu,  liv.  10.^  ^  prend 
la  forme  d'Agénor,  et  trompe  Achille.  Le  sens 
naturel  de  cette  fiction  est  que  le  corps  com- 
mandé par  Turnus  ,  avoit  été  taillé  en  pièces 
par  Enée.  Le  poète  a  aussi  son  dessein  en  fai- 
sant disparoître  Turnus.  Il  va  mettre  sur  le- 
champ  de  bataille  »Mézence  et  son  fils  Lausus  ^ 
contre  lesquels  Enée  va  faire  un  nouveau  pro- 
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dige  de  valeur.  Jupiter,  dit  le  poète ,  inspiroit 
à  l'impie  Mézence  l'envie  de  se  mesurer  avec 
Enée  ,  parce  qu'il  vouloit  le  faire  périr.  Tous 
les    Etrusques,  suivant  leur  haine,    tournent! 
leurs  armes  contre  lui  seul  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  ferme.  Semblable  à  un  rocher  en  butte 
aux  vents  et   aux  vagues,  Iliad.   liv.   i5.%  il 
brave  toute  leur  fureur  et  n'est  point  ébranle. 
Il  immole  tout  ce  qu'il  rencontre;  tel  un  san- 
glier féroce  ,  habitant  des  bois  ou  des  roseaux 
du  marais  de  Laurente ,  lancé  par  les  chiens  et 
arrêté  parles  toiles,  frémit,  s'agite,  dresse  ses 
soies.  Les  chasseurs  n'osent  l'assailUr  ni  avan- 
cer ;  ils  lui  lancent    des  traits  de  loin ,  et  ta- 
chent  de  l'effrayer  par  leurs  cris.-  L'intrépide 
animal  se  tourne  de  tous  côtés ,  présente  les  dé- 
fenses et  secoue  son  dos  hérissé  de  vains  traits , 
Iliad.  liv.  2^  De  tant  d'ennemis  qu'un  juste 
ressentiment  réunit  contre    Mézence  ,    aucun 
n'ose  ,  le  fer  à  la  main  ,  le  combattre  de  près. 
On  se  contente  de  lui  lancer  de  loin  des  dirds 
impuissans ,  et  de  l'étourdir  de  vaines  clameurs. 
Acron  ,  grec  d'origine ,  parti  de  l'ancienne  ville 
de  Corythe,  et  sur  le  point  de  s'engager  dans  les 
nœuds  de  l'hymen,  avoit  quitté  son  amante 
pour  se  rendre  à  l'armée    d'Enée.  Virgile  in- 
sère ces   petits  traits  pour  intéresser.  Dès  que 
Mézence  eut  aperçu  de  loin  son  panache  b.-.l- 
lant  et  son  écharpe  dfi  pourpre,  présent   de 
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*on  ëponse  promise  ;  co7r*me  un  lion  pressé  de  la 
faim  ,  qui  parcourt  toutes  les  grandes  bergeries 
de  la  contrée  ,  s'il  voit  paroitre  une  chèvre  ou 
un  jeune  cerf,  il  tressaille,  ouvre  uue  large 
et  efirovable  gueule,  hérisse  sa  crinière,  se  jette 
sur  sa  proie,  y  demeure  attaché  et  s'abreuve 
de  son  sang.  Mézence  fond  avec  la  mémeTureur 
sur  les  ennemis  ,  tombe  sur  le  mjllieureux 
Acron  ,  qu'il  massacre.  Ce  guerrier  expirant 
frappe  la  terre  de  ses  pieds,  et  le  sang  qu'il 
verse  inonde  ses  armes  brisées.  Cette  magni- 
fique comparaison  est  empruntée  du  liv.  93." 
de  I'Iliad.  et  du  22. '^  de  I'Odyss.  On  voit  dans 
ce  morceau  toute  la  force  de  eénie  et  toute  la 
richesse  d'Homcre.  Mézence  voit  fuirOrode; 
tel  qu'Achille  contre  Hector  ,  il  ne  veut  pas  le 
percer  par  derrière;  il  l'atteint ,  l'arri^te  ,  l'at- 
taque de  front  et  le  terrasse.  Compagnons, 
s'écrie-t-il ,  voici  un  grand  avantage  que  nous 
remportons  •  le  grand  Orode  est  vaincu.  Ces  pa- 
roles sont  de  plusieurs  héros  de  I'Iliad.  Orode , 
mourant ,  lui  tient  le  même  discours  qu'Hector 
à  Achille  ,  Iliad.  liv.  22.^  ,  et  Mézence  lui  ré- 
pond dans  les  termes  d'Achille.  Messape  se  si- 
gnale de  son  côté.  Mars  avoit  jusqu'alors  ba- 
lancé les  avantages  ,  aucun  des  deux  partis  ne 
reculoit.  Les  Dieux  assemblés  regaiJoient  du 
ciel ,  avec  compassion ,  la  fureur  des  m.ortels. 
Ici  Junon,  là  ,  Ténus  ^  sont  attentives  a  tous 
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ces  itiouvemens    tanJis  que  la  pâle  Tisiplione 
édiauâ^e  •:     ..^liage. 

CepenriûRi  e  fougueux  Mézeuce  reparoît  tel 
que  le  géaLit  v)rion  ,  dont  la  tête  se  cache  dan» 
les  nues  lorsque,  ses  pieds  touchent  a  la  terre. 
Enëe  marche  à  lui.  Mézence  immobile  attend 
fièrement  son  ennemi.  Mon  bras,  dit-il,  est 
mon  Dieu  (  ce  discours  d'un  athe'e  contraste 
bien  avec  la  piété  d'Enée  ).  Lausus,  mon  fils, 
si  j'immole  ce  brigand  ,  je  fais  vœu  de  te  con- 
sacrer sa  dépouille.  On  ne  doit  pas  être  ré- 
volté de  ce  que  Yirgile  offre  sur  la  scène  un 
si  méchant  homme  ;  il  n'est  pas  possible  que 
tous  les  héros  soient  vertueux  ;  il  n'y  auroit  au- 
cun contraste  dans  l'ouvrage.  Il  suffit  que  la 
vertu  soit  victorieuse;  plus  Mézence  paroît  im- 
pie ici ,  plus  nous  admirerons  bientôt  l'habileté 
du  poète.  Mézence  lance  son  trait ,  mais  il  glisse 
sur  le  boucher  d'Enée,  et  va  tuer  Anthor.  Le 
prince  troyen  lui  répond  d'un  bras  vigoureux , 
et  le  blesse  à  la  hanche  {voj:  Iliad.  liv.5*.). 
Ce  coup  est  le  même  que  celui  de  Ménélas. 
Enée ,  l'épée  à  la  main ,  fond  sur  son  ennemi  ; 
Eausus,  qui  aimoit  tendrement  son  père,  frémit 
du  danger  où  il  le  voit.  Virgile,  touché  des  lar- 
mes de  ce  fils  généreux,  déplore  sa  triste  fin. 

Hic  mortis  dur  ce  casum^  tua  que  optimafacta... 
Ce  retour  est  semblable  à  celui  que  nous" 
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ar>^ons  à  la  fin  de  l'H^isode  de  Nisus  et  d'Eu- 
ryâle.  Ce  seroit  faire  uu  crime  à  Virgile  de  sa 
sensibilité'  que  de  l'improùver. 

Me'zence  blessé  se  retire ,  Ene'e  le  suit ,  lève 
le  bras  pour  lui  porter  un  coup  d'e'pe'e  •  mais 
Lausus  se  jette  entre  les  deux ,  et  donne  à  son 
père  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Les  La- 
tins poussent  de  grands  cris ,  et  lancent  mille 
traits  contre  Enée.  Ce  prince  ,  tel  qu'Ajax , 
Iliad.  liv.  iQi.^,  s'arrête  et  se  couvre  de  se» 
armes.  Ainsi ,  quand  une  grêle  impétueuse  se 
précipite  des  nuages  sur  la  terre ,  quand  les  la- 
boureurs et  tous  ceux  qui  cultivent  les  cam- 
pagnes fuient  de  toute  part,  le  voyageur  se 
réfugie  comme  dans  un  sûr  asyle  ,  soit  dans  le 
creux  d'un  rocher  escarpé  ,  soit  dans  un  antre 
au  bord  d'un  fleuve  ;  là,  il  attend  que  la  fin  de 
l'orage  et  le  retour  du  beau  temps  lui  permet- 
tent de  profiter  du  reste  du  jour.  Cette  compa- 
raison est  dans  le  goût  d'ïïojnère.  Enée ,  sans 
être  ému ,  attend  que  tous  ces  traits  aient  cessé 
de  pleuvoir  sur  lui.  Alors  il  se  tourne  vers  Lau- 
sus ,  et  lui  représente  le  péril  où  il  s'expose. 
Pourquoi. cherches- tu  la  mort?  Pourquoi  ton 
audace  est-elle  au-dessus  de  tes  forces  ?  Jeuno 
homme ,  ton  imprudent  amour  pour  ton  père 
t'aveugle.  L'insensé  Lausus  ne  rabat  rien  de  sa 
présomptueuse  confiance.  L'ardeur  du  pi'ince 
troyeu  ^e  rallume ,  il  lui  plonge  dans  le  corps 
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soa  ëpëe  jusqu'à  la  gardelJA  la  vuie  de  Lausus 
expirant ,  Enée  se  sent  vivement  touché.  Il  se 
représente  rameur  de  ce  prince  pour  son  père, 
et  lui  tend  la  main.  Jeune  guerrier  dont  je 
plains  le  sort ,  lui  dit-il ,  que  peut  faire  main- 
tenant Enée  pour  honorer  tant  de  vertu  ?  Je 
te  laisse  tes  armes  que  tu  aimois ,  et  si  cela  est 
capable  de  te  toucher,  je  te  renvoie  au  tom- 
beau de  tes  pères ,  afin  que  tes  cendres  soient 
réunies  à  celles  de  ta  famille.  Console  -  toi ,  ce- 
pendant ,  prince  malheureux  ,  de  ta  funeste 
mort.  Tu  n'as  succombé  que  sous  la  main  du 
grand  Enée.  En  même  temps  il  appelle  les 
soldats  de  Lausus,  et  lui-même  il  aide  à  sou- 
lever son  corps.  Quoi  qu'on  soit  touché  des 
sentimens  généreux  d'Enée  ,  ou  trouvera  peut- 
être  mauvais  cet  éloge  qu'il  fait  de  lui-même. 
Les  anciens ,  sans  être  plus  vains  que  nous  , 
étoient ,  en  parlant  d'eux  -  mêmes ,  un  peu 
moins  dehcats.  Nous  voyons  dans  Homère  la 
même  franchise. 

Cependant  Me'zence  ,  appuyé  contre  un  ar- 
bre ,  tâchoit  de  recouvrer  ses  forces.  Foible , 
abattu,  il  respire  à  peine  ,  sa  tête  est  penchée 
sur  sa  poitrine  ,  ombragée  d'une  longue  barbe. 
Liquiet  sur  le  sort  de  son  fils,  il  ne  cesse  d'en 
demander  des  nouvelles.  Mais  bientôt  on  lui 
apporte  son  corps  étendu  sur  ses  propres  ar- 
mes. Mézence  nous  rappelle  ici  le  deuil  d'A- 
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chîlle  à  la  mort  de  Patrocle,  et  celui  dePriani 
à  celle  de  son  fils.  Triais  aux  regrets  qui  sont 
communs  à  Mezence  et  à  ces  he'ros ,  le  poète 
ajoute  les  remords  qu'éprouvent  toujours  les 
impies  dans  leurs  calamités  ,  sans  en  devenir 
meilleurs  pour  cela.  Il  se  laisse  tomber  ,  souille 
ses  cheveux  blancs  de  poussière ,  lève  les  deux 
mains  au  ciel,  puis  ,  embrassant  le  corps  de  son 

,  fils  :  Faut-il  que  je  t'aie  permis  d'exposer  ta  vie 
pour  sauver  la  mienne  I  Quoi  1  je  vis  ,  mon 
cher  fils,' parce  que  tu  meurs!  C'est  maintenant 
que  je  sens  tout  ce  que  mon  exil  a  de  doulou- 
reux, et  que  mon  cœur  reçoit  une  blessure 
proionde.  O  mon  fils  ,  mes  crimes  t'ont  désho- 
noré ;  ils  ont  révolté  mes  sujets  contre  moi , 
et  m'ont  chassé  du  trône  de  mes  pères  I  Que 

ji'ai-je  succombé  sous  leur  haine  I  que  n'ai-je 
été  immolé  à  la  patrie  I  j'eusse  accepté  tous  les 
genres  de  mort  pour  finir  ma  coupable  vie  ,  et 
je  respire  !  je  puis  demeurer  parmi  les  hom- 
mes I  je  puis  jouir  encore  de  la  lumière  I  mais- 
non  ,  je  vais  la  perdre. 

Niinc  vivo ,  necjue  adhuc  hommes  lucemnue    re 

linquo  : 
Sed  Uncjuani. ,  .  . 

U  se  lève  malgré  sa  blessure ,  ordonne  qu'on 
lui  amène  son  cheval  ;  il  lui  parle  comme  fait 
Achille;  Iliad.  liv.  20/  et  Hector  liv.  8^  Ce 

2> 
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superbe  coursier  semble  prendi'e  part  à  sa  dou- 
leur. Racine  a  imité  dans  sa  tragédie  de  Phèdre 
cet  endroit  copié  d'Homère. 

Ses  superbes  coursiers  qu''on  Yoyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  uoble  obéir  à  sa  voix , 
L^œil  morne  maintenant ,  et  la  tête  baissée  y 
Sembloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 

-Quant  au  discours  que  tient  Me'zence  à  son 
fcbeval,  il  est  justifié  par  l'exemple  d'Achille, 
d'Hector   et  d'Antiloque  ,    et   par  la   nature 
îiiême ,  modèle  unique  d'Homère.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  des  gens  fort  sensés  par- 
ler tranquillement  à  des  animaux  ?  Comment 
4ionc  ne  le  feroient-ils  pas  ,  s'ils  étoient  agités 
par  une  violente  passion  qui ,  en  nous  animant, 
semble  communiquer  la  vie  et  nos  pensées  à 
tout  ce  qui  nous  environne,  fut-ce  des  rochers? 
B-hèbe ,  lui  dit  Mézence  ,  ma  vie  a  été  assez 
longue,  si  Ton  peut  dire  que  les  hommes  vi- 
vent long-temps  ;   ou  nous  vengerons  la  mort 
de  Lausus,    et  tu   rapporteras  les   dépouilles 
sanglantes  et  la  tête  d'Enée ,  ou  nous  périrons 
ensemble  :  car  je  ne  crois  pas  que  tu  veuilles 
jamais  obéir  à  un  autre  maître  que  moi ,  ni  te 
soumettre  aux  Troyens.  On  sent  assez  la  fierté 
et  le  mépris  dans  ces  dernières  paroles.  Il  dit , 
et  se  fait  mettre  aussitôt  sur  son  cheval  •  il  prend 
plusieurs  javelots  ^  couvre  sa  tête  d'un  casque 
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orné  d'une  queue  de  cheval  flottante  ,  et  bien- 
tôt dans  sa  course  rapide  il  fend  les  bataillons. 
La  honte  ,  la  douleur  de  la  perte  de  Son  fils ,  le 
désespoir,  l'amour  paternel ,  la  fureur  ,  la  con- 
fiance en  son  propre  courage  agitent  son  ame , 
et  l'excitent  a  la  vengeance  ;  trois  fois  il  ap- 
pelle Enée  à  haute  voix  j  Enée  l'entend  et  le 
reconnoît.  Transporté  de  joie ,  il  s'écrie  :  Que 
le  père  des  Dieux  et  le  grand  Apollon  ins- 
pirent à  Mézence  l'envie  de  combattre  encore 
contre  moil  A  ces  mots,  Enée  s'avance  la  pique 
à  la  main.  Cruel  meurtrier  de  mon  fils  ,  lui  dit 
le  roi  des  Etrusques  ,  crois-tu  nVintimider  ?  tu 
as  trouvé  le  seul  moyen  de  me  faire  périr.  Je 
ne  redoute  pas  la  mort ,  et  je  brave  tous  les 
Dieux.  Cesse  de  me  menacer ,  je  viens  mou- 
rir, mais  avant  d'expirer  je  t'envoie  ces  pré- 
sens. Il  dit ,  et  soudain  il  lance  avec  fureur  un 
javelot  contre  son  ennemi  :  il  redouble  ,  il 
tourne  autour  de  lui  ,  et  formant  un  grand 
cercle ,  il  le  harcelle  sans  cesse.  Enée  lui  pré- 
sente autant  de  fois  son  bouclier  d'airain  , 
qui  reçoit  tous  ses  traits.  Fatigué  d'un  long 
combat  où  il  est  vivement  ass.;illi  ,  et  las 
d'arracher  tant  de  dards  dont  son  bouclier 
est  hérissé,  il  délibère  sur  la  manière  dont 
il  combattra.  Il  prend  enfin  son  parti  •  il 
s'avance ,  lance  contre  le  cheval  de  Mézence  \\a 
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javelot  qui  lui  perce  les  tempes.  Le  cheval  se 
cabre ,  frappe  les  airs  de  ses  pieds ,  renverse  le 
cavalier  ,  et  s'abat  sur  lui.  A  cette  vue  ,  les 
Troyens  et  les  Latins  poussent  de  grands  crisj 
Enée  accourt,  et  tirant  son  ëpe'e:  Où  est  à  pré- 
sent Mëzence  ,  dit-il ,  et  sa  fe'roce  intrépidité  ? 
Mézence ,  reprenant  ses  esprits  et  levant  les 
yeux  au  ciel ,  lui  répond  :  Ennemi  barbare  , 
pourquoi  insultes -tu  à  mon  malheur?  pour- 
quoi me  menaces-tu  ?  tu  peux  sans  crime  cou- 
per le  fil  de  mes  jours  :  je  ne  suis  point  venu 
combattre  pour  que  tu  me  pardonnes.  Mon  fils 
Lausus  n'a  point  fait  avec  toi  un  si  honteux 
traité.  Cependant ,  si  les  vaincus  peuvent  obte- 
nir quelque  grâce  ,  permets  seulement  que 
mon  corps  soit  inhumé.  Je  sais  que  mes  sujets 
me  délestent  ;  sauve-moi  de  leur  fureur  ,  et 
consens  qu'un  même  tombeau  réunisse  Mézence 
et  Lausus.  Quel  triste  aveuglement  I  cet  impie 
craint  après  sa  mort  les  insultes  de  ses  sujets  ^ 
auxquels  il  sera  insensible.  En  achevant  ces 
mots,  il  reçoit  à  la  gorge  le  coup  auquel  il 
s'attendoit ,  et  rend  Tame  avec  des  flots  de  sang^. 
Outre  les  beautés  de  détail  qui  se  trouvent  eu 
grand  nombre  dans  ce  morceau  admirable  ,  on 
ne  sauroit  assez  louer  l'art  du  poète  ,  qui  , 
dans  un  si  court  espace  ,  remue  le  cœui  par 
tant  d'objets  atteudrissc^ns ,  eu   même  temps  . 
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qu'il  remplit  l'esprit  d'admiration  par  ces  ima- 
ges surprenantes.  On  est  étonné  de  la  valeur 
incroyable  des  .trois  héros  ,  Lausus,  Mézence 
et  Enée.  Mais  quel  intérêt  ne  prend-on  pas  au 
jeune  Lan  sus  ,  qui  s'expose  pour  son  père  ? 
Quel  plaisir  n'éprouve -t-  on  pas,  quelqu'idée 
qu'on  ait  de  l'humanité  du  héros  troyen,  en  le 
voyant,  au  fort  du  combat ,  ému  et  pénétré  de 
cet  amour  sacré  de  Lausus  pour  son  ptre  I  Quels 
que  soient  les  blasplièmes  que  l'on  entend  pro- 
férer à  Mézence ,  sa  douleur,  son  désespoir  nous^ 
portent,  presque  malgré  nous,  à  la  compassion. 
On  est  indigné  de  son  impiété  ,  mais  on  aime 
en  lui  la  tendresse  et  le  retour  qu'il  a  pour  sen 
fils.  On  diroit  que  Virgile  l'a  fait  impie  à  des- 
sein de  faire  voir  jusqu'à  quel  point  et  pour  qui 
il  sauroit  inspirer  de  l'intérêt.  On  trouvera 
peut-être  ici  un  passage  bien  brusque  de  la 
mort  de  Mézence ,  qui  arriva  probablement 
sur  le  soir  ,  au  lever  de  l'aurore  ,  où  le  poète 
se  dispense  de  dire  que  Turnus  étant  absent , 
et  Mézence  tué  ,  les  ennemis  ne  firent  plus  de 
résistance,  et  cédèrent  à  Enée  le  champ  de  ba- 
taille. Il  est  aisé  d'y  suppléer  par  une  légère 
attention.  Le  héros,  des  le  point  du  jour, 
quel  qu'empressement  qu'il  ait  à  inhumer  les 
siens,  en  homme  pieux  et  digne  de  fonder 
un  empire  et  une  religion ,  commence  par 
rendre  grâces  aux  Dieux  de  sa  victoire  ;  ii  érige 
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un  trophée  des  armes  de  Mézence ,  et  tenant 
à  ses  troupes  le  même  discours  qu'Hector  aux 
siennes,  après  la  mortdePatrocle:  Compagnons, 
leur  dit- il,  voilà  un  grand  e'vénement.  Vous 
voyez  les  prémices  de  la  guerre ,  les  de'jiouilles 
du  superbe  roi  Mézence  ,  que  ma  main  a 
vaincu.  Il  se  félicite  de  s'être  ouvert  un  che- 
min vers  la  ville  de  Latinus  j  il  avertit  ses  sol- 
dats de  se  préparer  à  de  nouveaux  travaux; 
mais  avant  tout,  leur  dit-il,  allez  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ces  braves  guerriers ,  dont 
le  sang  versé  nous  donne  une  nouvelle  patrie. 
D'abord,  faisons  conduire  à  Pallantée  le  fils 
d'Evandre ,  ce  jeune  prince  que  sa  funeste 
destinée  nou*  a  ravi.  En  louant  ces  morts ,  il 
entre  dans  le  vestibule  où  le  corps  étoit  exposé. 
A  la  vue  d'Enée ,  tous  les  esclaves  du  prince  x4.r- 
cadien ,  une  troupe  de  troyens  et  de  troyennes 
redoublent  leurs  cris  ,  et  se  frappent  la  poi- 
trine. Enée ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  prince  , 
aussi  affligé  ,  mais  plus  mx)déré  qu'xA-chille  : 
Jeune  guei rier ,  s'écrie-t-il ,  q^ioi  I  il  faut  que 
la  fortune  favorable  à  mes  armes  ,  m'ait  envié 
la  consolation  de  t'uvoir  pour  témoin  de  mes 
succès,  et  de  te  conduire  triomphant  à  la  cour 
de  ton  père  !  Est-ce  donc  là  ce  que  je  lui  avois 
promis  en  le  quittant  ?  Enée  n'oublie  rien 
dans  ce  discours  de  tout  ce  que  peuvent  sug- 
gérer la  douleur  et  les  regrets.  Il  se  représente 


DE    L'ÉNErDE.  287 

Evandre  qui  charge  les  autels  de  pre'sen^ ,  et 
s'attend  aune  toute  autre  nouvelle.  Il  s'adresse 
à  lui  comme  s'il  le  voyoit  présent.  Malheu- 
reux père  !  tu  verras  les  cruelles  funérailles  de 
ton  fils.  "Voilà  le  fruit  de  la  confiance  entière 
que  tu  as  eue  en  moi  I  II  le  console  en  relevant 
la  vertu  de  son  fils.  Evandre ,  au  moins  ,  tu  ne 
verras  point  Pallas  percé  de  coups  qui  te  fassent 
rougir,  et  l'indigne  salut  d'un  fils  ne  fera  point 
désirer  la  mort  à  son  père.  Il  finit ,  et  revenant 
à  lui-même  ,  comme  il  a  commencé  ,  ô  Italie  ! 
ô  Ascagne  I  hélas  I  quel  appui  vous  perdez  I 

Il  commande  un  détachement  de  mille 
hommes  pour  accompagner  la  pompe  funèbre, 
et  mêler  leurs  larmes  à  celles  d'Evaudre  :  foible 
consolation  pour  une  si  grande  douleur  ,  mais 
bien  due  a  un  père  aussi  infortuné  I  On  étend  le 
corps  sur  un  brancard  de  rameaux  entrelace's. 
Le  visage  du  prince  est  semblable  à  une  violette 
ou  à  une  hyacinthe  que  la  main  d'une  jeune 
fille  a  nouvellement  cueiUie.  La  ûeur  n'a  pas 
encore  perdu  son  éclat  ni  sa  beauté,  ni^is  la 
terre ,  sa  mère  ,  ne  la  nourrit  et  ne  la  soutient 
plus.  Cette  belle  comparaison  est  de  Catule. 
Presque  toutes  les  circonstances  du  convoi  sont 
empruntées  des  funérailles  de  Patrocle.  Iliad. 
Liv.  22".  Enée  fait  apporter  cîe  magnifiques  ha- 
bits dont  il  revêt  le  corps ,  et  couvre  la  tête  d'un. 
Yoile.  Il  veut  que  l'on  porte  devant  le  cercueil 
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tout  le  butin  que  Pallas  a  fait  sur  l'ennemi; 
il  y  joint  les  armes  et  les  chevaux  qu'  1  a  pris. 
Marchent  ensuite  les  captifs  ,  les  mains  he'es 
derrière  le  dos  j  les  officiers  avec  des  trophées 
d'a^-mes,  sur  chacun  desquels  étoit  inscrit  le 
nom  de  l'ennemi  vaincu  ,  entourent  le  corps. 
Au  milieu  paroi t  le  vieux  Acétès  ,  gouverneur 
du  prince  ,  tantôt  se  meurtrissant  la  poitrine  et 
se  déchirant  le  visage  ,  tantôt  se  laissant  tomber 
de  foiblesse  et  de  douleur.  Viennent  ensuite  les 
chars  du  prince  ,  teints  du  sang  des  Rutules ,  et 
Ethon ,  son  cheval  de  bataille  ,  marche  après  , 
nud  et  sans  harnois;  on  voit  de  grosses  larmes 
couler  de  ses  yeux.  On  ne  porte  que  la  lance  et 
le  casque  du  prince;  ses  autres  armes  étoient 
au  pouvoir  de  Turnus.  La  marche  est_  fermée 
par  un  triste  bataillon ,  composé  de  capitaines 
Troyens,  Etrusques  et  Arcadiens  ,  quitenoient 
leurs  lances  renversées.  Lorsque  le  convoi  eut 
marché  quelque  temps  ,  Enee ,  qui  l'accompa- 
gnoit,  s'arrêta  ,  et  poussant  un  profond  soupir  : 
Nous  aurons ,  dit-il ,  d'autres  larmes  à  verser 
encore  dans  cette  funeste  guerre.  Je  te  salue , 
illustre  Pallas  ,  adieu  pour  jamais.  La  première 
phrase  de  ce  petit  discours  est  d'Ulysse  en  par- 
lant a  Achille.  Après  ces  paroles ,  il  retourne 
au  camp.  Des  ambassadeurs  envoyés  par  le  roi 
Latinus  ,  qui  l'attendoient  tenant  à  la  main 
des  rameaux  d'olivier  ;  et  demandant  la  per- 
mission 


mission  d'enlever  leurs  morts.  Dp3  vaincus  pri- 
ves du  jour,  lui  dirent-ils,  ne  sont  plus  des  en- 
nemis ;  ils  le  supplient  par  Taccueil  favorable 
que  leur  a  fait  Latinus  à  son  arrivée.  Ene'e  ne  se 
plaint  qu'avec  amitié  de  ce  qu'ils  ne  deman- 
dent la  paix  qu'à  l'égard  de  leurs  morts  :  Que 
ne  puis-je  ,  leur  dit-il ,  l'accorder  aux  vivans  I 
je  ne  suis  venu  que  par  l'ordre  des  destins.  Ce 
n'est  point  aux  Latins  à  faire  la  guerre  j  il  eût 
été  plus  juste  que  le  roi  des  E.utules  eût  com- 
battu contre  moi.  Celui  de  nous  deux  à  qui 
le  ciel  eût  donné  la  victoire  ,  vivroit  aujour- 
d'hui sans  rival.  Allez ,  enlevez  vos  morts  ,  et 
rendez-leur  les  honneurs  du  bûcher.  Ce  dis» 
cours  frappe  les  ambassadeurs  d'étonnement  j 
ils  se  regardent  les  uns  les  autres  sans  parler. 
Enfin  y  le  vieillard  Drancès ,  toujours  ennemi  de 
Turnus  et  de  ses  projets,  rompt  le  silence? 
Illustre  prince  des  Troyens ,  dit-il  ,  dont  les 
exploits  sont  encore  au-dessus  de  la  renommée  , 
quels  éloges  peuvent  dignement  vous  célébrer? 
"Que  dois-je  plus  admirer  en  vous,  ou  vos  tra- 
vaux guerriers  ,  ou  votre  équité  pacifique  ? 
Pleins  de  reconnoissance  ,  nous  allons  rappor- 
ter dans  notre  patrie  ce  que  vous  venez  de 
nous  dire  ,  et  s'il  est  possible  ,  nous  ménagerons 
une  alliance  entre  vous  et  le  Pvoi  notre  maître. 
Que  Turnus  cherche  d'autres  alliés  ;  les  Latins 
.se.Xeront  ua  plaisir   de  seconder  les  destins, 
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de  vous  aider  à  bâtir  les  murs  de  la  nouvelle 
TroyC;  et  de  porter  eux-mêmes  sur  leurs  e'panles 
des  pierres  pour  la  construire.  Virgile  étend 
avec  dessein  cette  réponse  de  Drancès ,  pour 
faire  connoître  son  caractère  ,  et  préparer  le 
lecteur  à  l'avis  qu'ouvrira  ce  vieillard  dans  Té- 
pisode  suivant.  On  connoît  ici  ses  dispositions 
et  son  éloquence.  Les  députés  se  retirent  5  on 
e'iève  partout  des  bûchers  j  les  Troyens  et  les 
Latins  confondus  errent  librement  dans  les  bois 
pendant  douze  jours  que  durera  l'armistice. 

On  voit  deux  trêves  dans  Homère ,  une  de 
deux  jours,  au  liv.  7.^  de  I'Iliad.  ,  et  une 
autre  de  douze  jours,  qu'Achille  accorde  à 
Priam  ,  au  liv.  4-^  ?  et  dont  celle-ci  est  une 
imitation.  Cependant  la  renommée  ,  qui  avoit 
d'abord  publié  les  exploits  de  Pallas  dans  la 
ville  de  Pallantée,  y  sème  la  triste  nouvelle 
de  sa  mort  et  de  son  convoi.  Les  Arcadiens 
-sortent  de  la  ville,  tenant  des  torches  à  la 
main ,  et  accompagnent  la  pompe  funèbre. 
Ce  spectacle  lugubre  fait  pousser  des  cris  la- 
mentables à  toutes  les  daines  Arcadiennes.  On 
ne  peut  retenir  le  roi  Evandre.  11  sort  de  son 
palais,  s'avance  jusqu'au  lieu  où  l'on  avoit  déposô 
le  cercueil  de  son  fils  ;  il  se  jette  sur  son  corps  , 
le  serre  entre  ses  br  s  ,  l'arrose  de  ses  larmes. 
Sa  vive  douleur  lui  permet  à  peine  de  pro- 
noncer ces  tristes  mots  :  Ah  I  mon  fils,  tu  jn'a- 


vois  promis  de  ne  t'exposer  qu'avec  prudonce 
aux  dangers  de  la  guerre.  Est-ce  ainsi  que  tu  as 
tenu  ta  promesse  ?  Je  savois  combien  la  pas- 
sion naissante  de  la  gloire  anime  un  jeune 
homme.  Apres  l'avoir  ainsi  excuse'  tendre- 
ment, il  s'écrie  :  De'plorable  essai!  funeste 
apprentissage  I  II  envie  le  bonheur  de  son 
épouse.  Chère  et  respectable  e'pouse  !  la  mort 
est  un  bonheur  pour  toi  •  tu  n'as  point  e'té  re'- 
serve'e  pour  ce  jour  douloureux,  et  moi,  mal- 
heureux père  ,  je  vis  plus  que  je  ne  devois 
vivre;  j'ai  force'  mes  destinées  ,  je  survis  à  mon 
fils.  Il  se  reproche  de  n'être  point  parti  plutôt: 
Ahl  si  au  lieu  de  l'envoyer  à  l'armée  des 
Troyens  ,  j'eusse  marché  moi-même  contre 
les  Rutules  ,  j'aurois  péri  glorieusement  les  ar- 
mes à  la  main ,  et  cette  pompe  funèbre  seroit 
pour  moi  et  non  pas  pour  lui.  Dan^  sa  douleur, 
il  craint  de  mortifier  trop  les  Troyens  :  Troyens, 
je  ne  vous  impute  point  mes  malheurs.  II  se 
console  par  l'idée  que  du  moins  son  fils  Ta 
vengé ,  en  mourant ,  de  ses  ennemis,  et  ouvert 
le  Latium  aux  Troyens  ;  il  fait  leur  éloge  et 
leur  témoigne  sa  reconnoissance,  aussi  ingé- 
nieuse que  naturelle.  Ah  ,  PallasI  je  ne  puis  te 
rendre  de  plus  grands  honneurs  que  ceux  que  le 
pieux  Enée ,  les  illustres  Phrygiens ,  et  toute 
l'armée  des  Etrusques  te  rendent  aujourd'hui. 
Sa  douleur  lui  fait  apostropher  Turnus  :  Ta  dé- 
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poisille,  ô  Turnus  ,  seroit  bientôt  la  matièr« 
d'un  trophée,  si  j'avois  ta  jeunesse  et  ta  vi- 
gueur I  Il  n'attend  de  consolation  que  de  la 
valeur  d'Enée  ,  et  de  la  vengeance  qu'il  tirera 
de  cet  ennemi.  Mais  je  vous  arrête  en  vain  , 
Graves  Troyens  :  allez,  et  dites  à  votre  roi, 
qu'après  avoir  perdu  mon  fils,  la  vie  m'est 
odieuse  j  dites-lui  que  la  mort  de  Turnus  est 
due  au  père  et  au  fils,  et  cju'il  n'a  que  ce  seul 
îiioyen  de  m'obliger  et  d'adoucir  mon  sort  :  quft 
je  renonce  aux  douceurs  de  la  vie,  qui  ne  sont 
plus  pour  moi,  et  que  je  n'aspire  qu'à  pouvoir 
porter  à  mou  fils ,  dans  l'empire  des  ombres  , 
la  nouvelle  de  sa  mort  venge'e  I....  Ce  discours 
èst-il  d'imagination  ,  ou  plutôt  ne  soiit-ce  pas 
les  paroles  d'Evaudre  lui-même  ,  inspiré  par 
Ja  nature  et  le  désir  de  la  vengeance?  Tel 
est  le  talent  d'Homère  et  de  Virgile  :  leurs 
expressions  sont  si  vraies  ,  qu'elles  semblent 
plutôt  être  ce  qu'ils  ont  entendu ,  que  feindre- 
des  discours  vraisemblables  ;  rieu  n'y  sent  la 
déclamation  ;  les  préceptes  de  l'art  y  sont  d'au- 
tant mieux  observés ,  qu'il  paroissent  partout 
appliqués  sans  dessein.  Ils  sembleutvenir  d'eux- 
m.êmes  en  leur  lieu ,  et  obéir  sans  gêne  au  génie. 
dupoète;on  n'y  voit  rien  de  superflu.  C'est  qua 
CCS  deux  poètes  savoient  se  mettre  h.  la  place 
de  leurs  personnages  ,  prendre  leur  esprit  et 
leurs  passions^  ils  s'oubiiQiçnt  eux-mêmes,  et" 
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par  ce  secret ,  ils  saisissoienl  toujours  le  naturel , 
evitoient  l'aiFectation  et  le  bel  esprit,  defiutà 
plus  contraires  au  but  de  l't^loquence  que  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  Car  quelque  grossier 
et  quelque  peu  habile  que  soit  un  orateur,  il 
pourra  persuader  ,  s'il  sait  cette  première  et  la 
plus  essentielle  de  toutes  les  règles  ,  si  vis  m& 
Jlere ,  etc.. ,  ce  qu'il  faut  entendre  de  toutes  les 
passions  comme  de  la  tristesse  ,  c'est-à-dire  ,  s'il 
paroît  pe'ne'tré  de  ce  qu'il  dit.  Au  lieu  qu'un 
orateur  pre'cieux  et  afî'ccte',  quelqu'esprit  qu'il 
ait ,  marquant  par  son  air  et  sa  composition 
qu'il  pense  plus  à  faire  admirer  sa  personne 
qu'à  prouver  ce  qu'il  avance  ,  n'occupe  sou 
auditeur  que  de  lui-même,  n'excite  aucune, 
passion  •  il  amuse  ,  et  ne  touche  point ,  cor- 
rompt le  goût,  et  fait  de  l'éloquence  ,  unique* 
ment  déstine'e  à  former  les  hommes,  un  amu- 
sement frivole  ,  souvent  même  criminel.  C'est 
l'oubli  de  cette  règle  qui  a  fait  tomber  le  goût 
dans  la  Grèce  après  Dëmosthènes  ,  en  Italie, 
après  Auguste,  et  qui  aujourd'hui  appauvrit 
si  fort  le  siècle. 

La  situation  d'Evandre  peut  se  comparer 
avec  celle  de  Priam,lLiAD.  liv.  24.'" j  le  lende- 
main on  ne  vit  que  bûchers  allumés  de  toute 
part  •  Tarchon  et  £née  sur  le  rivage  ,  les  La- 
tins dans  leurs  champs  ,  célèbrent  les  funérail- 
les pendant  trois  jours;  mais  la  désolation  est 
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extrême  dans  le  palais  de  Latinus*  lesLaufen» 
tins  maudissent  les  ambitieux  desseins  de  Tur- 
nus;  ce  prince  a  ne'anmoins  ses  partisans  j  ses 
me'morables  exploits  et  l'auguste  nom  de  la 
Reine  sa  tante,  parlent  en  sa  faveur,  et  lui 
donnent  un  grand  crédit. 

Cet  épisode  est  de  treize  jours  en  comptant 
le»  douze  de  Trêve. 

ÉTUDE    ONZIÈME. 

Cinquième  Episode. 

Au  milieu  de  ces  mouvemens,  les  ambassa* 
deurs  envoyés  à  Diomède  reviennent  avec  la 
triste  réponse ,  que  leur  voyage  a  été  infruc- 
tueux ,  ce  qui  confirme  Latinus  dans  l'opinion 
qu'Enée  est  cet  étranger  que  le  ciel  destine  à 
sa  fille.  IJ  convoque  tous  les  grands  du  royau* 
me ,  et  fait  rendre  compte  aux  ambassadeurs , 
devant  toute  rassemblée  ,  de  leur  négociation, 
"^enulus,  qui  en  étoit  le  chef,  parle,  pour  obéir 
au  Roi  :  d'abord  il  exjDose  l'accueil  gracieux 
que  leur  a  fait  Diomède  j  il  étoit  occu^  é  à  bâtir 
sa  nouvelle  ville  d'Argyripe  :  Après  lui  avoir 
exposé  le  motif  qui  nous  conduisoit  à  sa  cour, 
et  nous  avoir  écoutés,  il  nous  répondit  en  ces 
termes  :  Illustres  Ausoniens ,  anciens  peuples 
de  Saturne ,  quel  sort  fâcheux  vous  arme  au- 
joui'd'hui  Contre  une  uation  qui  ue  vous  est  pas 
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connue.  Tous  tant  que  nous  sommes,  qui  avons 
ravagé  la  ville  de  Troye  ,  sans  parler  des  fati- 
gues d'un  long  siège ,  ni  de  tant  de  guerriers  pré- 
cijDite's  en  foule  dans  les  flots  du  Simoïs ,  nouà 
avons  expie'  nos  crimes  par  des  châtimens  con- 
nus de  tout  l'univers.  Priam  lui-même ,  s'il  vi- 
voit  encore,  seroit  touché  de  nos  malheurs.  Il 
cite  pour  exemple  ,  Ajax,  fils  d'Oilée  ,  Ulysse, 
Idoménée,  Ménéla^,  Agamemnon  et  lui-même. 
Tout  ce  morceau  est  tiré  de  I'Odyss.  liv.  3.*, 
des  discom's  de  Nestor  et  de  Ménélas  à  Télé- 
maque  :  ce  qui  suit  est  du  discours  de  Dionée , 
mère  de  Yénus,  à  sa  fille ,  Iliad.  liv.  5^.  Après 
ce  récit  touchant  des  malheurs  de  ses  amis  et 
des  siens ,  il  continue  :  Je  devois  bien  m'at- 
tendre  à  ces  rigueurs  du  ciel ,  moi  qui  ai  eu  la 
témérité  de  combattre  contre  les  Dieux  mêmes  > 
et  de  percer  la  main  de  Vénus  j  ainsi  ne  m'in- 
vitez pas  à  me  liguer  contre  les  Troyens;  je 
ne  veux  plus  de  guerre  avec  cette  nation,  et 
je  ne  me  rappelle  qu'à  regret  les  maux  que  je 
lui  ai  causés.  Portez  àEnéeles  présens  que  vous 
m'offrez  j  j'ai  éprouvé  la  valeur  de  ce  guer- 
rier ,  croyez-en  mon  expérience  :  si  la  Phrygie 
avoit  encore  eu  deux  hommes  comme  lui  (com- 
pliment d'Agamemnon  à  Nestor),  les  Troyens^ 
loin  d'être  vaincus,  seroient  venus  attaquer  nos 
villes ,  et  la  Grèce  désolée  gémiroit  des  revers 
du  sort.  C'est  Hector ,  c'est  Euée  qui  noasonl 
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fait  languir  dix  années  devant  les  mnrs  de 
Troye.  Ces  deux  guerriers  e'toient  e'gaux  pour 
le  courage  et  les  hauts  faits;  mais  Ene'e  e'toit 
un  prince  plus  religieux.  Je  vous  conseille  donc 
de  conclure  la  paix  avec  lui ,  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  et  de  ne  point  essayer  vos  armes 
contre  les  siennes.  Grand  Roi ,  ajouta  Vënulus , 
vous  avez  entendu  la  réponse  de  Diomède. 

Virgile  ne  pouvoit  mieux  placer  l'éloge  de 
son  héros  ,  que  dans  la  bouche  d'un  ennemi, 
ni  plus  à  propos.  C'est  devant  le  Roi  Lali- 
nus  ,  c'est  devant  les  principaux  seigneurs  d'I- 
talie. La  grande  idée  que  Diomède  donne 
d'Enée,  le  parallèle  de  ce  héros  avec  Hec- 
tor ,  la  sagesse  de  ses  conseils ,  la  peinture 
touchante  de  ses  malheurs  et  de  ceux  des  au» 
tre«  princes  de  la  Grèce,  ne  pouvoient  man* 
quer  de  faire  de  vives  impressions  sur  tous  les 
esprits  ,  principalement  sur  celui  du  Roi.  A 
peine  le  chef  des  ambassadeurs  eut  cessé  dç 
parler  ,  qu'on  entend  un  bruit  confus  de  diver- 
ses voix  dans  la  tumultueuse  assemblée.  Ainsi 
les  deux  rives  d'un  torrent  impétueux  reten- 
tissent du  bruit  de  ses  flots  resserrés  ,^dont  les 
pierres  retardent  le  rapide  cours  ,  Iliad.  liv.  5.* 
et  ailleurs.  Dès  que  le  calme  eut  commencé  ,  le 
Roi ,  après  avoir  invoqué  les  Dieux  ,  se  plaint 
finement  de  l'imprudence  de  ceux  qui  ont  fait 
prendre  les  aimes  à  sou  peuple.  Latins,  dit-il, 


j'aurois  voulu  ,  et  il  auroit  été  à  propos  qu'on 
eut  délibe'ré  sur  celte  guerre  avant  de  Teu- 
treprendre ,  plutôt  que  de  tenir  conseil  au- 
jourd'hui que  l'ennenii  est  sous  les  murs.  Nous 
'  faisons  une  guerre  imprudente  à  une  nation 
issue  des  Dieux.  11  expose  l'état  déplorable  ou 
sont  les  affaires ,  le  peu  de  ressources  que  l'on 
doit  attendre.  Je  n'accuse  personne....  Ce  tour 
paroît  emprunté  du  discours  de  Cicéron  pour 
la  loi  Manilia  ,  où ,  parlant  des  échecs  arrivés  à 
l'armée  romaine  en  Asie  ,  par  l'avarice  de  Lu- 
cullus,  il  dit  de  même  neminem  nomino.  Le  roi 
continue  en  faisant  l'éloge  de  Turnus  •  on  a 
combattu  avec  toute  la  valeur  possible  et  avec 
toutes  les  forces  de  l'Etat.  II  ne  trouve  qu'un 
expédient  ^  savoir  ,  de  donner  des  terres  aux 
Troyens ,  si  Tltalfe  a  pour  eux  tant  de  char- 
mes j  ou  de  leur  fournir  de  quoi  équiper  une 
flotte,  s'ils  cherchent  d'autres  contrées.  Dépu- 
tons cent  des  principaux  de  la  nation  ,  qui 
aillent ,  l'olivier  à  la  main,  trouver  le  roi  des 
Troyens  ,  pour  lui  faire  ces  propositions ,  et 
lui  offrir  les  marques  de  la  royauté.  Virgile, 
pour  relever  celles  des  consuls ,  et  leur  donner 
de  l'antiquité,  les  nomme  ici  par  la  bouche 
de  Latinus ,  l'ivoire ,  l'or  ,  la  chaire  curule  et  la 
trabée.  Il  ne  parle  point  du  mariage  de  Lavi- 
nie ,  pour  ne  point  trop  aigrir  Turnus  ,  et  il 
feint  aussi  de  douter  que  les  Troyens  veuillei.L 
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rester  en  Italie  ,  afin  d'amener  plus  facilement 
Turnus  à  son  avis.  Alors  Drancès ,  ennemi  de'- 
claré  de  Turnus  ,  dont  la  gloire  blessoit  sçs 
yeux  jaloux,  et  agitoit  violemment  ses  esprits, 
se  leva  pour  parler.  Il  étoit  d'une  naissance  il- 
lustre du  côté  de  sa  mère  ,  mais  son  père  étoit 
peu  connu.  Riche ,  plus  éloquent  que  brave , 
et  habile  politique  ,  il  avoit  un  grand  crédit  sur 
les  esprits ,  et  les  soulevoit  à  son  gré.  Quelques 
personnes  prétendent  que  "V  irgile  a  voulu  don- 
ner le  portrait  de  Cicéron  dans  le  personnage 
de  Drancès  ^  mais  à  quel  propos  le  taxe-t-on  de 
lâcheté ,  et  sur  quoi  fonde-t-on  cette  préven- 
tion ?  Il  parloit  beaucoup  5  ce  qui  appartient 
en  effet  à  bien  des  faux  braves.  Mais  n'a-t-on 
jamais  vu  de  vrais  braves  grands  parleurs  ?  la 
Gascogne  en  produiroit  plus  d'un  exemple.  Ce 
que  l'on  peut  assurer,  c'est  que  Cicéron  n'a  ja- 
mais donné  de  marques  de  poltronnerie  comme 
Démosthènes.  Au  contraire ,  on  trouvera  qu'il 
a  montré  en  plusieurs  rencontres  le  courage 
d'un  vaillant  capitaine.  Ce  préjugé  peut  venir 
de  la  jalousie  naturelle  à  l'homme,  qui  aime  à 
voir  ou  à  imaginer  de  grands  défauts  à  côté 
d'éminentes  qualités.  L'un  obscurcit  l'autre  , 
et  l'amour-propre  ,  qui  veut  toujours  rabaisser 
les  autres  pour  s'élever,  y  trouve  son  compte. 
Au  reste  ,  Drancès  parle  avec  une  éloquence 
digne  de  Cicéron,  et  les  discours  qui  suivent 
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©nt  fait  dire  à  plus  d'un  homme  de  goût,  que 
Virgile  eût  au  moins  e'gale'  ce  grand  orateur , 
s'il  eut  suivi  le  barreau  ;  quoi  qu'en  dise  Vol- 
taire dans  ses  re'flexions  sur  Virgile  ,  où,  trompé 
par  quelques  mauvais  critiques ,  il  soutient 
que  Virgile  eut  été  un  mauvais  écrivain  en 
prose.  Drancès  appuie  d'abord  le  discours  du 
Roi ,  et  rend  odieux  le  trop  grand  pouvoir  que 
s'arroge  Turnus.  Si  personne  n'ose  blâmer  hau- 
tement la  guerre ,  c'est  que  celui  sous  les  aus- 
pices duquel  nos  armes  ont  été  si  malheureuses 
(  il  ne  nomme  point  Turnus,  mais  on  le  de- 
vine ) ,  c'est  que  cet  ambitieux  ne  laisse  point 
la  liberté  de  parler.  Pour  moi,  malgré  la  mort 
dont  il  me  menace  _,  je  vais  déclarer  hautement 
ma  pensée.  C'est  lui  qui  nous  a  causé  tous  ces 
désastres  ,  par  l'attaque  du  camp  des  Troyens , 
entreprise  téméraire  où  il  scmbloit  vouloir 
escalader  le  ciel,  et  dont  il  ne  s'est  tiré  que  par 
une  lâche  fuite.  Après  ce  trait  outrageant ,  il 
supplie  instamment  le  Roi  de  donner  sa  fille  à 
Enée.  O  le  meilleur  des  rois!  ne  craignez  la 
violence  de  qui  que  ce  soit.  Cependant,  si  Tur- 
nus est  si  redoutable,  tâchons  de  le  fléchir  ;  il 
tourne  ici  en  forme  de  prières  et  d'instances , 
les  invectives  les  plus  mortifiantes  :  Conjurons- 
le  de  permettre  que  le  Roi  use  de  son  droit 
sur  sa  fille ,  et  de  renoncer  au  sien  pour  l'a- 
mour de  la  piitrie.  Il  ose  s'adresser  à  Turmis 
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même.  Oui,  c'est  vous,  Turnus,  qui  êtes  la  cause 
de  tous  les  malheurs  du  Latium.  Pourquoi  vou- 
lez-vous prodiguer  la  vie  de  tact  d'infortunés 
citoyens?  nous  vous  demandons  la  paix  ;  moi- 
même  ,  qui  consens  que  \o\is  me  regardiez 
comme  votre  ennemi ,  je  suis  le  premier  à  mô 
jeter  à  vos  genoux  j  renoncez  h  vos  ambitieux 
projets  ,  et  puisque  vous  êtes  vaincu ,  retirez- 
vous.  Si  vous  avez  tant  de  confiance  en  vos 
forces ,  si  vous  désirez  avec  tant  d'ardeur  une 
couronne  en  dot  j  osez  vous  olFrir  seul  au  com- 
bat contre  votre  ennemi  j  il  finit  paj  une  iro- 
nie amère.  Il  affecte  de  se  rabaisser  ,  pour  faire 
ressortir  d'autant  plus  les  hauteurs  de  Turnus. 
Pour  assurer  à  Turnus  la  main  de  la  princesse, 
faut-il  que  nous ,  âmes  viles ,  troupe  peu  re- 
grettée, et  digne  à  peine  de  la  sépulture,  nous 
soyons  sacrifiés  sur  un  champ  de  bataille.  Tur-. 
nus  ne  pouvoit  répondre  de  sang  froid  à  un 
semblable  discours  ;  le  sien  renferme  deux  par- 
ties. Dans  la  première  ,  il  s'adresse  à  Drancès , 
auquel  il  reproche  sa  lâcheté  avec  toute  la  vé- 
hémence dont  Achille  parle  à  Agamemnon , 
Iliad.  liv.  !"'■.  Ta  bouche,  Drancès,  est  tou- 
jours éloquente  ,  lorsque  la  guerre  demande- 
des  bras.  Tonne  ici  avec  ton  éloquence  ordi- 
naire ,  et  traite-moi  de  lâche ,  toi  dont  le  bras 
vainqueur  a  immolé  tant  de  Troyens,  et  a  jus- 
qu  ici  décoré  nos  campagnes  de  tant  de  glo- 
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rlenx  trophées.  Mais  l'ennemi  n'est  pas  loin, 
marchons  ;  qui  t'arrête  ?  Ton  courage  martial 
ne  seroit-ii  jamais  que  dans  des  discours  plein* 
de  vent?  et  n'aurois-tu  d'ardeur  que  pour  fuir? 
J'ai  été  mis  hors  de  comhat,  indigne  calomnia- 
teur ,  moi  qui  ai  enflé  le  Tibre  du  sang  des 
Troyens ,  qui  ai  éteint  la  race  d'Evandre  I  Ai- 
je  été  lâche  aux  yeux  de  Bitias  et  de  Panda~- 
rus?  Tu  prétends  qu'il  n'y  a  plus  de  salut  pouf 
nous  dans  la  guerre*  vas  tenir  ce  langage  in- 
sensé au  chef  des  Troyens  et  à  ton  parti  •  sème 
ici  l'alarme  j  vante  une  nation  deux  fois  vain» 
çue. 

NiiUa.  salus  hello  !  capitl  cane  ialia  denienà 
Dardanio ,  rtbuscjue  tuis. 

Soutiens  qu'Achille ,  que  Diomède  ,  et  tous 
les  capitaines  Grecs  ont  redouté  les  armes 
tioyennes  :  dis  aussi  qu'a  leur  arrivée  dans  ces 
lieux,  l'Aufide  épouvanté  suspendit  le  cours  de 
ses  ondes.  L'imposteur  feint  de  me  craindre^ 
mais  sa  crainte  simulée  n'est  que  pour  me 
rendre  odieux.  Cesse  de  trembler ,  Drancès , 
jamais  cette  main  ne  sera  souillée  de  ton  sang. 
Que  ton  ame  vile  reste  dans  ton  corps  ;  elle  est 
digne  d'un  pareil  séjour. 

Je  viens  à  présent,  grand  Koi  ,  à  la  matière 
qui  fait  le  sujet  de  la  délibération.  11  s'elForce 
de  relever  les  espérance*  abattues  du  Roi.  Uu 
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seul  échec  suffit  pour  mett/e  bas  les  armes;  si 
nous  sommes  sans  ressource  (l'orateur  entasse 
ici  plusieurs  pensées  équivalentes ,  pour  faire 
sentir  d'autant  plus  au  Roi  son  trop  prompt 
découragement  )  j  s'il  n'y  a  plus  d'espérances  , 
allons,  tendons  aux  Troyens  des  mains  sup- 
pliantes. Ah  !  que  dis-je  ?  s'il  nous  restoit  quel- 
que vestige  de  notre  ancien  courage ,  pour- 
rions-nous prendre  ce  honteux  parti  ?  Dans 
cette  adroite  correction ,  de  peur  de  choquer 
Latinus ,  il  parle  au  pluriel  et  à  la  première 
personne  ,  comme  s'adressant  autant  k  lui- 
même  qu'à  la  nation  le  reproche  qui  tombe 
sur  le  Roi  et  sur  son  conseil.  Il  prétend  prou- 
ver qu'ils  sont  d'autant  moins  excusables,  que 
l'on  a  tous  les  moyens  de  continuer  la  guerre  j 
il  en  fait  l'énume'ration.  Si  nous  pouvons  lever 
de  nouvelles  troupes,  si  des  peuples  nous  pro- 
mettent leurs  secours ,  si  la  perte  des  Troyens 
est  égale  à  la  nôtre ,  pourquoi  trembler  avant 
le  son  de  la  trompette?  Cette  réjiétition  de 
la  particule  si  donne  une  nouvelle  force  ,  et 
semble  grossir  les  raisons  de  Turnus.  La  for- 
tune ,  dit-il ,  se  fait  un  jeu  de  voler  d'un  parti 
à  un  autre.  Les  conseils  de  Diomède  et  son  re- 
fus avoient  f^iit  de  vives  impressions.  Il  tâche 
de  les  effacer  en  opposant  à  Diomède ,  Mes- 
sape,  Tolumnius,  la  reine  des  Vôlsques,  la  cé- 
lèbre Camille.  Le  roi  des  Etoliens  nous  refuse 
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son  appui  î  Et  n'avons-nous  pas  dans  nos  inté- 
rêts Messape  ,  et....  Enfin,  pour  répondre  au 
défi  que  lui  a  fait  Drancès ,  il  s'offre  à  com- 
battre seul  contre  Enée.  Si  je  suis  le  seul  obs~ 
tacle  à  la  paix,  si  ce  parti  vous  plaît ,  je  mar- 
cherai avec  confiance  contre  ce  rival,  fùt-il  un 
autre  Achille  ,  et  dût -il  combattre  avec  des 
armes  forgées  par  Vulcain  (  Turnus  fait  ici  al- 
lusion à  Achille  ,  sans  peut-être  savoir  pour 
cela  qu'Enée  eut  reçu  des  armes  de  Vulcain  ). 
Il  continue  :  Turnus  prétend  ne  le  céder  à  au- 
cun des  plus  célèbres  guerriers.  Il  se  dévoue 
aujourd'hui  pour  vous  et  pour  le  roi  son  beau- 
père  ;  Enée  m'appelle  seul  au  combat,  c'est 
ce  que  j'ambitionne.  Si  les  Dieux  sont  contre 
nous ,  il  ne  faut  pas  que  le  brave  Drancès  pé- 
risse 'y  s'il  y  a  de  la  gloire  à  acquérir^  elle  ne 
doit  pas  être  pour  lui.  Que  de  noblesse  et  de 
force  dans  ce  discours!  Après  des  sentimens  si 
beaux  ,  et  relevés  par  de  si  grands  exploits,  il 
n'est  pas  surprenant  que  Turnus  ait  ébloui  tant 
de  personnes ,  même  de  grands  poètes  ,  et  se 
soit  fait  tant  de  partisans  au  préjudice  d'Enée. 
Enthousiasmés  par  l'éloquence  véhémente  du 
héros  Rutule ,  plus  encore  que  par  ses  actions , 
et  refroidis,  pour  ainsi  dire  ,  par  la  tranquillité 
que  montre  le  Troyen  dans  les  combats  les  plus 
chauds  ,  ils  ont  blâmé  hard  ment  Virgile  d'a- 
Toir  mis  plus  de  grandeur  d'ame  dans  Xiimus 
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que  dans  son  héros.  Mais  il  est  aise  de  le  justi- 
fier ,  en  faisant  voir  combien  Thumanité  du 
prince  Troyeu ,  au  milieu  des  combats  ,  est  au- 
dessus  de  ces  transports  violens  qui  sont  ordi- 
naires aux  héros  du  commun.  jSous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  que  ces  critiques,  séduits  par 
la  beauté  de  ce  discours,  ont  pris  pour  gran- 
deur d'ame  ce  que  de  sages  philosophes  appel- 
leroient  emportement.  Turnus  veut  que  pour 
«on  intérêt  particulier,  tout  un  Etat  s'expose  à 
férir.  Car  c'est  à  quoi  tout  son  discours  se  ré- 
duit. Si  l'on  veut  juger  équitablement ,  il  faut 
entendre  parler  Enée  à  son  tour ,  et  pénétrer 
les  sentimens  qui  l'animent,  dans  les  six  der- 
niers livres;  il  n'agit  aussi  que  pour  son  intérêt, 
comme  Turnus  ;  ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut 
le  considérer.  C'est  au  second  livre  du  poème , 
au  sac  de  Troye  ;  c'est  là  qu'il  paroît  tout  en- 
tier dans  le  plus  grand  éclat  ;  c'est  dans  ce 
livre  qu'il  faut  le  comparer  au  Rutule  ;  là  ,  le 
héros  ïroyen  veut  se  sacrifier  pour  sa  patrie , 
pour  son  Roi ,  son  père  et  son  épouse  :  il  s'ou- 
blie pour  le  salut  public.  Quel  feu  dans  ses  dis- 
Cours  I  Ses  sentimens  sont  d'autant  plus  géné- 
reux ,  qu'il  n'a  que  ses  Dieux  et  sa  patrie  en 
vue  5  ici  Turnus  fait  tout  le  contraire.  Lequel 
des  deux  doit  être  considéré  comme  le  j^lus 
grand  homme  ?  Virgile  avoit  pris  assez  de  pré- 
caution pour  faire  Gonnoître  son  héros.  On  ne 
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pouvoit ,  sans  injustice ,  se  laisser  e'Llouîr*  mais 
il  faut  attribuer  cette  erreur  à  un  préjuge  ge'- 
néralement  accrédité  ,  et  surtout  en  France  : 
préjugé  qui  consiste  a  croire  la  bonté  insépa- 
rable de  la  foiblesse.  Turenne  en  a  souffert  dans 
plusieurs  parallèles.  Au  reste  ,  tout  en  cela 
tourne  à  la  gloire  du  poète  ,  et  au  plaisir  du 
lecteur  ,  qui  se  voit  enchanté  et  détrompé  par 
les  charmes  de  l'enchanteur  même. 

Dans  le  caractère  et  le  discours  de  Drancès, 
on  rçconnoît  assez  la  liberté  de  Polydamas  en 
parlant  a  Hector,  Iliad.  liv.  12/^  la  dureté 
d'Agamemnon  ,  Iliad.  liv.  i.'^'^j  le  sage  avis 
d'Anténor,  qui  conseille  aux  Troyens  de  finir 
en  rendant  Hélène  aux  Grecs.  Turnus  traite 
,  Drancès  à  peu  près  comme  Ulysse  traite  Ther- 
syte.  Pour  montrer  combien  il  est  facile  aux 
Latins  de  suppléer  aux  secours  que  leur  refuse 
Diomède,  il  emploie  les  paroles  dont  se  sert 
Diomède  lui-même ,  en  consolant  Agamemnon 
du  refus  opiniâtre  ou  persistoit  Achille,  d& 
ne  vouloir  point  combattre.  Achille  ,  dit  -  il  ^ 
s'obstine  à  rester  dans  sa  tente  ,  eh  bieni  qu'il  y 
demeure.  Combien  n'avons-nous  pas  d'autres 
chefs  à  opposer  aux  Troyens  ?  Turnus  s'ex- 
prime de  la  même  manière  ;  Diomède  nous  re- 
fuse  son  appui;  mais 

Tandis  qu'on  est  au  conseil ,  un  courrier  ap- 
porte la  ûouTelle  «ju  Encc  s'aviuice  en  bataills^ 

2^ 
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vers  la  ville  :  l'alarme  se  répand  partout;  Tur- 
nus  ,  profitant  alors  du  moment  :  Continuez 
donc,  citoyens,  vos  délibe'rations  :  discourez 
tranquillement  sur  les  avantages  de  la  paix. 

Imo  ^  ait,  6  cwes ,  arrepto  tenipore,  Turnus  ^ 
Co§ite  conciUum,  etpaceni  laudate  scdentes  : 

Il  sort  1  rusquement  de  la  salle ,  et  donne 
ses  ordres  à  Yoluse  et  à  Messape.  Le  Roi  quitte 
le  conseil ,  péne'tré  de  douleur  :  chacun  pense 
dans  la  ville  à  se  bien  de'fendre  ;  on  se  fortifie  : 
la  Reine  et  la  Princesse  Lavinie ,  cause  inno- 
cente de  tous  les  malheurs,  suivies  des  dames 
latines  ,  vont  au  temple  implorer  le  secours 
de  Pallas.  Amate  lui  adresse  la  même  prière 
contre  Enée,  qu'Hécube  contre  Diomède  dans 
une  occasion  pareille.  Iliad.  liv.  6\  Puissante 
Pallas,  qui  re'glez  le  sort  des  armes,  brisez  de 
vos  mains  celles  d'un  usurpateur;  étendez -le 
sur  la  poussière  ,  et  qu'il  périsse  sous  nos  mu- 
railles. 

Armipotens,  lelli  prceses,  Tritonia  virgo , 
Frange  manu  lelum  phrfgii  prœdonis.... 

Déjà  Turnus  avoit  endossé  sa  cuirasse  ,  cou- 
verte d'écaiiles  d'airain  a  la  manière  des  Ru- 
tules;  déjà  il  avoit  mis  ses  cuissards  dorés  et 
ceint  son  épée.  Ce  guerrier,  tout  brillant  d'or 
et  d'acier,  descend  ,  la  tête  nue,   du  haut  de 
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la  citadelle-  la  joie  remplit  son  ame  ,  et  il 
goûte  d'avance  le  plaisir  de  la  victoire.  Virgile 
ne  met  pas  un  si  long-temps  qu'Homère  à  ha- 
biller ses  he'ros.  Ce  morceau,  qui  re'pond  à  ce- 
lui d'Agamemnon  ,  ïliad.  liv.  5.^ ,  est  beau- 
coup plus  vif  par  sa  brie'veté  ,  et  n'en  est  que 
plus  parfait.  Les  détails  d'Homère  ,  surtout  aa 
milieu  d'une  action,  paroissent  déplace's,  et  le 
peu  qu'en  tire  Virgile ,  est  une  critique  tacite  j 
mais  il  n'avoit  garde  d'oublier  la  comparaison 
magnifique  du  superbe  coursier,  qu'Homère, 
sans  craindre  de  se  re'péter ,  applique  dans  le 
6.*"  livre  à  Paris ,  et  au  19/  à  Achille  j  tel  un 

coursier  qui  a  brisé  ses  liens,  etc 

La  reine  des  Volsques  vient  à  la  rencontre 
de  Turnus;  elle  s'oiirede  faire  tète  avec  sa  ca- 
valerie à  celle  des  Troyens  et  des  Etrusques. 
Turnus  regarde  cette  respectable  fille  avec  ad- 
miration :  il  lui  dit  que  ses  courriers  l'ont  ins- 
truit qu'Enée  avoit  envoyé  sa  cavalerie  légère 
pour  battre  la  campagne,  tandis  qu'àlattte  de 
son  armée,  il  vienJroitpar  les  montagnes  pour 
surprendre  la  ville  ;  que  son  dessein  est  d'aller 
se  mettre  en  embuscade  dans  un  poste  très-fa- 
vorable. Pourvous,  dit-il.  Princesse,  vous  vous 
opposerez  dans  la  plaine  aux  Etrusques  avec  le 
brave  Messape.  Il  part ,  et  va  se  loger  au-des- 
sus du  défilé,  par  oii  devoit  passer  son  ennemi, 
\  irgile  écajte  Turnus ,  avec  toute  lu  vraisem- 
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blance  possible ,  afin  de  ménager  à  Camille  le 
temps  de  se  distinguer  à  son  tour,  et  de  nous 
apprendre  commodément  l'histoire  de  cette 
héroïne  ,  par  la  boi*>che  de  Diane.  La  Déesse  , 
du  haut  du  ciel ,  voit  avec  douleur  cette  Reine 
courir  au  trépas ,  et  en  expHque  les  motifs  à 
Opis,  nymphe  de  sa  cour,  qui  étoit  auprès 
d'elle.  Il  ne  faut  pas  demander  à  Virgile,  si  !a 
nymphe  Opis  n'étoit  pas  déjà  instruite  de  la 
naissance  et  de  Téducation  de  Camille^  et  si 
elle  l'étoit  ,  pourquoi  Diane  l'en  entretient 
sans  nécessité  ^  Virgile  pouvoit  fort  bien  sup-, 
poser  que  cette  nymphe  l'ignoroit,  sans  dé- 
mentir le  système  de  la  Théologie  poétique, 
qui  distribue  avec  une  mesure  fort  inégale  la 
divination  à  tous  les  Dieux  subalternes  ,  et 
surtout  aux  Nymphes  et  aux  Faunes  qui  étoient 
du  dernier  rang  j  de  plus,  Diane,  dans  sa  dou- 
leur, peut  se  répéter  et  aimer  un  peu  à  parler  ; 
rien  de  plus  vraisemblable  que  cela  dans  une 
Déesse ,  fut-elle  du  premier  ordre.  Au  reste , 
on  ne  se  lassera  pas  de  l'entendre  ;  elle  conte 
avec  tant  de  grâce  ,  que  la  plus  petite  circons- 
tance retranchée  de  son  récit ,  lui  feroit  beau- 
coup perdre  de  ses  agrémens  :  c'est  un  des  ri- 
ches morceaux  du  poème,  et  aussi  bien  place 
qu'aucun  autre.  Homère  ne  fait  pas  tant  de  fa- 
çons ,  et  ses  récits  ne  sont  pas  ménagés,  à  bcaa- 
coup  près;  avec  tant  de  précautions. 
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Métabe  ,  roi  des  Yolsques  ,  avoit  révolté  ses 
sujets  par  la  dureté  de  son  gouvernement  : 
chassé  et  poursuivi,  il  arrive  tenant  sa  fille  en- 
tre ses  bras,  sur  les  bords  de  l'Amazone,  fort 
grossi  par  les  pluies  :  pressé  de  toute  part ,  il 
eût  passé  le  fleuve;  mais  son  précieux  fardeau 
le  retient.  Enfin ,  il  imagine  cet  expédient  :  il 
fait  un  berceau  de  liège,  où  il  met  sa  fille  ,  rat- 
tache au  milieu  de  sa  longue  javeline.  Déesse 
des  forets,  s'écrie-t-il,  je  te  consacre  ma  fille, 
qui  déjà  tient  tes  armes ,  et  qui  t'implore  en 
fuyant  l'ennemi.  Accepte,  ô  Déesse,  le  don  que 
t'en  fait  un  père  î  A  ces  mots,  il  lance  la  jave- 
line, qui  porte  dans  un  instant  l'infortunée  Ca- 
mille d'une  rive  à  Tautre  ;,  et  se  jette  lui-même 
à  la  nage.  Ce  prince  féroce,  refusant  l'hospita- 
lité qu'on  lui  offrit  .  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  bois,  et  ne  donna  à  sa  fille  ,  pour  toute 
nourriture,  que  le  lait  d'une  cavale.  A  peine  ses 
pieds  formoient  ses  premiers  pas,  qu'il  lui  met 
un  dard  à  la  main  ,  et  charge  ses  foibles  épaules 
d'un  arc  et  d'un  carquois;  au  lieu  d'une  tresse  d'or, 
au  lieu  d'une  longue  robe  flottante,  elle  avoit 
pour  tout  habillement  une  peau  de  tigre  qui 
lui  couvroit  tout  le  corps.  Déjà  elle  lançoit  dans 
cet  âge  tendre  de  petits  javelots;  déjà  elle  sa- 
\oA  se  servir  delà  fronde,  et  la  tournoit  avec 
adresse  au-dessus  de  sa  tête,  en  frappoities  cy- 
gnes et  les  grues.  Lorsqu'elle  eut  atteint  un  àijs 


5lO  tTUDES 

plus  avancé ,  les  dames  Thyrréniennes ,  qui  en- 
tendirent parler  d'elle  /  la  souhaitoient  pour 
épouse  à  leurs  fils. 

Multœ  illam  frustra ,  tyrrhena  per  oppida  maires 
Optavêre  nurum 

Ce  vers  est  tiré  du  charmant  épithalame 
que  nous  lisons  dans  Catule  j  mais  Camille , 
vouée  à  la  virginité ,  aux  armes  et  à  tous  les 
exercices ,  n'écouta  point  leur  recherche.  Hélas! 
ajoute  la  Déesse,  je  voudrois  que  sa  passion 
fut  moins  vive  ,  et  qu'elle  ne  l'eut  point  en- 
traînée dans  la  guerre  contre  les  Troyens. 
Camille  seroit  à  ma  suite;  mais  puisqu'elle 
doit  périr  en  ce  jour ,  Nymphe ,  descendez  d'un 
vol  rapide  dans  le  pays  des  Latins ,  où  il  va 
se  livrer  une  cruelle  bataille ,  prenez  ses  armes  , 
tirez  de  mon  carquois  une  flèche  vengeresse  j 
quel  que  soit  l'ennemi  qui  perce  ce  chaste  corps, 
ausonien  ou  troyen,  il  faut  qu'il  perde  la  vie. 
Je  descendrai  moi-même  dans  un  nuage ,  afin 
d'enlever  le  corps  de  cette  guerrière  infortu- 
née ^  et  de  le  renvoyer  dans  sa  patrie  pour 
y  être  inhumé.  Je  ne  permettrai  point  qu'on  la 
dépouille  de  ses  armes.  Cette  bienséance  est 
digue  de  la  chaste  Diane,  La  fin  de  ce  disjours 
est  de  Jupiter,  ïliad.  liv.  i5.^,  où  il  plaint 
Sarpédon  ,  et  ordonne  à  Apollon  de  trans- 
porter son  corps  dans  la  Lycie.  La  Nymphe 
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aussitôt  fend  les  airs  ,  et  descend  à  grand  bruit , 
enveloppée  d'une  nue'e  orageuse. 

Cependant  la  cavalerie  troyenne  et  étrusque 
s'avance  en  escadron  vers  Laurente.  Virgile , 
échauffé  du  feu  d'Homère  \  fait  choquer  les 
deux  armées  avec  toute  la  fureur  imaginable. 
Les  Latins  sont  repousse's  jusque  sous  leurs 
murs  ;  mais  ils  se  rallient  ,  et ,  à  leur  tour  , 
mettent  les  Troyens  en  fuite.  Ainsi  la  mer , 
alternativement  agitée  ,  tantôt  se  r^^pand  sur 
ses  rivages ,  enseveHt  les  sables  et  les  rochers 
sous  ses  flots  écumans  :  tantôt  elle  fuit  avec  la 
même  impétuosité ,  laisse  à  sec  ses  bo:  ds  qu'elle 
abandonne  ,  et  ramène  dans  son  sein  les  pierres 
qu'elle  avoit  entraînées  dans  son  flux. 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pontits 
I\func  mit  ad  terras  ,  scopulosque  superjacit  /m- 

dam. 
Spumeus , 

Deux  fois  les  Etrusques  font  reculer  les  E.u- 
tules ,  et  deux  fois  les  Rulules  font  plier  les 
Etrusques  •  enfin  on  se  mêle ,  on  combat  homme 
à  homme  ,  chacun  choisit  son  ennemi  •  on 
n'entend  que  les  cris  des  blessés  et  des  mou- 
rans  j  les  armes  ,  les  cavaliers  ,  les  chevaux 
étendus  pêle-mêle  nagent  dans  le  sang  dont 
la  plaine  est  inondée.  Jamais  combat  ne  fut  plu5 
affreux. 
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Bis  Tusci  Rutulos  egére  ad  mania  versos: 
Bis  rejecti  armis  respectant  terga  tdge/ites. 

Au  milieu  de  tant  de  morts  et  de  blesse's  , 
l'amazoue  Camille ,  tantôt  lance  coup  sur  coup 
des  javelots  pliants,  tantôt  prend  sa  hache  ,  et , 
sans  se  lasser,  la  manie  avec  fureur.  Ses  épaules 
agitées  font  retentir  l'air  de  son  arc  et  de  son 
carquois. 

^t  médias  inler  ccedes  exsnltat  amazon , 

ÏJnum  exserta  latus  pugiiœ ,pharetrata  Camilla. 

Cette  dernière  image  est  d'Apollon,  Iliad. 
Liv.  \".  Trois  jeunes  Italiennes  sont  à  ses  côte's  ; 
on  les  eût  prise^pour  ces  célèbres  amazones  de 
la  Thrace  ,  habitantes  des  bords  du  Thermo- 
don  ,  qu'elles  faisoient  autrefois  retentir  de 
leurs  armes  ,  sous  les  ordres  de  leur  reine  Hip- 
polvte,  ou  de  la  belliqueuse  Panthésilée,  qui , 
montées  sur  des  chars ,  conduisoient  au  milieu 
des  hurlemens  leurs  bataillons  de  femmes  ar- 
mées de  boucliers  en  forme  de  croissant.  Qui 
pourroit  compter,  s'écrie  le  poète  ,  à  l'exemple 
d'Homère  ,  en  parlant  d'Agamemnon  et  de 
plusieurs  autres  j  qui  pourroit  compter  tous 
ceux,  qui  expirèrent  sous  tes  coups,  formidable 
Camille?  EUe  abat  autant  de  Phrygiens  qu'elle 
lance  de  traits.  Ornite,  fameux  chasseur ,  monte 
sur  un  cheval  Apulieû;  se  dislinguoit  par  une 

sinuuHère 
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singulière  armure.  Une  peau  de  bœuf  lui  ser- 
Voit  d'armes ,  et  couvroit  ses  larges  épaules. 
La  tète  d'un  loup  avec  sa  gueule  ouverte  et  ses 
dents  lui  tenoit  lieu  de  casque  ;  sa  lance  e'toit 
un  épieu  (  Cette  description  singulière  cadre 
bien  avec  les  mœurs  des  anciens  ,  et  fait  hon- 
neur au  bon  goût  de  Virgile ,  qui  sait  si  ha- 
bilement ,  au  milieu  des  combats  ,  varier  son 
style,  et  égayer  son  lecteur).  Ce  guerrier', 
qui  surpassoit  de  la  tète  tous  ceux  de  sa  ti-oupe , 
se  distinguoit  encore  par  son  air  menaçant. 
Camille  l'ayant  aperçu,  court  sur  lui,  et  le 
perce  de  son  dard.  Téméraire  Tyrrhénien ,  lui 
dit-elle,  en  le  voyant  abattu  à  ses  pieds,  t'es- 
tu  imaginé  être  ici  dans  les  forets  à  la  pour- 
suite de  bètes  farouches;  le  jour  est  venu  où  le 
bras  d'une  femme  confond  tes  menaces.  Cepen- 
dant tu  pourras  raconter  aux  mânes  de  tes 
ancêtres  la  mort  que  Camille  te  donne  ,  et 
t'en  glorifier.  Le  fils  d'Aunus  se  trouve  sur  son 
passage  ;  il  la  défie  de  combattre  contre  lui 
de  près  et  à  pied  ;  mais  tandis  qu'elle  descend 
de  cheval ,  le  rusé  ligurien  s'enfuit.  Il  se  fie  en 
vain  a  la  vitesse  de  son  coursier  :  Fourbe ,  lui 
crie  Camille,  malgré  ta  supercherie  ,  ton  père, 
rusé  comme  toi  ,  ne  te  reverra  plus.  A  ces 
mots  ,  telle  que  Diomède  ,  Iliad.  liv.  8.",  aussi 
ardente  que  légère ,  elle  se  met  à  courir  après 
le  cavalier  ;  elle  l'atteint  eu  ua  moment  ,  saisit 
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la  bride  de  son  cheval ,  l'attaque  de  front ,  et 
punit  sa  perfide  audace.  On  voit  facilement 
que  le  poète  a  imagine  la  ruse  du  fils  d'Aunus , 
pour  faire  voir  la  le'gèreté  de  Camille ,  qui ,  à 
pied,  devançoit  les  chevaux  à  la  course.  Cepen- 
dant Jupiter  inspire  à  Tarchon  l'envie  de  signa- 
ler son  bras.  Il  étoit  convenable  que  Virgile  fit 
aussi  honneur  au  chef  des  Toscans.  Ce  ge'ne'ral 
pousse  son  coursier  au  plus  fort  de  la  méle'e 
et  du  côté  que  les  troupes  plioient.  Par  le 
mot  moritiirUs ,  que  le  poète  emploie  ,  il  faut 
entendre  déterminé  à  mourir:  car  il  ne  paroît 
pas  que  Tarchon  périsse  dans  ce  combat.  U 
ranime  ses  gens  par  un  discours  dans  le  goùl 
de  celui  de  Diomède  à  Paris,  et  de  plusieurs 
d'Hector  au  même  prince.  Dans  son  transport, 
Vénulus  est  le  premier  qui  s'offre  à  ses  coups  j 
il  le  saisit  ,  l'embrasse ,  le  serre  de  toutes  ses 
forces  et  l'enlève  de  dessus  son  cheval.  Ce  pro- 
dige de  force  et  de  valeur  excite  de  grands 
cris  ,  et  attire  les  regards  de  tous  les  Latins.  Le 
furieux  Tarchon  fait  voler  son  coursier  dans 
la  plaine ,  emportant  avec  lui  son  ennemi  tout 
armé  ,  dont  il  saisit  le  dard  j  il  en  arrache 
le  fer,  et  cherche  le  de'faut  de  son  armure, 
pour  lui  donner  la  mort.  Vénulus  se  défend 
entre  ses  bras  ,  et  opposant  la  force  à  la  force , 
il  tâche  d'éloigner  de  sa  gorge  la  main  qui  veut 
le  percer.  Tel  uu  aigle  enlève  jusqu'aux  nues 


DE  l'énéide.  3i5 

un  serpent  qu'il  tient  dans  ses  serres  j  de'chiré  par 
les  ongles  de  son  ravisseur,  le  serpent  en  fureur 
s'agite  ,  plie  son  corps  tortueux ,  hérisse  ses 
e'cailles  ,  dresse  sa  tête ,  et  pousse  d'horribles 
sifflemens  ;  malgré  tous  les  efforts  du  reptile , 
l'oiseau  de  Jupiter  continue  de  fendre  les  airs , 
chargé  de  sa  proie ,  qu'il  déchire  de  son  bec 
redoutable.  Tel  le  fierTarchon  emportoît  celle 
qu'il  avoit  enlevée  de  l'escadron  des  Tiburtins. 
Les  Etrusques ,  excités  par  ce  glorieux  exploit 
de  leur  général,  accourent  de  toute  part  pour 
charger  les  Latins.  Cette  image  de  Tarchon 
appartient  à  Virgile  ;  la  belle  comparaison  dont 
il  la  relève  est  d'Homère  ,  Iliad.  liv.  I2^  Cicé- 
ron  Ta  traduite  en  vers  dans  son  Marins.  Ces 
vers  ne  sont  pas  si  méprisables  que  bien  des 
critiques  le  prétendent.  Ils  valent  au  moins 
ceux  d'Ennius;  et  s'ils  n'ont  pas  la  douceur 
et  la  netteté  de  ceux  de  Virgile ,  ils  approchent 
assez  de  leur  énergie.  On  se  battoit  des  deux 
côtés  avec  chaleur  •  mais  Arruns  ,  comdamné  à 
périr ,  ne  cherche  que  Camille ,  il  n'épie  que 
l'occasion  de  la  surprendre  ,  il  la  suit  nartout , 
et  ne  la  perd  point  de  vue.  Les  superbes  ha- 
billemens  de  Chlorée,  ancien  prêtre  de  Cy- 
bèle,  éblouissent  tellement  les  yeux  de  cette 
reine ,  qu'excitée  par  le  goût  naturel  à  son 
sexe  ,  soit  pour  s'orner  de  ces  armes  magni- 
fiques ,  soit  pour  avoir  la  gloire  de  les  sus- 
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pendre  à  la  porte  d'un  temple  ,  elle  ne  s'oc- 
cupe (jue  de  combattre  contre  le  Phrygien. 
Elle  court  à  lui  sans  aucune  précaution.  Arruns 
saisit  le  moment ,  adresse  à  Apollon  une  prière 
où  Virgile  fait  entrer ,  plus  adroitement  qu'Ho- 
mère, certaines  coutumes  particulières  auxTos- 
cans.  Cette  prière  est  dans  le  style  de  celle  de 
Chrysès.  Il  lance  son  javelot  bruyant;  les  batail- 
lons l'entendent  et  le  voient;  tous  les  yeux  se 
tournent  aussitôt  du  côté  de  la  reine  ,  qui ,  sans 
avoir  aperçu  le  vol  ,  ni  entendu  le  bruit  du 
javelot,  se  sent  tout  à  coup  blessée  au-dessous 
du  sein.  Le  dard  pénètre  sa  poitrine  et  la 
couvre  de  sang.  Les  femmes  de  sa  suite  accou- 
rent éplorées  ,  et  reçoivent  dans  leurs  bras 
tremblans  leur  maîtresse  expirante.  Arruns  , 
effrayé  lui-même  du  coup  qu'il  a  porté ,  se 
retire  avec  une  joie  mêlée  de  crainte;  il  ne 
songe  plus  à  combattre  ;  il  n'ose  approcher  de 
Camille  et  craint  encore  ses  armes.  Tel  un  loup 
qui  a  étranglé  un  berger  ou  un  jeune  taureau, 
épouvanté  lui-même  de  sa  périlleuse  audace  i^ 
s'enfuit  dans  les  montagnes  de  peur  d'être  pour- 
suivi ;  honteux  et  timide  ,  il  court  s'ensevelir 
dans  les  bois.  Arruns  troublé  se  dérobe  ainsi 
à  tous  les  yeux;  content  de  se  mette  en  sûreté, 
il  fuit  et  va  se  confondre  au  milieu  des  es- 
cadrons latins.  Cette  comparaison  est  imitée  de 
rîî.i-\D.  Liv.  i5.''.  Elle  est  ici  beaucoup  mieui 
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frappée  qii€  dans  Homère.  Camille  mourante 
essaie  vainement  d'arracher  le  trait  dont  elle 
est  blessée  ;  il  est  retenu  par  le  fer,  qui  a  pé- 
nétré entre  les  côtes;  elle  tombe  en  foiblesse, 
le  feu  de  ses  yeux  s'éteint  dans  les  glaces  de 
la  mort ,  et  son  teint  vermeil  se  change  en 
une  pâleur  funeste.  Cependant ,  prè>  d'expirer, 
elle  commande  à  la  triste  Acca  d'aller  annoncer 
à  Turnus  qu'il  vienne  prendre  promptement 
sa  place,  et  qu'il  éloigne  les  Troyens  des  murs 
de  Laurent^'  elle  lui  dit  adieu  ,  et  les  rônes 
de  son  coursier  ,  qu'elle  tenoit  encore  ,  lui 
échappent  des  mains  avec  ses  armes.  Elle  tombé 
de  son  cheval  j  les  frissons  de  la  mort  se  ré- 
pandent dans  tout  son  corps  ;  elle  penche  sur 
son  sein  sa  tête  languissante ,  pousse  un  pro- 
fond soupir  ,  et  son  ame  en  couroux  s'envole 
dans  l'empire  des  ombres.  Alors  il  s'élève  de 
grands  cris  ;  les  Troyens  ,  les  Etrusques ,  les 
Arcadiens,  n'ayant  plus  à  redou'ter  les  armes 
de  Camille ,  fondent  de  toute  part  sur  l'ennemi. 
La  nymphe  Opis  plaint  le  sort  de  Camille ,  et 
accomplit  les  ordres  de  Diane  ;  elle  punit  le 
meurtrier  Arruns.  L'attitude  dans  laquelle  on 
la  voit  courbant  son  arc  avec  force  ,  est  imitée 
de  I'Iliad.  Liv.  5.%  où  il  s'agit  de  Pandarus. 
Virgile ,  pour  amener  avec  vraisemblance  la 
mort  de  cette  reine  ,  profite  habilement  de 
l'amour  de  la  parure  ,  si  ordinaire  aux  femmes. 
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Les  Yolsques,  privés  de  leur  commandante, 
se  laissent  enfoncer  sans  résistance.  Leur  dé- 
route offre  ici  de  nouvelles  images.  Ils  répan- 
dent la  confusion  dans  la  ville  ;  les  fuyards  qui 
sont  entrés  ferment  les  portes  à  leurs  com- 
pagnons, crainte  que  l'ennemi  n'entre  à  leur 
suite.  Il  se  fait  un  horrible  massacre  de  ceux 
qui  défendent  l'entrée  et  de  ceux  qui  veulent 
pénétrer.  Les  uns ,  ne  pouvant  reculer,  se  pré- 
cipitent dans  les  fossés  de  la  place;  d'autres, 
guidés  par  le  désespoir  ,  poussent  leurs  che- 
vaux avec  fureur ,  et  s'efforcent  de  renverser 
les  portes.  Les  femmes  de  Laurente ,  excitées 
par  un  véritable  amour  pour  la  patrie ,  s'em- 
pressent de  lancer  des  dards.  Elle  s'arment  de 
bâtons  durcis  au  feu ,  qui  leur  tiennent  lieu 
de  fer;  elles  ont  toutes  le  courage  de  vouloir 
mourir  les  premières  pour  la  défense  de  leurs 
murs. 

Cependant  Acca  annonce  à  Turnus  la  mort 
de  la  Pleine ,  et  la  consternation  où  est  toute 
la  ville.  Il  sort  furieux  de  son  embuscade.  A 
peine  commençoit-il  à  s'étendre  dans  la  cam- 
pagne, qu'Enée  traverse  sans  obtacle  le  défilé, 
et  paroît  dans  la  plaine.  Les  deux  armées ,  peu 
éloignées  l'une  de  l'autre,  s'avancent  avec  une 
égale  diligence  du  côté  de  Laurente.  Enée 
aperçoit  de  loin  des  tourbillons  de  poussière, 
et  reconnoît  les  bataillons  ennemis.  Turnus  re- 
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connoît  aussi  le  redoutable  Ene'e  sous  ses  armes. 
Il  entend  la  marche  de  son  infanterie,  et  la 
bruyante  haleine  de  ses  chevaux.  On  auroit  vu 
ce  jour  là  même  un  autre  combat ,  si  Phébus 
au  teint  de  rose  n'eût  e'te'  près  de  plonger 
dans  la  mer  d'Ibérie  ses  chevaux  fatigue's ,  et 
de  faire  succe'der  les  ténèbres  à  la  lumière.  Les 
deux  armées  s'arrêtent  devant  les  murs  de  la 
ville  ,  et  se  retranchent  chacune  dans  son  camp. 
Cet  épisode  occupe  un  jour,  et  contient  le 
conseil  et  le  choc  de  la  cavalerie. 

ÉTUDE  DOUZIEME   ET  DERJVIÈRE. 

Sixième  Episode. 

Turnus  voyant  que  les  Latins  abattus  de- 
mandent hautement  Texécutiou  de  sa  parole  , 
n'en  paroît  que  plus  fier.  Agité  d'un  violent 
transport^  il  se  présente  devant  le  roi  Latinus, 
et  d'un  air  fougueux  lui  déclare  qu'il  va  se 
rendre  sur  le  charap  de  bataille.  Les  Latins  se- 
ront tranquilles  spectateurs  du  combat^  ou 
cette  main  ,  seigneur  ,  précipitera  dans  le  Tar- 
tare  le  Troyen  déserteur  de  l'Asie  ,  et  ma  seule 
épée  vengera  la  querelle  commune  ,  ou  il  sera 
mon  vainqueur,  et  Lavinie  son  épouse.  Le 
Roi ,  plus  tranquille  ,  lui  répond  :  Prince  trop 
généreux  ,  autant  vous  montrez  d'ardeui*  et 
d'intrépidité,   autant  je  dois  avoir  de  modéra- 
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lion  et  de  prudence ,  et  réile'chir  sur  tous  les 
dangers  du  parti  que  vous  prenez.  Vous  êtes  le 
seuHijéritier  du  royaume  de  Daunus,  votre  père, 
et  que  vous  avez  agrandi  par  la  prise  de  plu- 
sieurs villes.  Latinus  vous  aime  et  vous  garde 
des  trésors  :  mais  il  y  a  dans  le  Latium  d'auties 
jeunes  princesses  que  Lavinie.  Cette  dernière 
raison  ne  devoit  pas  beaucoup  plaire  à  Turnus, 
et  ne  cadroit  guères  avec  le  dessein  d'e'tendre 
ses  e'tats  :  aussi  Latinus,  qui  le  sent  bien,a]oute- 
t-il  que  les  Dieux  lui  défendent  absolument  de 
lui  donner  sa  fille.  Vaincu  par  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous,  par  les  liens  du  sang  et  par  les  larmes 
d'une  épouse  désolée  ,  j'ai  rompu  mes  engage- 
mens  et  violé  ma  parole  (  Vii^gile  justifie  ici  la 
foiblesse  que  plusieurs  critiques  ont  condamnée 
dans  Latinus,  comme  nous  l'avons  remarqué). 
J'ai  enlevé  à  Enée  ma  fdle  que  je  lui  avois  pro- 
mise ,  et  lui  ai  déclaré  une  guerre  impie.  Vous 
en  voyez  les  tristes  suites.  Il  fait  une  peinture 
du  fâcheux  état  de   ses  affaires.   A  peine  cette 
ville  qui  nous  reste  peut-elle  soutenir  les  foi- 
bles  espérances    de  l'Italie.  Faut- il  que  mon 
esprit,  jouet  d'une  folle  inconstance,  balance 
toujours  ?  Latinus  est  déterminé  à  donner  sa 
fille  à  Enée  ,  et  les  oracles  lui  font  regarder  la 
mort  de  Turnus  comme  certaine  ;  il  continue 
donc.  Si  après  la  mort  de  Turnus  je  dois  donner 
ma  fille  au  prince  Trojen,  que  ne  l'accepté-je 
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aujourd'hui  pour  gendre^  sans  qu'il  vous  eu 
coûte  la  vie  ?  Quels  reproches  me  feront  les 
Eutules,  mes  allies,  si  (  ce  qu'aux  Dieux  ne 
plaise  )  le  dësir  d'épouser  ma  fille  est  cause  de 
votre  mort?  Considérez  que  le  sort  des  armes 
est  incertain ,  et  soyez  touché  de  celui  du  vieux 
Daunus  ,  votre  père  ,  qui  dans  x\rdée  gémit  de 
votre  ahsence. 

Ce  discours,  loin  de  calmer  l'ame  de  Turnus , 
ne  sert  qu'à  l'enflammer.  Seigneur ,  dit-il  au 
Roi ,  c'est  trop  vous  intéresser  en  ma  faveur  • 
laissez-moi  préférer  ma  gloire  à  ma  vie  j  celui 
que  j'ai  a  combattre  n'aura  pas  toujours  auprès 
de  lui  une  Déesse  qui  l'enveloppe  d'un  honteux 
nuage  ,  et  qui ,  cachée  dans  les  ténèbres ,  favo- 
rise sa  fuite.  La  reine  Amate  s'efforce  aussi  de 
l'arrêter.  Elle  serre  Turnus  entre  ses  bras  ,  et 
sur  le  point  d'expirer  de  douleur  :  Je  vous  con- 
jure,  lui  dit-elle,  par  ces  pleurs,  et  au  nom 
d' Amate  ,  si  vous  avez  quelques  égards  pour 
elle,  de  ne  point  essayer  vos  armes  contre  celles 
du  Troyen.  Vous  êtes  la  seule  espérance  de  ma 
vieillesse,  m.a  consolation  dans  nos  malheurs, 
la  gloire  de  cet  empire,  l'héritier  de  Latimis 
et  le  seul  appui  de  votre  maison.  Le  sort  de 
votre  combat,  quel  qu'il  soit,  sera  le  mien. 
Si  vous  êtes  vaincu  ,  je  fermerai  les  yeux  pour 
jamais  à  une  lumière  importune  ;  et  asservie 
aux  lois  d'Euée ,  je  ne  verrai  point  ma  fille 
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entre  ses  bras.  Cet  endroit  répond  à  celui  d'Ho- 
mère, Iliad.  Liv.  22.'',  où  Priam  et  Hécube 
tâchent  en  vain  de  retenir  Hector.  On  trouvera 
les  passions  beaucoup  plus  vives  dans  le  dis- 
cours de  Priam  ,  ce  qui  vient  de  la  différence 
des  intérêts.  Latinus  ne  doit  point  paroître 
aussi  alarmé  que  Priam  j  il  n'est  pas  le  père  de 
Turnus  ,  et  les  risques  qu'il  court  sont  encore 
moins  grands  que  ceux  du  roi  de  Phrygie. 
Amate  parle  d'une  manière  bien  plus  animée. 
On  en  devine  aisément  la  raison  :  elle  étoit 
tante  de  Turnus.  A  Texception  qu'elle  ne  dit 
point  l'avoir  nourri  de  son  lait ,  comme  Hé- 
cube y  son  fils  Hector ,  elle  ne  s'exprime  pas 
avec  moins  de  force.  Cependant ,  quoique  le 
discours  de  Latinus  soit  parfait  dans  son  carftc- 
tère ,  celui  de  Priam  frappe  si  fort ,  que  Vir- 
gile a  craint  que  son  lecteur  ne  fut  que  peu 
touché  des  situations  du  roi  des  Latins  et  d'A- 
mate ,  en  comparaison  de  ce  que  nous  voyons 
dans  Homère.  C'est  pourquoi  il  y  joint  l'admi- 
rable portrait  de  Lavinie  ,  qui  donne  à  ce  mor- 
ceau un  nouvel  éclat.  Lavinie ,  qui  accompa- 
gnoit  sa  mère,  pleure  et  rougit  de  ce. que  son 
mariage  doit  coûter  la  vie  à  l'un  dé  ces  deux 
héros.  Un  feu  secret  se  glisse  dans  ses  veines , 
et  son  visage  enflammé  paroît  tel  qu'un  ivoire 
embelli  d'une  couleur  de  pourpre ,  ou  tel  qu'un 
bouquet  de  roses  et  de  lys.  Turnus,  épris  de 
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ses  charmes,  ne  respire  que  le  combat  pour 
mériter  sa  main.  Cessez ,  ma  mère ,  je  vous  prie, 
cessez  de  vouloir  m'effrayer  par  vos  alarmes , 
ou  de  m'attendrir  par  vos  pleurs ,  lorsque  je 
suis  re'solu  de  risquer  ma  vie.  Quand  même 
Turnus  seroit  sur  de  périr,  il  ne  pourroit  dif- 
férer. Ces  paroles  sont  d'Hector  à  Andromaque, 
Liv.  6^.  Turnus  envoie  Idmon  porter  son  défi 
à  Enée  pour  le  lendemain ,  au  lever  de  l'au- 
rore. Dis-lui  que  son  sang  ou  le  mien  termi- 
nera la  guerre ,  et  que  la  main  de  Lavinie  doit 
être  ainsi  disputée  sur  le  champ  de  bataille. 
A  ces  mots,  il  se  retire  brusquement  dans  son 
palais ,  pour  se  disposer  au  combat  du  lende- 
main. Le  poète  peint  ici  son  impatience  d'après 
Homère  ;  toutes  les  images  sont  d'Achille  , 
Iliad.  liv.  19^.  Il  voit  avec  la  même  com- 
plaisance ses  chevaux  plus  légers  que  le  vent , 
plus  blancs  que  la  neige. 

Qui  candore  nlwes  anteirent ,  cursibus  auras. 

Il  essaie  l'armure  dont  il  doit  se  servir ,  il 
prend  son  épée  forgée  par  Vulcain,  son  énorme 
javeline  qu'il  avoit  autrefois  enlevée  à  Actor. 
Redoutable  javeline ,  s'écrie-t-il  en  la  balan- 
çant, toi  qui  n'as  jamais  trompé  mon  courage, 
c'est  maintenant  qu'il  faut  seconder  mon  bras  j 
autrefois  portée  par  le  grand  Actor,  son  vain- 
queur te   porte   aujourd'hui.    Il   faut    que   tu 
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perces  la  cuirasse  de  ce  lâche  Phrygien,  que 
lu  l'e'ten^es  sur  le  champ  de  bataille  ,  et  que  ses 
cheveux  frises  et  parfume's  de  myrrhe  soient 
Iraîne's  dans  le  sang  et  la  poussière.  Ces  termes 
insultans  sont  d'Hector  à  Paris,  Iliad.  liv.  5''. 
Tels  sont  les  mouvemens  furieux  de  Turniis  ; 
son  visage  est  rouge  et  enflammé  ,  et  le  feu 
qui  emibrase  son  ame  sort  de  ses  yeux  étince- 
lans.  C'est  ainsi  qu'un  jeune  taureau  s'excite 
au  combat  et  essaie  son  courage  -il  heurte  de 
son  front  les  troncs  d'arbres ,  il  agite  sa  tête  , 
éprouve  ses  cornes  menaçantes,  et  préludant  sur 
l'arène,  fait  voler  la  poussière  de  toute  part.  Ce  t  te 
comparaison  est  du  3.^  livre  des  Géorgiques. 
Après  l'avoir  employée  dans  ses  Géorgiques, 
Virgilea  pu  la  répéter  avec  moins  d'inconvéniens 
qu'Homère  dans  son  Iliade.  Enée,  de  son  côté, 
fier  des  armes  divines  qu'il  tient  de  sa  mère ,  ré- 
veille son  courage  et  son  audace,  et  se  prépare 
avec  joie  au  combat  décisif  qui  doit  terminer  la 
guerre.  Il  rassure  ses  sujets  alarmés  ,  et  surtout 
Ascagne,  son  fils  ,  en  lui  rappelant  les  oracles 
des  Dieux.  Ceci  montre  encore  combien  il  étoit 
nécessaire  que  Yirgile  fit  connoître  dans  le  sac 
de  Troye ,  et  par  le  témoignage  de  Diomède 
lui-même,  la  valeur  de  son  héros.  Car,  quelle 
louange  lui  donner  pour  tout  ce  qu'il  fait  ici  , 
assuré  de  la  vie  et  du  succès  de  ses  entreprises 
parla  volonté  manifeste  du  ciel?  Il  envoie  sa 
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réponse  au  roi  des  Latins,  avec  les  conditions 
du  traite'. 

Le  lendemain  ,  à  peine  le  jour  naissant  coni- 
mençoit  à  e'clairer  le  sommet  des  montagnes, 
que  les  Troyens  et  les  Rutuîes  marquent  de 
concert  le  lieu  où  les  deux  princes  doivent 
combattre  sous  les  murs  de  Laurente.  Cet  en- 
droit répond  au  liv.  5.^  de  l'Iliade  ,  où  Aga- 
memnon  et  Priam  jurent  sur  les  autels  que  le 
succès  du  combat  entre  Paris  et  Ménélas  met- 
tra fin  à  leur  guerre.  On  élève  des  autels.  Toutes 
les  troupes  ne  laissent  pas  de  se  mettre  de  part 
et  d'autre  en  ordre  de  bataille.  Au  signal  de 
la  trompette,  chacun  prend  son  poste.  Tous 
plantent  leur  javeline  dans  la  ti'rre.  Les  femmes, 
excite'es  par  la  curiosité ,  les  foibles  vieillards , 
et  tout  le  peuple  qui  ne  porte  point  les  armes , 
veulent  être  spectateurs  du  combat  j  ils  s'em- 
parent des  tours  et  des  plate-formes  ,  ou  mon- 
tent sur  les  portes  de  la  ville. 

jVIaisJunon,  toujours  ennemie  des  Troyens, 
et  qui  prévoyoit  la  funeste  issue  de  ce  combat, 
envoie  Juturne  à  son  frère  ,  comme  elle  envoie 
Minerve  à  Pandarus ,  Iliad.  liv.  5.*,  pour 
firréter  l'exécution  du  traité  que  demandoit 
Ménélas  victorieux.  Ici  elle  veut  les  empêcher 
d'en  venir  aux  mains.  Elle  avertit  la  nymphe 
du  risque  qui  menace  son  frère.  Je  ne  puis  Aoir 
sans  frémir,  lui  dit-elle,  le  traité  que  l'on  va 
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conclure,  et  le  combat  dont  il  sera  suivi.  Si  vous 
pouvez  servir  votre  frère ,  osez  l'entreprendre , 
c'est  votre  devoir.  Peut-être  que  la  tentative 
sera  heureuse ,  et  que  nos  malheurs  cesseront. 
Juturne  s'abandonne  aux  pleurs ,  mais  Junon 
la  ranime.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  , 
rompez,  s'il  estv  possible ,  ce  funeste  traité, 
c'est  Junon  qui  vous  donne  ce  conseil. 

Cependant  le  roi  des  Latins ,  le  front  ceint 
d'une  couronne  à  douze  rayons  d'or  qui  repré- 
sentent ceux  du  soleil ,  dont  il  étoit  issu ,  se 
rend  en  pompe  sur  un  superbe  char  traîné  par 
quatre  chevaux  ,  au  heu  où  le  sacrifice  est  pré- 
paré. Quelle  majesté  dans  ce  tableau  !  Turnus 
arrive  en  même  temps  ,  tenant  à  la  main  deux 
javelots  garnis  d'un  large  fer.  Le  père  des  Ro- 
mains ,  Enée,  s'avance  vers  le  même  lieu,  avec 
sa  divine  armure ,  accompagné  de  son  fils  As- 
cagne  ,  seconde  espérance  de  la  ville  de  Rome. 
Après  que  les  sacrificateurs  eurent  tout  dis- 
posé ,  Enée  tira  son  épée  ,  et  la  tournant  du 
côté  de  l'orient  :  Soleil ,  dit-il ,  et  vous,  terre 
d'Italie  ,  qui  me  coûtez  tant  de  travaux,  père 
des  Dieux ,  citoyens  de  l'Olympe ,  Dieux  des 
fontaines  et  des  fleuves ,  divinités  de  la  mer  I 
je  vous  invoque  tous  ,  et  vous  prends  à  témoins 
de  mon  serment  :  si  Turnus  est  vainqueur , 
nous  nous  retirerons  dans  la  viile  d'Evandre  j 
mon  fils  Ascagne  renonce  à  l'empire  de  l'Italie, 
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et  les  Troyens  promettent  de  ne  jamais  faire  la 
guerre  aux  latins.  Mais  si  la  victoire  se  de'clare 
pour  moi ,  comme  je  l'espère ,  puissent  les 
Dieux  favoriser  cette  espe'rance  !  je  n'exige 
point  que  les  peuples  de  l'Italie  obe'issent  aux 
Troyens,  et  je  ne  pre'tends  point  régner  sur 
eux.  Que  ces  deux  braves  nations  soumises  aux 
mêmes  lois ,  contractent  une  éternelle  alliance  ; 
que  mon  beau-père,  maître  des  affaires,  con- 
tinue de  gouvernei"  ses  peuples  avec  un  sou- 
verain pouvoir  ,  mais  qu'il  reçoive  mes  Dieux 
et  ma  religion.  Les  Troyens  bâtiront  une  ville 
sous  mes  ordres  ,  et  Lavinie  y  donnera  son 
nom.  Tel  est  le  serment  d'Enée ,  dont  le  début 
est  semblable  à  celui  d'Agamemnon  ,  Iliad. 
Liv.  5^.  Les  paroles  d'Enée  ,  et  les  propositions 
à  l'égard  des  Latins,  marquent  sa  sagesse  et 
sa  politique.  Tous  les  termes  y  sont  pesés  et 
ménagés.  Il  n'impose  de  joug  à  personne  : 
l'autorité  des  Latins  reste  entière.  11  ne  de- 
mande qu'une  grâce  qui  lui  a  déjà  été  accor- 
dée, savoir^  de  bâtir  une  ville  pour  ses  Troyens, 
et  qu'on  reçoive  ses  Dieux  et  sa  religion  eu 
Italie.  Ce  sera  Lavinie  qui  donnera  le  nom  à 
cette  ville  ;  dernier  trait  de  j^olitique  qui  doit 
prévenir  Latinus  et  ses  sujets  en  sa  faveur. 

Le  Roi  assure  la  stabilité  du   traité  par  ce 

qu'il  peut  dire  de  plus  fortj  il  prend  tous  les 

^^  Dieux  à  témoins  comme  Enée  :  Je  jure ,  Enée , 
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par  les  mêmes  Dieux  que  vous ,  par  la  terre  , 
par  la  mer,  par  les  astres,  par  les  deux  en- 
fans  de  Latone ,  par  Janus  au  double  front ,  par 
Pluton  ,  par  toutes  les  divinite'S  des  enfers ,  et 
puisse'-je  être  entendu  du  grand  Jupiter ,  dont 
la  foudre  est  le  garant  du  traité  I  j'atteste  ces 
saints  autels  que  je  touche  ,  ces  feux  sacre's  et 
tous  les  Dieux  du  ciel ,  que ,  quelque  chose  qui 
arrive ,  l'-ïtalie  sera  fidèle  à  ce  traite'  de  paix  , 
et  jamais  rien  ne  me. fera  changer  de  re'solu- 
tion  :  quand  la  mer  engloutiroit  la  terre ,  quand 
le  ciel  tomberoit  dans  les  abîmes  du  Tartare , 
ma  parole  subsistera  toujours;  elle  est  aussi  in- 
faillible, qu'il  est  sûr  qUe  le  sceptre  que  je 
tiens  ,  comme  symbole  du  souverain  pouvoir, 
depuis  que  sépare'  de  l'arbre  qui  Ta  produit 
il  a  été  dépouillé  de  son  feuillage ,  et  que  la 
main  d'un  artisan  l'a  orné  d'un  brillant  métal , 
ne  peut  ni  se  revêtir  de  feuilles  ,  ni  pousser  de' 
rameaux  ,  ni  fournir  d'ombrage.  Cette  compa- 
raison est  tirée  du  serment  d'Achille,  Iliad. 
Liv.  lo".  C'est  ainsi  que  l'alliance  fut  jurée  so- 
lemnellement  entre  les  deux  Rois.  Le  fier  Tur- 
nus,  incertain  du  succès,  et  rebuté  des  disgrâ~ 
ces  qu'il  a  déjà  essuyées,  paroît  à  l'autel  d'un 
air  pieux  y  humble  et  triste ,  les  yeux  baissés 
et  le  visage  pâle.  Cette  contenance  ne  répond 
pas,  ce  semble,  à  son  caractère.  Homère  donne 
pourtant  de  semblables  frayeurs  à  Paris  et  à 
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Hector  lui-même.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive 
aux  braves  te'mëraires,  et  c'est  le  rôle  qu'Hec- 
tor et  Turnus  font  dans  les  deux  poètes.  Le 
danger  les  intimide  lorsqu'il  se  montre  à  dé- 
couvert, et  les  menace  seuls.  Turnus  voit  Enée 
de  prèsj  il  le  considère,  il  sent  inte'rieurement 
la  disproportion  de  ses  forces,  et  craint,  malgré 
lui ,  le  coup  qui  menace  sa  tcte.  Ne  pourroit-il 
pas  cependant  paroître  un  peu  moins  humilie'? 
est-il  temps  que  sa  fierté  soit  ainsi  tout  à  coup 
abattue?  Les  Rutules  (ce  qui  est  nécessaire  pour 
amener  l'événement  qui  suit)  ne  verroient  pas 
moins  son  embarras,  et  Juturne,  profitant  de 
leurs  dispositions,  n'en  exécuteroit  pas  moins 
son  projet.  Elle  se  déguise  donc  sous  la  figure  de 
Camerte,  à  l'exemple  de  Pallas  ,  Iliad.  liv.  4*'"? 
elle  excite  les  Rutules  et  les  Latins  à  empêcher 
le  combat. 

Le  discours  du  faux  Camerte  ressemble  assc-;' 
a  celui  d'Agamcmnon ,  où  il  représente  aui 
Grecs  combien  ils  surpassent  les  Troyens  en 
nombre.  Le  sens  naturel  de  ce  merveilleux 
est  queles  Paitules,  qui  estiment  leur  prince, 
ne  veulent  pas  l'exposer.  Camerte  sème  le- 
trouble  de  rang  en  rang.  Les  Laurentins  qui, 
un  moment  auparavant,  se  félicitoient  d'une 
paix  prochaine  ,  touchés  à  présent  de  l'injuste 
sort  de  Turnus,  demand(;nt  la  rupture  du  traité. 
Juturne   emploie    un   autre  moyen  ^    elle  fait 
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partir  un  aigW  qui  fond  du  haut  du  ciel  sur 
une  troupe  d'oiseaux  aquatiques  ;   il  emporte 
un  cygne  d'une  beauté  parfaite  j  tout  à  coup  , 
par    un    prodige    étonnant,   les   oiseaux    qui 
fuyoient    devant    l'aigle  ,     se    réunissent  ,    le 
pressent  de  toute  part ,  et  l'obligent  de  lâcher 
sa  proie  et  de  s'envoler.  Ce  merveilleux  qui  , 
dans  l'histoire ,  ne  mériteroit  aucune  foi ,  ap- 
partient de  droit  à  la  poésie;  elle  sait  donner 
aux  croyances   les  plus   populaires  ,   un  tour 
intéressant  et    nouveau.   L'augure  Tolumnius 
s'écrie  :  Voilà ,  Rutules  ,  voilà  un  prodige  tel 
que  j'en  ai  souvent  demandé.  J'accepte  l'au- 
gure ,  et  je  reconnois  que  ce  sont  les  Dieux  qui 
nous  l'envoient.  A  mon  exemple  ,  prenez  tous 
les  armes  ;  cet  odieux  étranger  qui  ravage  vos 
côtes,  qui  vous  a  jusqu'ici  épouvantés  comme 
de  foibles  oiseaux,  va  fuir  au-delà  des  mers. 
Serrez  vos   rangs ,  et  combattez  pour   sauver 
votre   prince    qu'on   veut   vous  ravir.    Il  dit , 
et  aussitôt  s'étant  avancé ,  il  décoche  une  flèche. 
Virgile  fait  tomber  le   trait   précisément    sur 
un  jeune  guerrier  qui  avoit  à   ses  côtés  sept 
frères,  tous  d'une  valeur  distinguée.   Animés 
par  la  vengeance  ,  ils  fondent  en  aveugles  sur 
Fennemi.  Les  Laurentins  s'avancent  pour  les 
recevoir.  L'armée  Troyenne  s'ébranle  ;  l'action 
s'engage,  les  autels  sont  renversés,  le  Roi   se 
retire,  indigné  de  l'insulte  faite  aux  Dieux.  Mes- 
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sape  tue  Auleste,  Tun  des  magistrats  d'Etrurie, 
et  fait  un  trophée  de  ses  armes.  Enée,  la  tête 
nue  et  sans  armes ,  rappelle  du  geste  et  de  la 
voix  ses  troupes  acharne'es  au  combat.  Tous  ses 
efforts  sont  inutiles ,  il  est  même  blesse'  par  une 
main  inconnue.  L'auteur  de  ce  coup  glorieux 
ne  se  tait  point  connoître  j  personne  ne  s'en 
attribuç  l'honneur.  Le  poète  dit  ,  ce  coup 
glorieux  y' "pax  rapport  à  la  personne  d'Enée. 
Du  reste  ,  il  étoit  honteux  pour  celui  qui  avoit 
décoche'  le  trait  contre  un  homme  désarmé  , 
et  violé  l'alliance.  Cette  blessure  ressemble  à 
celle  de  Ménélas.  Dès  que  Turnus  voit  qu'on 
emporte  le  prince,  il  reprend  sa  présomp- 
tueuse audace:  tel  Hector,  lorsqu'Agamemnon 
blessé  se  retire  du  champ  de  bataille.  Il  de- 
mande ses  armes  et  ses  chevaux ,  monte  d'un 
air  triomphant  sur  son  char  ,  et  tenant  lui- 
même  les  rênes  de  ses  coursiers,  il  vole  à  tra- 
vers les  rangs  ennemis  ,  renverse  tout  ce  qui 
s'oppose  à  sa  fureur  ,  foule  les  uns  sous  les 
pieds  de  ses  chevaux  ,  écrase  les  autres  sous 
les  roues  de  son  char ,  et  perce  de  ses  dards 
tous  ceux  que  la  terreur  fait  fuir...  Des  Trovens 
sans  nombre  tombent, sous  ses  coups  :  Sthe'- 
lénus ,  Thamyris,  Eumède  ,  fils  du  fameux 
Dolon  ,  dont  le  poète  conte  l'histoire...  Tout 
fuit  devant  le  bouillant  et  impétueux  Turnus  , 
dont  le  vent  agite  les  aigrettes  flottantes.  Les 
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bataillons  s'ouvrent  ;  tout  plie  ,  tout  cède  à 
son  aspect.  Pendant  ce  carnage  ,  Euée  s'a- 
vançoit  à  pas  lents  vers  sa  tente.  Virgile  le 
fait  conduire  par  Mnesthéej  il  semble  que  cet 
officier  eût  été  plus  nécessaire  pour  le  cora- 
mandeiîient.  C'étoitleplus  distingué  des  chefs, 
et  il  y  avoit  de  l'imprudence  à  le  retirer  du 
champ  de  bataille,  dans  une  circonslaijce  aussi 
périlleuse.  C'est  le  reproche  que  l'on  fait  au 
sujet  d'Hector ,  Iliad.  liv.  6*.  11  paroît  ici  avoir 
au  moins  autant  de  fondement,  Mnesthée  avoit 
été  chargé  des  ordres  d'Enée  pendant  son  voyage 
chez  Evandre.  Il  est  vrai  qu'il  les  partageoit 
avec  Sergeste  :  tout  autre  officier  moins  im- 
portant pouvoit  prêter  le  bras  à  Enée  pour 
le  soutenir.  Ce  prince  ,  plein  d'impatience , 
demande  qu'on  le  mette  au  plutôt  en  état  de 
combattre.  lapis  est  ici  comme  le  Macaon  de 
l'Iliade  ,  le  favori  d'Apollon  ,  à  qui  ce  Dieu 
offrit  tous  ses  dons,  son  arc  ,  ses  flèches  ,  sa 
lyre  et  la  science  augur  ,1e;  mais  dans  le  désir 
de  prolonger  les  jours  de  son  père  infirme, 
lapis  aima  mieux  qu'Apollon  lui  dévoilât  les 
vertus  salutaires  des  plantes  ,  et  qu'il  lui  ap- 
prît à  guérir  les  hommes  :  art  qu'il  préféra 
aux  plus  brillants.  M.  Atterburi  prétend  avec 
vraisemblance  que  lapis  est  Anton  lus  Musa  , 
médecin  d'Auguste  et  ami  du  poète.  Ce  savant 
fait  voir  dans  sa  dissertation  que  tous  les  traits 
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de  ce  tableau  ont  un  rapport  exact  avec  ce 
que  l'histoire  nous  apprend  de  ce  médecin.  Cet 
e'ioge  lui  fait  un  grand  honneur.  Ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  pour  le  public  de  son  temps  et 
pour  sa  propre  fortune  ,  c'est  qu'il  fut  trop 
attaché  aux  bains  d'eau  froide  ,  qu'il  ordonnoit 
indistinctement  pour  toutes  les  maladies.  Cette 
panacée  tua  le  jeune  Marcellus,  et  discrédita 
le  médecin. 

Le  vieillard  ,  suivant  l'usage  des  médecins  ,. 
ayant  retrou'ssé  sa  robe  ,  essaie  en  vain  de  tirer 
le  fer  de  la  plaie,  soit  avec  les  doigts,  soit  avec 
là  pince  ;  inutilement  applique-t-il  sur  la  bles- 
sure des  simples  dont  il  connoît  la  vertu  et 
l'usage  :  la  science  d'Apollon  ne  lui  est  d'au- 
cun secours.  Cependant  le  carnage  augmente. 
Déjà  la  cavalerie  latine  paroît  près  des  re- 
tranchemens ,  et  les  traits  ennemis  tombent 
au  milieu  dU  camp  troyen.  Alors  Vénus,  tou- 
chée des  souffrances  de  son  fils^  descend  se- 
crettement  du  ciel  ,  et  jette  du  dictame 
dans  l'eau  où  lapis  avoit  fait  infuser  d'autres 
plantes  5  à  peine  la  plaie  en  est-elle  lavée , 
que  le  prince  se  sent  guéri.  Le  médecin,  sur- 
pris du  prodige,  est  le  premier  à  demander 
les  armes  du  héros  :  Que  tardez-vous ,  s'écrie 
lapis?  Sa  guérison  n'est  ni  l'effet  de  mon  art  , 
ni  l'ouvrage  d'un  mortel.  ]N^on  ,  Enée  ,  ce  n'est 
point  ma  main  qui  vous  a  sauve ,  c'est  un  se- 
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cours  plus  puissant  ,  c'est  un  Dieu  qui  conserve 
vos  jours  pour  de  plus  grands  exploits.  Cette 
modestie  n'honore  pas  moins  le  me'decin  que 
sa  science.  De'jà  Ene'e  ,  impatient  de  combattre , 
avoit  repris  sa  cuirasse.  Alors  il  embrasse  As- 
cagne  ,  tout  arme'  qu'il  est ,  et  à  travers  son 
casque,  il  lui  donne  les  plus  tendres  baisers. 
Mon  fils  ,  lui  dit-il ,  d'autres  vous  apprendront 
à  jouir  des  plaisirs  de  la  fortune  ,  apprenez  de 
moi  a  soutenir  courageusement  ses  revers  et 
à  braver  les  dangers.  C'est  vous  que  mon  bras 
va  défendre  j  c'est  vous  qui  recueillerez  le 
fruit  de  mes  travaux  :  souvenez-vous ,  mon  fils , 
lorsque  vous  serez  plus  âge' ,  de  ce  que  je  fais 
aujourd'hui  pour  vous.  Rappelez -vous,  sans 
cesse  les  exploits  de  vos  ayeux  ;  que  les  exem- 
ples d'Enée  votre  père,  et  d'Hector  votre 
oncle ,  soient  pour  vous  un  encouragement 
dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  gloire.  Ce 
discours  ne  de'ment  point  la  grandeur  d'ame 
et  la  sagesse  d'Enée.  Celui  d'Hector  à  son  fils 
a  q^uelque  chose  de  plus  tendre  ;  mais  l'âge 
du  petit  Astyanax  le  demandoit.  Celui-ci  est 
une  leçon  d'un  prince  à  son  fils,  dont  le  dis- 
cernement commence  à  se  former  ,  l'autre  n'est 
qu'un  vœu. 

Ene'e  sort  du  camp,  accompagné  de  ses  offi- 
ciers. Turnus ,  posté  sur  une  hauteur,  le  voit 
arriver.    Tous    les    Ausoniens    en    frémissent 
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d'effroi.  Juturne ,  épouvantée  de  son  aspect , 
prend  aussitôt  la  fuite.  Il  vole  au  champ  de 
bataille ,  suivi  d'une  nombreuse  troupe  de  guer- 
riers. Tel  un  nuage  enfanté  par  une  orageuse 
constellation,  traverse  les  mers  et  fait  pâlir  les 
infortunés  laboureurs  qui  prévoient ,  hélas  I  les 
ravages  qu'il  doit  causer.  Il  déracinera  les 
arbres  ,  ruinera  les  fruits  et  les  moissons  ,  et 
désolera  toute  la  campagne.  Les  vents  mar- 
chent devant  lui ,  et  font  retentir  le  rivage 
de  leurs  sifflemens.  Tel  Enée  s'avance  contre 
l'ennemi ,  à  la  tête  de  son  bataillon  ;  sa  troupe 
se  serre,  se  forme  en  colonne  et  charge  l'épée 
à  la  main.  Chacun  des  oiBûciers  immole  son 
ennemi.  L'augure  Tolumuius  est  payé  de  sa 
perfidie.  Mais  Enée  ,  tel  qu'Achille,  ne  daigne 
ni  attaquer  de  j^rès  ceux  qui  s'ofirent  à  sa 
rencontre  ,  ni  combattre  de  loin  avec  le  dard  , 
ni  poursuivre  ceux  que  la  crainte  fait  fuir  à 
travers  les  nuages  de  poussière.  Ses  yeux  ne 
cherchent  que  Turnus:  la  généreuse  Juturne, 
alarmée  du  péril  de  son  frère  ,  court  à  son 
char  ,  renverse  le  cocher  Métisque  ,  prend  sa 
place,  ainsi  que  Minerve  monte  sur  le  char  du 
lils  de  Tydée,  Iliad.  liv.  5.^.  Elle  le  conduit, 
le  fait  voler  ,  le  montrant  de  tout  côté  aux 
deux  armées ,  comme  dans  une  espèce  de  char 
de  triomphe  ,  et  l'éloigné  sans  cesse  de  la  ren- 
contre d'Enée.   Ce  prince ,  de   son  côté ,   ob- 
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serve  tous  les  détours  de  son  rival ,  au  milieir 
de  ses  bataillons  rompus  ,  il  le  suit  des  yeux  et 
l'appelle  à  haute  voix  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
s'offre  à  Enée  ,  ou  que  celui-ci ,  par  la  vîtosse 
de  sa  course ,  est  près  d'atteindre  le  char ,  la 
nymphe  le  dc'tourne  aussitôt.  Que  fera  le  prince 
troyen  ?  Tandis  qu'il  délibère  ,  Messape  court 
sur  lui  ,  lance  un  javelot  qu'Enée  évite  ;  mais 
son  panache  en  est  abattu.  Ce  héros,  voyant 
qu'on  l'attaque  lâchement,  que  Turnus  est  en- 
traîné loin  de  lui ,  frémit  de  colère ,  et  prend 
Jupiter  à  témoin  de  la  foi  violée.  D'un  bras 
vainqueur  et  terrible  ,  il  frappe  sans  distinc- 
tion tout  ce  qui  s'offre  à  lui ,  et  n'écoute  que 
son  courroux.  Quel  Dieu  donnera  assez  de  force 
à  ma  voix,  s'écrie  le  poète  ,  pour  chanter  tous 
les  sangîans  exploits  d'Enée  et  de  Turnus 
pour  peindre  leurs  divers  combats?  O  Jupiterl 
comment  permis- tu  que  des  nations  destinées 
à  vivre  vm  jour  paisiblement  sous  les  mémjes 
lois ,  combattissent  aveC  tant  de  fureur  l'une 
contre  l'autre.  Semblables  à  des  feux  allumés 
aux  deux  extrémités  d'une  forêt  qu'ils  dévo- 
rent ,  ou  à  deux  torrens  impétueux  qui  se 
précipitent  du  haut  des  montagnes,  et  roulent 
jttsques  à  la  mer  leurs  ondes  écumantes  à  tra^ 
vers  les  campagnes  ravagées  par  leur  bruyant 
passage.  Tels  Enée  et  Turnus  renversent  tout 
ce  qui  s'offre    à  leurs  coups/   Mille   guerriers 
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jusqu'alors  invincibles,  succomLeut  sous  la  fu- 
reur de  leurs  bras  meurtriers  ;  on  se  bat  de  tou- 
tes parts  ;  les  deux  armées,  témoins  jusqu'alors 
des  combats  de  leurs  cliefs ,  s'avancent  Tune 
contre  l'autre,  se  cboquent  et  se  mêlent. 

Cependant  Vénus  inspire  à  son  fils  l'auda* 
cieux  projet  d'attaquer  les  murs  de  Laurente, 
et  d'épouvanter  les  Latins  par  un  assaut  im- 
prévu. Enée  ,  cliercliant  Turnus  des  yeux ,  voit 
cette  ville  à  l'abri  des  périls  d'une  si  cruelle 
guerre  ,  et  impunément  tranquille.  L'idée  de 
cette  entreprise  le  remplit  d'une  nouvelle  ar- 
deur.Il  assemble  ses  chefs,  leur  communique  son 
dessein.  Compagnons,  dit-il,  il  s'agit  de  finir 
aujourd'hui  une  guerre  criminelle;  venez  ,  c'est 
un  coup  décisif;  venez ,  la  flamme  à  la  main, 
venger  l'infraction  d'un  traité  solemnel.  Autant 
il  est  modeste  et  retenu  dans  le  serment  qu'il 
a  prononcé  plus  haut,  autant  il  est  altier  ici, 
et  semble,  dans  sa  colère,  oublier  les  dispo- 
sitions bienfaisantes  de  Latinus.  Je  suis  résolu , 
dit-il,  de  ruiner  l'empire  de  ce  roi,  objet 
de  la  guerre  ,  et  de  raser  sa  ville  jusqu'aux 
fondcmens.  Discours  qu'il  fiiut  attribuer  au 
ressentiment,  sans  pour  cela  que  le  caractère 
soit   démenti. 

Ses  troupes  sont  à  l'instant  aux  pieds  des 
murs ,  oîi  elles  n'étoient  point  attendues  ;   ou 
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plante  les  échelles ,  ou  e'gorge  les  sentinelles 
aux  portes  ;  les  citoyens  se  troublent  :  les  uns 
veulent  que  Ton  ouvre  h  Ene'e ,  les  autres  qu'on 
se  défende  •  ce  que  le  poète  exprime  par 
une  comparaison  tirée  du  second  livre  des  Ar- 
gonautes. Un  triste  accident  achève  de  cons- 
terner les  malheureux  Laurentins ,  et  remplit 
la  ville  d'eÛToi.  La  reine  Amate  ,  voyant  que 
la  place  est  investie  ,  et  que  Turnus  ,  avec  ses 
Rutules,  ne  paroissoit  plus,  s'imagine  que  ce 
prince  a  perdu  la  vie  dans  le  combat.  Elle  se 
trouble,  son  esprit  s'égare,  et  le  noir  chagrin 
s'empare  de  son  ame.  C'est  moi ,  s'écrie-t-elle , 
«  'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  tous  ces  maux. 
Dans  son  désespoir,  elle  vomit  mille  folles 
imprécations,  et  déchire  sa  robe  de  pourpre  f 
enfin  elle  attache  à  une  poutre  un  funeste  cor- 
don ,  qui  ternaine  indignement  ses  jours.  A 
la  nouvelle  de  cet  événement  tragique  ,  La- 
viuie  s'arrache  les  cheveux ,  tout  le  palais  re- 
tentit de  cris  et  de  gémissemens.  Le  roi ,  ac- 
cablé du  sort  de  son  épouse  et  du  péril  de 
sa  capita'e  ,  déchire  ses  habits,  et  souille  de 
poussière  ses  cheveux  blancs. 

Tandis  que  la  ville  est  dans  cette  confu- 
sion ,  Turnus  loin  de  là ,  et  à  l'extrémité  de 
la  plaine ,  poursuit  foiblement  l'ennemi  ;  son 
uourage  et  i'audace  de  ses   chevaux  commen- 
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cétit  à  se  raleutir.    Alors  l'haleine    des  vents 
porte  à  sou  oreille  attentive  des  cris   tumul- 
tueux. Hélas  î  s'écrie-t-il ,   quel   nouveau    de'- 
sastre  trouble  Laurente  ?  Surpris    et  interdit , 
il   tire  les  rênes  de  son  coursier  et  arrête  son 
char.   Juturne    veut  toujours    l'éloigner     des 
Troyens.  Seigneur ,  lui  dit-elle,  toujours  sous 
la  forme   de  Métlsque ,  poursuivons  Tcnnenii 
par  ce  chemin   que   la    victoire  nous  ouvre  j 
si  la  ville  est  attaquée  ,  elle  a  des  défenseurs. 
Ma  sœur ,  lui  répond  Turnus ,  je  vous  ai  re- 
connue dès  que  vous  vous  êtes  mêlée   parmi 
mes  bataillons,  et  c'est  par  votre  artifice  que 
le  traité  de  paix  a  été  rompu.  Qui  vous  a  en- 
gagée à  descendre  du  ciel?  Est-ce  pour  êtra 
témoin  de  la    cruelle  miort  d'un   frère  infor- 
tuné ?  Car  ,  quel  espoir  me  reste-t-il  ?  J'ai  vu 
périr  le  brave  Murrhanus  ;   Ufens  a  cherché  la 
mort  pour  u'êUe  pas  spectateur  de  ma  honte. 
Souffrirai -je  que  nos  maisons  soient  réduite* 
en  cendres?  il  ne  me  manque  plus  que  cet 
affront.  Mon  bras  oisif  autorisera- 1- il  les  re- 
proches de  Drancès?  Turnus  se  retirera-t-il,  et 
cette   terre  le  verra -t -elle   fuir  devant  l'en- 
nemi? mais  est-ce  donc  un  si  grand  malheur 
que  la   mort  ?  Dieux   des  enfers  ,  soyez-moi 
propices  ,   puisque  les  Dieux  du  ciel  m'aban- 
donnent !  mou  ame  pure  descendra  avec  hon- 


34o  ETUDES 

neur  dans  votre  empire,  sans  ttre  coupable 
<îe  ce  triste  succès  ,  et  sans  avoir  fait  rougir 
mes  illustres  aveux.  En  achevant  ces  mots  ,  il 
aperçoit  Sages,  blessé  d'une  flèche  au  visage, 
qui  le  cherchoit  et  imploroit  son  secours.  Il 
lui  annonce  le  funeste  état  des  choses  ^  que  le 
roi  est  sur  le  point  de  recevoir  Enée;  que  la 
reine  vient  de  s'ôter  la  vie  :  Le  Troyen  fou- 
droie la  ville  ,  dit-il  ;  des  bataillons  épais  ,  et 
une  foret  d'épées  nues  nous  environnent  de 
toutes  parts.  Cependant  vous  promenez  votre 
char  dans  une  plaine  déserte  I  Turnus,  frappé 
de  ce  discours  et  de  la  funeste  situation  des 
choses,  paroît  consterné.  Il  se  tait,  ses  yeux 
sont  immobiles  ;  son  ame  est  agitée  par  la 
honte  ,  le  dépit  et  la  douleur.  Le  sentiment 
de  son  propre  courage  ,  et  son  ardeur  pour 
la  princesse  le  rendent  furieux.  Dès  que  le 
sombre  nuage  est  dissippé ,  et  que  la  lumière 
est  rendue  à  son  esprit ,  il  tourne  vers  Lau- 
rente  ses  yeux  enflammés  ,  et  se  dresse  sur 
son  char  pour  considérer  l'état  de  cette  grande^ 
Tille.  Il  voit  un  tourbillon  de  flammes  on- 
doyantes envelopper  une  tour  de  bois  à  plu- 
sieurs étages  ,  ouvrage  qu'il  avoit  fait  cons- 
truire lui-même  et  élever  sur  des  roues  pour 
la  défense  de  la  place.  Ah  !  ma  sœur,  s'écrie-t-il 
à  ce  spectacle ,  tout  est  perdu  I  Cessez  de  m'ar- 
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roter  ;  courons  où  les  Dieux  et  la  rigueur  des 
destins  m'appellent.  Je  suis  résolu  de  combattre 
seul  contre  Enée  j  non,  ma  sœur,  prêt  à  per- 
dre la  vie  de  la  manière  la  plus  cruelle ,  vous  ne 
me  verrez  plus  flétrir  ma  gloire.  Laissez-moi , 
je  vous  prie,  laissez -moi,  avant  de  mourir,, 
me  livrer  à  toute   ma  fureur. 

Le  sens  du  merveilleux,  est  que  Turnus  s'é* 
toit,  en  jeune  guerrier,  attaché  à  la  poursuite 
de  quelques  bataillons  troyens.  Ces  troupes 
avoient  sans  doute  été  abandonnées  par  l'ordre 
d'Enée,  pour  l'occuper  dans  la  plaine,  tandis 
qu'il  donneroit  l'assaut  à  la  ville.  Le  prince  ru- 
tule  s'aperçoit  un  peu  tard  de  son  imprudeucej 
Sages  et  ceux  qui  accourent  pour  l'avertir,  aug* 
mentent  sa  fureur  :  rebuté  de  tant  de  revers , 
arrivés  en  partie  par  sa  faute  ,  il  pressent  qu  il 
sera  la  victime  de  cette  guerre  ;  il  s'y  résoud 
peut-être  avec  trop  de'paroles.  Virgile,  à  l'exem- 
ple des  anciens  tragiques  grecs ,  n'inspire  à  ce 
héros  que  des  sentimens  pieux  au  fort  de  ses 
malheurs  ,  bien  oj^posés  à  ces  horribles  blas- 
phèmes contre  les  Dieux,  qu'on  voit  trop  fré- 
quemment dans  quelques-unes  de  nos  tragédies 
françaises;  il  n'a  pas  cru,  et  avec  raison,  qu'ui) 
héros  devait  plus  grand  en  s'en  prenant  aiy 
ciel.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  puisse  mettre  de* 
impies  sur  la  scène }  Racine  Ta  fait  dans  >on. 
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Athalie^  et  Virgile  dans  l'épisode  deMëzencet 
mais  ce  n'est  point  par  les  blasphèmes  de  ce 
Roi  y  qu'il  pre'tend  remuer  le  cœur  dû  lecteur, 
c'est  par  son  amour  pour  son  filsj  il  savoit  que 
dans  le  poème  e'pique,  comme  dans  le  tragi- 
que ,  la  terreur  et  la  compassion  doivent  sur- 
tout agir  dans  la  catastrophe ,  ce  qui  n'arri- 
veroitpas,  si  les  principaux  personnages  étoient 
tout  à  lait  médians.  L'indignation  auroit  plutôt 
lieu  que  la  pitié ,  et  l'on  sentjroit  même  de  la 
joie  en  voyant  un  scélérat  puni  de  ses  crimes. 
Cet  épisode  comprend  un  jour  et  demi ,  le  dé- 
nouerait l'achève. 

DÉNOUEMENT    DU  POÈME. 

D'un  coup-d'œil  on  verra  le  grand  rapport 
qu'il  y  a  entre  le  combat  d'Achille  contre  Hec- 
tor ,  et  celui  qui  va  se  livrer  entre  Turnus  et 
Enée.  Le  poète  y  joint  plusieurs  circonstances 
qu'il  tire  des  autres  livres  de  l'Iliade.  Turnus  à 
l'instant  saute  de  son  char ,  et  laisse  Juturne  dé- 
solée. Il  vole  vers  la  ville  en  dépit  des  enne- 
mis ,  dont  il  brave  les  traits. 

'^c  veluti  niontis  saxum  de  vertice  prceceps 
CiiTii  mit  cn^idsum  vento^  seuturbidus  irnber 
Proluit 

Cette  comparaison  est  imitée  du  5.*^  liv.  de 


DE   L  e.xeidî:.  0  }.'> 

riLiAt>.  'y  t^l  le  fougueux  Turiius  à  travers  les 
butaillons  que  leuverse  son  bras,  accourt  vers 
Laurente;  alors  il  fait  un  signe  de  la  main  ,  et 
prononce  ces  mots  à  haute  voix  :  Rutulcs  et 
Latins,  retenez  vos  traits:  quelle  quesoit lafor- 
tuoe^  elle  sera  la  mienne;  il  est  juste  que  je 
combatte  ,  et  que  pour  vous  sauver ,  j'exécute 
le  traite',  même  aux  de'pens  de  mes  jours  :  il 
semble  que  Turnus  parle  un  l'eu  trop  de  sa  mort; 
c'est  la  craindre ,  que  de  dire  si  souvent  qu'on  se 
pique  de  la  braver.  A  ses  ordres  on  se  retire  ; 
0)1  laisse  un  vaste  espace  entre  les  deux  arméei?. 
Enée  ,  au  seul  nom  de  Turnus,  abandonne  l'at- 
taque de  la  ville,  interrompt  tous  les  travaux, 
et  se  hâte  de  joindrez  son  ennemi. 

u4t  paler  .Uncas ,  aiutUo  noniine  7  ni  ni , 
Deserit  tt  muros ,  et  snnnnus  destrU  arces  : 

La  joie  e'clate  sur  son  visage,  et  l'air  retentit 
du  bruit  terrible  de  sa  marche  et  de  ses  armes; 
c'est  le  tableau  de  Menélas .  Tliad.  liv,  5".  Les 
Rutules  et  les  Troyens  à  l'envi  fixent  les  yeux 
sur  les  deux  rivaux.  Le  roi  Latinus  est  lui-mêm»* 
e'tonné  à  la  vue  de  deux  guerriers .  nés  dan«< 
des  pays  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  à  qui  la^ 
rivalité  met  les  armes  à  la  main,  pour  disputer 
une  épouse. Quelle  magnificence  dans  toute  cette 
description!  La  comparaison  du  rocher  ne  seiiï^ 
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Lle-t-elle  pas  choisie  pour  annoncer  au  lecteur 
la  chute  de  Turnus  ? 

Les  combattaus  s'avancent  d'un  pas  intré- 
pide, et  se  lancent  de  loin  leurs  javelots;  bien- 
tôt ils  se  joignent  l'ëpëe  à   la  main,  les  bou- 
cliers retentissent  des  coups  qu'ils  se  portent; 
Ju  terre  gëmit  sous  leurs  pieds;  la  valeur  et  la 
fortune  guident  également  leurs  bras  :  tels  sur 
ie  mont  Siia  ou  sur  le  montTaburne,  deux  tau- 
reaux, etc....  Telle  est  l'ardeur  des  deux  prin- 
ces; tel  est  le  choc   bruyant  de  leurs  armes; 
cependant  Jupiter  met  dans  une  balance  les 
destine'es  des  deux  héros,  voj:  Iliad.  liv.  22^ 
Turnus^  croyant  saisir  un  moment  favorable, 
se  dresse   et    décharge   un    coup  terrible  sur 
Enee.  Son  épée  saute  en  éclats  contre  le  bou- 
clier du  prince  iroyen.  Le  même  accident  ar- 
rive à  Ménélas,  Iliad.  liv.  5.^  On  dit  qu'an 
lieu  de  l'épée  de  Daunus  il  avoit  inconsidéré- 
ment pris  celle  de  Métisque  ;  il  fuit  plus  vite, 
que  le  vent.  Enée  le  poursuit.  Les  Rutules  ef- 
frayés des  menaces  d'Enée,  n'osent  jeter  unç 
épée  à  leur  prince.  Il  ne  ûmt  pas  s'étonner  ici 
si  le  prince  troyen  poursuit  son  ennemi  désar- 
mé; les  anciens  n'étoient  pas  si  délicats   que 
rfous.  Dans  un  combat  singulier  comme  dans 
une  bataille ,  ils  profitoient  de  tous  les  avan- 
tages qu'offioit    la    fortune.   Les   deux  héros 
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font  cinq  fois  le  tour  du  camp ,  comme  Achille 
et  Hector  tournent  trois  fois  autour  de  Troye. 
Le  javelot  d'Enée  e'toit  demeuré  enfoncé  dans 
le  tronc  d'un  olivier  sauvage  consacré  à  Faune. 
Turnus  prie  ce  Dieu  de  ne  point  permettre 
qu'Enée  l'arrache  ;  en  même  temps  Juturne , 
sous  la  figure  de  Métisque ,  rend  l'épée  à  son 
frère.  Vénus,  indignée  de  l'audace  de  cette  nym- 
phe ,  arrache  elle-même  le  javelot  et  le  donne 
à  son  fils  II  y  a  dans  cette  allégorie  de  Virgile 
plus  d'équité  et  de  bienséance  que  dans  celle 
d'Homère.  Chez  lui ,  Hector  est  absolument 
abandonné  ou  plutôt  trompé  par  Minerve.  Ici , 
Vénus  ne  vient  au  secours  de  son  fils  qu'après 
que  Juturne  a  rendu  l'épée  à  Turnus.  J^oua. 
pouvons  même  ajouter  qu'il  y  a  grande  appa- 
rence que  Virgile  n'a  point  goûté  les  rôles  que 
le  poète  grec  fait  jouer  à  Apollon  contre  Pa- 
trocle  ,  et  à  Minerve  contre  Hector.  Ces  trahi- 
sons ont  quelque  chose  de  si  odieux,  que  bien 
qu'elles  ne  soient  qu'allégoriques,  et  qu'on  en- 
tende l'esprit  de  l'auteur  ,  la  fiction  n'en  est 
pas  plus  supportable.  L'idée  que  nous  nous 
sommes  faite  aujourd'hui  de  la  divinité ,  qui 
permet  à  peine  que  nous  l'employions  dans  des 
fictions  simples,  se  trouve  tout  à  fait  révoltée, 
lorsqu'on  lui  attribue  des  vices  aussi  mons- 
trueux que  la  perfidie  dont  Palias^   symbole 
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de  la  sagesse  divine,  a  usé  en  faveur  d'AcliilIe. 

Le  combat  recommence  alors  :  cependant 
Jupiter  de'clare  à  Junon  c|u'il  veut  que  son 
courroux  finisse  j  qu'Enée  devant  un  jour  être 
reçu  parmi  les  Dieux,  il  ne  convient  pas  qu'il 
soit  blessé  par  la  main  d'un  mortel;  que  tout 
ce  que  fait  Juturne  par  ses  ordres  est  inutile , 
et  que  le  moment  fatal  est  arrivé.  Vous  avez 
causé  assez  da  maux  aux  Trojens  sur  la  terre 
et  sur  la  mer;  je  vous  défends  de  porter  plus 
loin  votre  animofité.  Junon  s'excuse  ,  et  se  rend 
à  la  rigueur  des  destins.  Elle  demande  pour 
toute  satisfaction  que  les  Latins  gardent  leur 
langue  ,  leurs  coutumes  ,  leur  nom  antique , 
sans  prendre  celui  des  Troyens  ,  ni  adopter 
leur  langage  ni  leur  habillement  :  que  ce  soit 
par  la  valeur  italienne  que  Rome  un  jour  de- 
vienne si  puissante.  Il  n'est  plus  de  Troye  : 
périsse  son  nom  enseveli  sous  ses  ruines  I 

C'est  la  coutume  des  vainqueurs  de  donner 
leur  nom  et  leur  langage  aux  nations  v  ain- 
cues.  Les  Italiens  dévoient  donc  naturellement 
s'appeler  Troyens  après  la  victoire  d'Euée  , 
comme  les  Gaulois  ont  pris  le  nom  de  Fran- 
çais,  et  les  Bretons  celui  d'Anglais. 

Les  paroles  que  Virgile  met  dans  la  bouche 
de  Junon,  sont  une  fiction  trts-ingénieuse.  Il 
semble,  dit  le  père  Catrou ,   que  Virgile  ait 
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prévu  d'avance  une  des  plus  fortes  objections 
que  Bochard  ait  faites  contre  l'arrivée  d'Enée 
en  Italie.  On  trouve  peu  de  vestiges  de  la  lan- 
gue phrygienije  dans  la  latine.  Virgile  se  de'- 
barrasse,  en  poète,  d'une  difficulté  que  quelque 
Varron  de  son  temps  avoit  pu  faire.  11  feint 
que  Jupiter  a  promis  à  Junon  ,  pour  la  calmer, 
que  les  Italiens  ne  changeroient  point  de  lan- 
gage .  et  que  la  langue  qu'on  parloit  à  Troye 
périroit  en  Italie.  Il  ajoute  qu'à  l'égard  de  la 
religion  û  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  qu'on  recon- 
noissoit  à  Rome  des  restes  de  celle  des  Phry- 
giens. A  ces  réflexions,  il  faut  ajouter  que  Vir- 
gde  ne  pouvoit  faire  un  éloge  plus  délicat  et 
plus  agréable  au  peuple  romain.  Comme  il 
étoit,  en  majeure  partie,  sorti  des  Latins,  il 
ne  pouvoit  savoir  que  beaucoup  de  gré  à  Vir- 
gile de  la  prédilection  que  Junon  montre  pour 
les  Latins.  C'est  assez  pour  ces  derniers  qu'Au- 
guste en  tire  son  origine;  ils  sont  loués  dans  sa 
personne,  de  sorte  que  les  deux  partis  ont  lieu 
d'être  satisfaits  du  poète. 

Jupiter  accorde  à  Junon  la  grâce  qu'elle  lui 
demande  ,  et  lui  promet  que  les  Troyens  ne 
formeront  avec  les  Latins  qu'un  corps  de  na- 
tion; que  leur  nom  se  perdra  dans  le  leur.  A 
l'égard  de  ce  que  dit  Juiion  que  Troye  périsse  , 
ce  passage  semble  fuirc    allusion    à    l'ode   5.^ 
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du  5.*  Liv. ,  OÙ  Horace  détourne  finement 
Auguste  de  rebâtir  Troye,  dans  laquelle  on 
croyoit  que  ce  prince  voulait  transporter  le 
sie'ge  de  Fempire.  Jules-Ce'sar  avoit  eu  ce  des  • 
sein  ,  et  Constantin  l'eut  exe'cuté,  si  la  peste  ne 
se  fut  de'clarée;  ce  qui  fit  qu'il  le  transporta 
à  Bizance ,  qu'il  appela  de  son  nom  Constanti- 
nople. 

Jupiter ,  pour  obliger  Juturue  à  se  retirer , 
l'effraie  la  nuit  dans  un  songe.  Cependant  Ene'e, 
armé  de  son  javelot  redoutable ,  presse  vive- 
ment son  ennemi.  Pourquoi  fuis-tu,  lui  dit-il, 
pourquoi  refuses-tu  le  combat  ?  Jist-il  question 
du  prix  de  la  course ,  il  s'agit  de  combattre , 
et....  Turnus,  secouant  la  tête  d'un  air  indigné, 
répond  :  Ennemi  barbare  ,  tes  paroles  ne  m'é- 
pouvantent point ,  je  ne  redoute  que  les  Dieux, 
et  Jupiter  irrité.  En  proférant  ces  mots,  il  aper- 
çoit une  grosse  pierre  qui  sert  de  borne  à  un 
champ.  Douze  hommes  auroient  eu  de  la  peine 
à  la  remuer  ;  Turnus ,  dans  sa  fureur ,  la  lève 
et  la  lance  à  Enée.  Au  moment  qu'il  la  jette ^ 
il  ne  s'aperçoit  ni  de  sa  course  pénible,  ni  de 
sou  prodigieux  effort.  Son  poids  immense  fait 
plier  ses  genoux  et  épuise  ses  forces,  il  se  trouve 
tel  que  nous  nous  sentons  dans  un  songe,  quand 
il  nous  semble  que  nous  tâchons  vainement  de 
courir.  ]Nous  tombons  accablés  de  fatigue  au  mi- 
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lieu  de  notre  course,  nous  voulons  parler  et 
nous  n'avoiiS  ni  force  ni  voix.  Image  emprunte'e 
de  I'Iliad.  liv.  22^. ,  mais,  au  jugement  de  Sca- 
liger  ,  beaucoup  plus  heureusement  rendue 
que  dans  le  texte  grec.  De  même  ,  quoi  que 
fasse  Turnus  pour  signaler  sa  valeur,  il  se  sent 
arrête'  par  un  invincible  pouvoir.  Il  lie'site  ,  et 
la  crainte  l'arrête  ,  à  la  vue  du  dard  prêt  à  le 
percer.  Il  ne  sait  ni  comment  en  éviter  l'at- 
teinte ,  ni  comment  assaillir  son  adversaire.  Il 
ne  voit  plus  ni  son  char,  ni  sa  sœur  qui  le  con- 
duisoit.  ?souvelle  image  d'Hector  abandonné 
par  Déiphobe.  Tandis  qu'il  délibère  et  n'ose 
avancer,  Enée  fait  briller  son  fatal  javelot  :  il 
saisit  enfin  l'instant  favorable,  et  lance  le  dard 
de  toute  sa  force.  Jamais  le  bélier  ne  frappa 
avec  tant  de  violence,  et  n'ébranla  par  de  si 
rudes  secousses  les  murs  d'une  ville  assiégée. 
Jamais  la  foudre  ne  tomba  des  nues  avec  tant 
d'impétuosité.  Le  funeste  dard  vole ,  brise  la 
bordure  du  bouclier  de  Turnus  ,  pénètre  le 
bas  de  la  cuirasse ,  et  lui  perce  la  cuisse.  Tur- 
nus atteint  de  ce  coup  terrible  ,  plie  les  genoux 
et  tombe  par  terre.  A.  cette  vue,  les  Rutules 
jettent  des  cris  affreux,  qui  font  retentir  les 
montagnes  et  les  forêts.  Turnus  ,  regardant 
alors  son  vainqueur  d'un  air  liumiHé  et  soumis, 
et  lui  tendant  une  main  suppliante  :  Je  ne  te 
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demande  point  la  vie ,  lui  dit-il ,  je  me'rite  de 
la  perdre;  jouis  de  ton  bonlieurl    Ulere  sortff 
tua....  Mais  j'ai  un  père  accable  d'années,  tel 
que  fut  autrefois  ton  père  Ancliise   Sois  touché 
de  la  douleur  de  Daunus ,  et  s'il  te  plaît  de  me 
ravir  la  lumière  ,  rends-lui  au  moins  mon  corps 
après  mon  tre'pas  ;    tu  as  vaincu ,  et  tous  le» 
Ausonieus  m'ont  vu  te  tendre  les  mains.  Lavi- 
nie  est  à  toi;  ne  porte  pas  plus  loin  ta  haine. 
Malgré  la  fureur  qui  le  transporte  ,  Enée  s'ar- 
rête ,  roule  les  yeux  et  retient  son  bras.  Cette 
clémence  satisfait  infiniment  plus  le  lecteur  que 
la  rage   d'Achille  ;  mais  l'un  et  l'autre  héros 
suivent  leur  caractère.  Enée,  attendri  par  ce 
discours ,   alloit  lui  accorder   la  vie  ,   lorsqu'il 
aperçoit  le  fatal  baudrier  de  Pallas.  A  la  vue  de 
cette  funeste  dépouille ,    qui   lui  rappelle    un- 
cruel  souvenir ,  il  n'est  plus  niaître  de  lui-même. 
Puis-je  te  laisser  vivre,  dit-il  à  Turnus,  d'un 
ton  furieux ,  lorsque  je  te  vois  paré  de  la  dé- 
pouille d'un  de  mes  amis  ?  Reçois  ce  coup  de 
la  main  de  Pallas,  qui  immole  un  barbare  :  c'est 
Pallas  qui  verse  ton  sang  criminel  ;  à  ces  mots , 
transporté  de  colère ,  il  plonge  son  épée  dans 
le  sein  de  Turnus.  Le  froid  de  la  mort  coule 
dans  tous  ses  membres,  il  pousse  un  profond 
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p^itaque  cum  gemitufugit  indignata  sub  umhras 

Voilà  enfin  le  de'nôuement  de  tout  le  poème. 
C'est  le  même  que  dans  l'Iliade ,  un  passage  du 
trouble  au  repos.  Si  Virgile  n'ajoute  rien,  c'est 
qu'il  a  expliqué  suffisamment  dans  le  cours  de 
son  poème  ,  dans  les  différentes  prédictions , 
dans  les  conditions  du  traité,  dans  les  disposi- 
tions mêmes  d'Evandre ,  tout  ce  que  l'on  pour- 
roit  demander.  Il  étoit  inutile  qu'il  s'arrêtât  à 
célébrer  le  mariage  d'Enée  avec  Lavinie.  Il  suf - 
fisoit  que  tous  les  obstacles  fussent  levés.  Si- 
l'action  d'Enée,  qui  donne  la  mort  à  son  rival 
lorsqu'il  lui  tend  une  main  suppliante ,  blesse 
la  délicatesse  de  quelques-uns ,  il  faut  considé- 
rer qu'il  y  étoit  obligé  par  les  lois  de  la  recon- 
noissance.  Evandre ,  son  bienfaiteur,  suivant 
les  mœurs  des  hommes  de  ce  temps -là,  qui 
n'étoient  guères  philosophes ,  avoit  expressé- 
ment demandé  à  Enée  la  mort  du  meurtrier  de 
son  fils.  Vid.  lib.  ii.  carm.  178.  Votre  bras  est 
cause  qu'après  avoir  perdu  mon  fils,  je  con 
serve  encore  une  vie  qui  m'est  odieuse  ;  ce 
bras  qui ,  comme  vous  voyez ,  doit  la  mort  de 
Turnus  et  au  père  et  au  fils  ;  c'est  pour  vous 
le  seul  moyen  de  m'obliger  et  de  me  rendre 
moins  malheureux.  Nous  avons  eu  soin  en  son 
lieu ,  de  faire  remarquer  que  ces  sentimen* 
d'Evandre  étoient  inspirés  par  la  vengeance. 
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Le  poète,  en  les  mettant  dans  la  bouche  de  ce 
Roi,  ne  pre'tend  pas  en  faire  un  exemple  à  imi- 
ter. Mais,  pour  bien  juger  de  l'effet  de  toutes 
les  passions  et  du  travail  même  des  auteurs, 
quels  qu'ils  soient ,  il  faut  avant  tout  connoître 
1  a  saine  morale  dans  sa  source  j  autrement 
beaucoup  d'e'crivains  paroîtroient  dangereux , 
et  porter  avec  eux  un  poison  contre  lequel  ou 
ne  pourroit  jamais  se  précautionner. 
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Jamais  personne  n'a  tant  profité  de  la  lecture 
des  anciens  que  Virgile;  il  a  emprunté  plusieurs 
choses  des  poètes  latins  ;  mais  c'est  surtout  dans 
les  auteurs  grecs  qu'il  a  puisé  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  qu'on  admire  dans  ses  ouvrages.  Tout 
le  monde  sait  que  Tliéocrite  lui  a  servi  de  mo- 
dèle dans  les  Bucoliques ,  ainsi  qu'Hésiode  dan» 
les  Géorgiques  :  que  tout  ce  qui  est  dans  ce 
dernier  ouvrat;;e  ,  louchant  les  signes  qui  pré- 
cèdent le  bon  ou  le  mauvais  temps,  est  tiré 
d'Aralus;  et  que  l'épisode  de  Protée  est  co* 
pié  du  4-^  i^i^'  de  I'Odyss. 

Pour  ce  qui  est  du  poème  épique,  il  semble 
que  Virgile  a  voulu  rassembler  dans  son  Enéide 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  dans  l'Iliade 
et  l'Odyssée.  Il  réduit  quarante-huit  chants  à 
douze,  et  deux  héros  à  un;  de  deux  poèmes, 
dont  l'un  traite  de  guerres  ,  et  l'autre  de  vova- 
ges ,  il  n'en  a  fait  qu^un  de  guerres  et  de  voya- 
ges  tout  ensemble;  que  si  Virgile  a  commencé 
par  ceux-ci;  etfiui  par  ceux-là,  tandis  qu'Houùre 
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a  parlé  des  guerres  d'abord  ,  et  ensuite  des 
voyages^  c'est  que  l'ordre  des  choses  règle  ce- 
lui des  poèmes ,  et  que  la  guerre  de  ïroye  a 
précédé  les  voyages  d'Ulysse,  au  lieu  que  les 
voyages  d'Enée  ont  précédé  la  guerre  Lavi- 
nienne. 

Il  a  donné  à  Enée  le  même  caractère  qu'Ho- 
mère lui  donne  au  nv.  20.^  de  I'Odyss.  ;  miais 
en  outre ,  il  lui  a  donné  les  plus  belles  qualités 
d'Achille  et  d'Ulysse.  Virgile  a  pris  à  tâche  d'en- 
chérir sur  Homère  dans  les  endroits  où  il  l'a 
imité  ;  de  sorte  que  plusieurs  critiques  lui  ont 
donné  la  palme,  quoique  pour  mériter  la  pré- 
férence il  ne  suffise  pas  au  poète  latin  d'avoir 
surpassé  le  poète  grec  dans  les  endroits  qu'il  a 
empruntés  de  lui,  s'il  ne  l'égale  pas  dans  le 
reste. 

C'est  dans  Homère  qu'il  a  pris  le  caractère 
de  ses  Dieux  et  cette  haine  implacable  avec  la- 
quelle Junon  poursuit  les  Troyens  ;  cette  équité 
de  Jupiter  •  cet  ordre  immuable  des  destinées  • 
cette  affection  de  INeptune  pour  Enée  j  cette 
tendresse  de  Vénus  pour  son  fils  ^  ce  qu'il  dit 
d'Apollon,  de  Diane,  de  Mars,  de  Mercure, 
de  Vulcain ,  d'Iris,  d'Eoîe,  du  Sommeil,  de 
Bellone ,  de  la  Discorde  ,  de  la  Renommée ,  et 
de  plusieurs  autres  Dieux ,  tout  cela  est  pris  ou 
imité.  Il  est  vrai  que  les  Dieux  de  Virgile  pa- 
roissent  plus  retenus  et  plus  graves  que  ceux 
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d'Homère  •  mais  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  aussi 
leurs  passions  et  leurs  emportemens  j  ils  ne  s'in- 
téressent guères  moins  aux  hommes;  ils  ne  dé- 
pendent pas  moins  des  destinées  ;  ils  sont  pres- 
qu'aussi  souvent  en  dispute,  et  ils  en  viennent 
quelquefois  jusqu'aux  menaces  ,  aussi  bien  que 
ceux  du  poète  grec. 

C'est  aussi  sur  les  héros  d'Homère ,  que  Vir- 
gile a  calqué  les  siens.  !!\ous  avons  déjà  indiqué 
où  il  a  pris  le  caractère  d'Enée  j  il  a  donné  à 
Latinus  celui  de  Priam  ,  à  Turnus  celui  d'Hec- 
tor, à  Drancès  celui  de  Polydamas.  Lavinie 
tient  chez  lui  la  place  d'Hélène  ,  Didon  celle  de 
Calypso  et  de  iNausicaa  ,  la  Sybille  celle  de 
Circé;  Anchise,  dans  les  enfers,  fait  l'office  de 
Tirésias ,  Palinure  dans  le  même  endroit  re- 
vient à  Elpénor,  Didon  h  Ajax,  Déiphobe  à 
Agamemnon  ;  Aceste  a  du  rapport  avec  Alci- 
noiis,  Achateet  Pallas  avec  Patrocle ,  Evandre 
affligé  avec  Priam,  Ascagne  enfant ,  avec  As- 
tyanax ,  comme  Andromaque  elle-même  le  dit 
dans  le  5.^  livre  de  l'Enéide. 

O  mihi  sola  hiill  super  •yistyonactis  imago! 

Ascagne ,  dans  l'absence  de  son  père ,  avec 
Télémaque;  Nisus  et  Euryale  sont  substitués  à 
Ulysse  et  à  Diomède  ;  Piémulus  à  Thersite; 
la  mère  d'Euiyale  voyant  la  tête  de  son  hls 
au  bout  d'une  lance,    ne,  diifère  g.uère  d'Hé- 
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cube ,  qui  voit  le  corps  d'Hector  traîne'  par 
Achille  ,  et  ses  plaintes  sont  assez  sembla- 
bles à  celles  que  fait  Pénélope  lorsqu'elle  ap- 
prend l'absence  de  son  fils.  Hélénus  et  Audro- 
niaque  en  usent  à  peu  près  avec  Enée ,  comme 
Méuélas  et  Hélène  avec  Télémaque.  Les  dis- 
putes de  Turnus  et  de  Drancès  reviennent  à 
celles  d'Achille  et  d'Agamemnon  ,  aussi  bien 
qu'à  celles  d'Hector  et  de  Polydamas.  larbas 
sollicite  Jupiter  contre  Enée,  comme  Achille 
fait  solliciter  le  mcmcDieu  contre  Agamemnon, 
pour  un  pareil  sujet.  Turnus  vient  brûler  les 
vaisseaux  d'Enée  ,  comme  Hector  ceux  des 
Grecs.  Les  bœufs  des  harpies  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  ceux  du  soleil  j  les  dénombremens 
d'Homère  ont  servi  de  modèle  à  ceux  de  Vir- 
gile ;  les  hôtes  font  des  présens  à  leurs  hôtes  y 
et  l'hospitalité  est  également  recommandée 
chez  l'un  et  chez  l'autre  poète.  Les  Latins  rom- 
pent le  traité  qu'ils  avoient  fait  avec  Enée, 
comme  lesTroyens  celui  qu'ils  avoient  fait  avec 
les  Grecs.  Ici  Enée  est  blessé ,  là  Ménélas.  Ici 
Enée  venge  la  mort  de  Pallas  en  tuant  Tur- 
nus ,  là  Achille  venge  la  mort  de  Patrocle  en 
tuant  Hector.  Les  circonstances  du  combat  sont 
presque  les  mêmes  de  part  et  d'autre. 

C'est  à  l'exemple  d'Homère  que  Virgile,  ayant 
fait  espérer  dès  les  premiers  yers  de  son  Enéide 
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qu'il  alloit  prendre  Enëe  sur  les  rivages  de 
Troye  pour  Femnieuer  en  Italie , 

Arma  virimicjue  cano  ,   Trojœ  qui  prinius  ah  orls 
Italiam  fato  profugiis^  Lavinacjue  venit 
Littora 

le  fait  sauter  tout  d*un  coup  de  Troye  en  Si- 
cile •  et  réservant  à  une  occasion  plus  favo- 
rable le  re'cit  de  ce  qui  est  arrivé  les  six  années 
précédentes  ,  commence  son  poème  par  les 
dernières  aventures  de  son  héros. 

Vix  è  conspectu  slculœ  telluris  in  aliwn 
Velu  dabantlœti.... 

Homère  semble  aussi  promettre  au  commen- 
cement de  l'Odyssée,  qu'il  prendra  d'abord 
Ulysse  sur  les  côtes  de  Phrygie, 


Andra  mol ,  tic. 


et  cependant  il  ne  le  prend  que  dans  l'île  dé 
Calypso ,  réservant  tout  ce  qui  a  précédé  pour 
les  entretiens  que  son  héros  aura  avec  le  prince 
Alcinoiis  ,  et  évitant  surtout  de  s'assujettir 
comme  un  historien  à  f ordre  des  temps;  ce 
qui  a  fait  diie  à  Horace  ,  en  parlant  d'Ho- 
mère ^ 

IS^ecieditum  Diomedis  ah  interitu  Meleagri  , 
Kec  gemino  hélium  Trojanum  orditur  ah  oi-o. 
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Et  à  Boiieau , 

Loin  ces  rimeiirs  craintifs ,  dont  l'esprit  phlegmatityue 
Garde  dans  ses  fureurs  nn  ordre  didactique  j 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatans, 
Maigres  historiens  suivent  Tordre  des  temps. 

C'est  Homère  qni  a  fourni  à  Virgile  ces  des* 
criptions  de  tempêtes,  de  ports,  de  torrens, 
de  tableaux  ,  de  festins  ,  de  sacrifices  ,  de  pa- 
lais ,  d'habillemens  et  d'armes ,  aussi  bien  que 
celles  de  Scylla ,  de  Charibde  ,  du  Cyclope , 
des  jeux  fune'raires  ,  des  enfers  ,  de  l'antre  de 
Cacus ,  de  la  forge  de  Vulcain ,  du  bouclier , 
des  combats  et  des  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent. 

Il  n'y  a  guère  de  comparaisons  danc  l'Enéide 
qui  ne  soient  tirées  de  l'Iliade  ou  de  l'Odyssée. 

Quant  à  ces  discours  fréquens  insérés  dans  le 
corps  du  poème,  il  n'est  pas  aisé  d'en  décou- 
vrir les^^urces,  parce  que  Yirgile  a  eu  soin  de 
les  tenir  plus  cachées.  Il  y  a  telle  harangue 
dans  l'Enéide  qui  est  tirée  de  cinq  ou  six  en- 
droits d'Homère.  Qu'on  exaiiiine  ,  par  exemple, 
le  discours  qu'Ilionée  tient  à  Didon  dans  le 
1."^  livre.  On  trouvera  qu'il  est  composé  de 
pièces  rapportées,  et  il  faudra  parcourir  toute 
l'Odyssée  pour  en  faire  la  preuve. 

Le  merveilleux  est  poussé  aussi   loin   dans 


d'hOMÈrE    et    de    VIRGILE  55() 

l'Enéide  que  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée. 
On  y  voit  un  cheval  qui  pleure  la  mort  de  son 
maître 

Guttisque  humectât  grandibiis  or  a. 

comme  ceux  d'Achille  pleurent  la  mort  de  Pa- 
trocle.  On  y  voit  des  vaisseaux  changés  en  nym- 
phes :  prodige  plus  étonnant  que  la  métamor- 
phose des  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux , 
que  celle  du  vaisseau  d'Ulysse  en  rocher,  et 
que  tout  ce  qu'Homère  nous  dit  des  autres  vais- 
seaux pliéaciens,  auxquels  il  donne  de  l'esprit 
et  de  la  pudeur. 

On  y  voit  des  arhrisseaux  dont  il  dégoutte 
du  sang  :  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  les 
visions  du  devin  Théoclymène  ,  qui,  un  peu 
avant  la  mort  des  courtisans,  entend  des  cris 
lamentables,  et  voit  les  murailles  teintes  de 
sang  :  si  on  aime  mieux  comparer  ces  prodiges 
à  ceux  qui  précédèrent  la  mort  de  Didon  ,  et 
substituer  le  tombeau  de  Polydore  aux  bœufs 
du  soleil,  qui  mugissoient  encore  après  avoir  été 
coupés  par  morceaux ,  et  lors  même  qu'ils  rô- 
lissoient  sur  le  feu. 

Quelque  sérieux  que  soit  Virgile ,  il  n'a  pas 
laissé  d'égayer  quelquefois  son  poème  par  des 
traits  plaisans.  Il  est  difficile  de  ne  pas  rire  lors- 
qu'on voit  ce  grand  Bitia^ ,  qui  ,  sans  se  faire 
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prier,    avale  tout  d'un  trait  le  vin  qu'on  lui 
pre'sente  et  s'en  arrose  les  poumons. 

llleimpiger  hauslt 

SpumanteT7i  pateram  et  pleno  se  proluit  auro, 

Homère  a  dit  quelque  chose  de  semblable 
d'Ulysse  dans  le  6/  livre  de  l'Odyssée. 

Etoi  o  plne  kai 

Peut-on  voir  une  surprise  plus  agre'able  que 
celle  qui  est  produite  par  les  assiettes  mangées? 

Heus!  etiam  mensas  consumimus ,  inqu't  luhs. 

C'est,  je  crois,  le  seul  jeu  de  mots  qui  soit 
dans  Virgile.  On  peut  oppo  er  à  cela  le  nom 
que  se  donne  Ulysse  dans  l'antre  du  Cyclope. 
Le  second  livre  de  l'Enéide  est  le  plus  sé- 
rieux de  tous,  et  cependant  il  s'y  trouve  quel- 
que chose  d'assez  plaisant  j  c'est  le  déguisement 
d'Enée  et  de  quelques  autres  braves  qui  trom- 
pent les  ennemis  et  les  attaquent  avec  leurs 
propres  armes. 

Mntemus  Cljrpeos ,  Danaûmque  insignia  nobis 
Aptemus  j  doliis  an  vivtus  cjuis  in  hoste  lequiiat? 
Anna  dabunt  ipsi 

Cela  a  quelque  rapport  avec  l'échange  que 
Diomède  fuit  avec  Glaucus,  dans  l'Iliade. 

L« 
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Le  troisième  livre  de  l'Enéide  est  e'gaye'  par 
la  prédiction  de  Céléno  et  par  la  description 
des  Cyclopes  ,    tirée  du  9/  livre  de  l'Odyssée. 

Le  chant  des  jeux  funéraires  est  plein  d'inci- 
dens  agréables ,  dont  la  plupart  sont  emprun- 
tés du  20.^  livre  de  l'Iliade. 

Le  complot  de  Junon  et  de  Vénus,  pour  mé- 
nager un  rendez-vous  à  Didon  et  a  Enée ,  n'a 
pas  moins  d'enjouement  que  l'endroit  d'Ho- 
mère où  la  même  Déesse  emprunte  la  ceinture 
de  Vénus  :  et  ce  qui  est  à  remarquer  ,  c'est  que 
chez  l'un  et  chez  l'autre  poète  ,  Junon  et  Vé- 
nus ne  font  paroître  de  complaisance  l'une 
pour  l'autre  qu'en  ces  deux  circonstances. 

C'est  encore  quelque  chose  de  fort  agréable 
que  de  voir  Evandre  escorté  de  deux  chiens  • 
Vulcain  dans  sa  forge ,  faisant  des  armes  pour 
le  fils  de  sa  femme  ^  un  Rutule  qui  se  cache 
derrière  un  grand  vase  (  cela  a  du  rapport 
avec  ce  qu'Homère  dit  de  Médon  dans  lé  22.* 
hvre  de  l'Odyssée). Un  second  Thersite  qui  in- 
sulte aux  Troyens ,  et  qui  est  tué  par  un  en- 
fant ;  enfin ,  plusieurs  traits  semblables  répan- 
dus dans  des  descriptions  de  combats,  où  l'on 
trouve  souvent  des  railleries  sanglantes. 

Quant  aux  passions  ,  elles  sont  traitées  à  peu 
près  de  même  par  l'un  et  par  l'autre  ^  à  la  ré- 
serve de  l'amour^  qui  est  bien  plus  violent  et 
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bien  plus  emporté  dans  le  4-^  livre  de  l'Enéide 
que  dans  aucun  endroit  d'Homère.  J'ignore  si 
d'ailleurs  la  tendresse  et  la  pitié  ne  sont  pas 
traitées  par  Homère  d'une  manière  plus  tou- 
chante ,  surtout  dans  l'entretien  d'Hector  et 
d'Andromaque  ,  dans  la  prière  que  'fait  Glau- 
cus  à  Apollon  ,  lorsque  Sarpédon  mourant 
Fexliorte  à  combattre ,  pour  empéclier  que  son 
corps  et  ses  armes  ne  tombent  en  la  puissance 
des  ennemis  j  dans  le  discours  que  Priam  tient 
à  Achille  pour  émouvoir  sa  compassion ,  et 
pour  obtenir  de  lui  le  corps  de  son  fils  j  et  en- 
fin ,  dans  ces  admirables  endroits  de  l'Odyssée, 
où  Ulysse  se  fait  reconnoître  ,  soit  à  son  fils , 
soit  à  ses  plus  fidèles  domestiques  ;  mais  sur- 
tout dans  celui  où  il  se  découvre  à  son  père. 

Le  style  deYirgile,  comme  celui  d'Homère, 
est  toujours  proportionné  au  sujet  :  tantôt  su- 
blime et  pompeux  ,  tantôt  naturel  et  coulant  ; 
quelquefois  vif  et  serré  ,  quelquefois  diffus  et 
étendu  ;  quelquefois  mcme  néghgé.  Au  lieu 
que  la  plupart  des  autres  poètes  sont  uniformes 
dans  le  leur. 

On  trouve  dans  Homère  des  vers  qui  ex- 
priment parfaitement  bien  la  chose  dont  il 
s'agit  pai'  le  son  et  par  le  choix  des  mots  ;  on 
en  trouve  aussi  plusieurs  dans  Virgile. 
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Stemitur  exaninùsqite  tremens.  ... 

Qiiadnipedante  putreni 

Fer  te  citi  flamnio-s 

Ruit  oceano  nox  ,  etc.   .  . 

Du  reste ,  je  ne  me  permettrai  point  Je  jUi^er 
entre  ces  deux  grands  poètes. 

j\on  nostnim  inter  vos  tanins  coin/iofwn-  l-.tcs. 


NOTES. 


(a)  VOUANT  aux  quatre  premiers  vers  qui  se  trouvent 
au  commencement  de  l'Enéide ,  nous  n'examinerons  pas 
s'ils  doivent  être  attribués  ou  non  à  Virgile.  Cette  ques- 
tion est  peu  intéressante  pour  nous.  Arrêtons-nous  donc 
à  quelque  chose  de  plus  important ,  et  commengous  par 
l'exorde  ou  proposition. 

E  X  O  R  D  E. 

La  proposition  ou  l'exorde  du  poème  épique  est  la 
partie  du  poème,  où  l'auteur  propose  d'ime  manière  con- 
cise ce  qu'il  doit  dire  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Ell« 
doit  contenir  Tadjon  çtles  personnes  qui  l'exécutent ,  soit 
divines,  soit  humaines.  ISous  trouvons  tout  cela  dans 
l'Iliade  ,  FOdyssée  et  l'Enéide. 

L'action  qu'Homère  propose  dans  Tlliade  est  la  ven-* 
geance  d'Achille  j  celle  de  TOdyssée ,  est  le  retour  d'Ulysse  ; 
celle  de  l'Enéide ,  est  Tempire  de  Troye  transporté  en 
Italie  par  Enée. 

Le  poète  latin  a  nettement  distingué  les  deux  parties  de 
son  Enéide  j  il  met  d'abord  sa  proposition  générale  en 
deux  vers  , 

Arma    vlrumque  cnno  ,  Trojœ  qui  primus  ab  orit 
Italianijalo  profugus  ,  Lai'inatjue  vcnit 
Littora  : 

Ensuite  il  en  fait  la  division  ,  disant  :  i.°  qu  il  a  beau- 
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coup  souffert  en  ses  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  Ttiid" 

tiini  illcy  etc •    3."    qu'il  a  aussi    beaucoup  souffert 

dans  la  guerre  ,  limita  (juocjue  et  billo passus. 

Nos  deux  poètes  non-seulement  nous  annoncentTactioii 
de  leurs  poèmes,  ils  nous  apprennent  encore  le  commen- 
cement de  Taction  qu^ils  coniiennent.  Dans  Tlliade ,  c'est 
le  commencement  de  la  quereUe  d'Agamemnon  et  d'A- 
chille, 

L^action  de  TEncide  commence  dans  Troye  ,  d'où 
IÇnée  fut  obligé  de  sortir,  Trojœ  qui  prinius ,  etc.... 

L'Odyssée,  au  contraire  ,  commence  après  la  destruc- 
lion  de  Troye. 

Les  divinités  sont  nommées  dans  les  trois  propositions. 
Dans  riliade,  tout  se  fait  par  la  volonté  de  Jupiter  ,  et 
Apollon  est  cause  de  la  querelle  d'Agamemnon  et  d'A- 
chille. 

Dans  rOdyssée,  c'est  encore  Apollon  qui  empêche  le 
retour  des  compagnons  d'Ulysse. 

Tirgile ,  de  même ,  fait  mention  des  destins  ,  de  la  vo- 
lonté des  Dieux  et  de  la  colère  de  Junon ,  Falo  profu- 
eus  ,  vi  superûni  et  sœv'ce  Junonis  ab  iram. 

D'ailleurs,  le  caractère  que  le  poète  veut  donner  à  son 
héros  et  à  tout  son  ouvrage,  est  encore  marqué  par 
Homère  et  par  Virgile. 

Toute  riliade  n'est  que  violence  et  colère  5  c'est  le 
caractère  d'Achille,  et  c'est  par  où  le  poète  a  cormiiencé 

Dès  les  premiers  vers,  1  Odyssée  nous  présente  cette 
prudence  ,  cette  dissimulation  et  cette  adresse  qui  ont  fait 
jouer  à  Ulysse  tant  de  personnages  differens. 

On  voit  le  courage,  la  douceur,  la  piété  d'Enée  dans 
lo  commencement  du  poème  la'in ,  insigneni  pietate 
t'iruin 
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Boileau,  dans  son  Lutrin,  observe  la  même  r'^gle. 

Je  cLante  les  combats  et  ce  prélat  terrib!« 
Qui  ,  par  ses  lougs  travaux  et  sa  force  invincible^ 
Daus  une  illustre  église  exerçant  son   graad  e^eur^ 
Fit  placer  à  la  fia  un  lutrin  dans  le  chœur. 

Despréaux  semble  ici  s'écarler  un  peu  de  ses  précepte  . 

N'allez  poiat,  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté, 

Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  toùnerre  , 

Je  cbante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre... 

Les  premiers  vers  du  Lulrin  sont,  il  est  vrai,  d'une 
grande  pompe  j  mais  ils  ne  sont  pas  ici  sans  .dessein.  Ils 
annoncent  avec  le  sujet  le  goût  del'ouvrage,  et  préparent 
à  cette  chute  grotesque  ,  qui  fait  une  surprise  agréable. 
Tous  les  travaux ,  toiis  les  efforts  du  prélat ,  sa  force  in- 
vincible ,  Tintrépidité  de  son  gi-and  cœur  se  terminent,  à 
quoi?  à  placer  enfin  un  lutrin  dans  le  choeur.  Ce  qui  suit 
est  dans  le  même  ridicule. 

INVOCATION. 

(h)  Nous  avons  vu  que  dans  Homère  la  proposition  et 
l'invocation  ne  sont  pas  distinguées.  Il  ne  dit  pas  qu'il  ra- 
contera Taction  d'Achille  ou  celle  d'Ulysse,  il  prie  sa  muse 
de  faire  ces  récits  j  Virgile  a  fait  ces  deux  parties  séparé- 
ment. Il  propose  d'abord  ce  qu'il  veut  chanter  ,  et  en- 
suite il  prie  sa  muse  de  faire  ces  récits, 

(c)  Boileau,  à  Fimitation  de  \irgile,  après  sa  proposi- 
tion ,  invoque  une  divinité  qui  lui  révèle  les  causes  sur 
naturelles  de  l'événement  qu'il  va   raconter.  Il  prie  les 
Muscs  de  l'éclairer. 

Mu5e  ,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance^ 
De  tes  hommes  sacrés  rompit  riateliigeuct 
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Et  troubla  si  long-temps  deux  célèbres  rivaux. 
Tant  de  fiel  eutre-t-il  dans  l'âme  des  dévots  ? 


Ensuite  il  s^adresse  avec  la  même  gravité  à  M,  de  La- 
moignon. 

Et  toi ,  fameux  héros,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'église. 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet^ 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

On  sent  assez  le  sel  de  cette  ironie. 

Notre  poète ,  avant  d'entrer  dans  sa  narration ,  com- 
mence par  faire  la  description  de  Carthage,  afin  d'avoir 
lieu  d'exposé  ïpowrquoi  Junon  étoil  si  courroucée  contre 
les  Troyens. 

(d)  Carthage,  ville  d'Afrique  ,  et  qui  fut  long-temps 
l'émule  de  Rome.  Les  trois  guerres  puniques  ou  cartha- 
ginoises sont  célèbres  dans  Thistoire.  Carthage  fut  d'abord 
vaincue  et  rendue  tributaire  des  Romains  par  Scipion  j 
ensuite  elle  fut  détruite  par  Scipion  Emilien.  Sa  destruc- 
tion est  une  des  époques  les  plus  importantes  de  Thistoire. 
C' est  pourquoi  Virgile  ,  pour  flatter  les  Romains ,  ouvre 
Ja  scène  par  ce  fameux  événement ,  qui  fut  la  source  de 
toute  la  grandeur  romaine. 

(e)  Les  vers  suivans  produisent  le  même  effet  dans  le 
poème  du  Lutrin. 

C'est  en  vSin  que  le  chantre  ,  abusant  d'un  faux  titre  j 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  ; 
Le  prélat  sur  le  banc   de  son  rival  altier  , 
Deux  fois  le  reportant,   l'en  couvrit  tout  entier.... 

NARRATION 

(J^)  Le  poète ,  se  supposant  exaucéj  commence  d"im  ton 
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soutenu  et  presque  prophétique.  On  sent  que  c'est  un 
Dieu  qui  parle  :  vix  è  conspectu 

(g)  Dans  riliade  ,  le  commencement  de  la  narration 
ressemble  à  une  scène  de  tragédie  ;  c'est  Clirysès  qui  pa- 
roît  chargé  de  présens  avec  le  sceptre  et  la  couronne 
d'Apollon.  Il  adresse  la  parole  aux  fils  d'Atrée  et  à  tous 
les  autres  Grecs.  Comme  ,  dans  TEnéide ,  la  colère  de 
Junon  est  la  cause  des  malheurs  des  Troyens  ;  de  même  , 
dans  riliade ,  le  mépris  qu'Agamemmn  marque  pour 
Chrysès  ,  le  refus  qu'il  fait  de  lui  rendre  sa  fille,  occa- 
sionnent la  colère  d'Apollon  ,  la  querelle  entre  Achille 
et  Agamemnon,  et  tous  les  malheurs  des  Grecs. 

Despréaux  entre  en  matière  avec  la  même  fierté  que 
Virgile  ,  quoique  dans  un  sujet  badin. 

Parmi  les  doux  plasirs  d'une  paix  fraternelle  , 

Paris  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle  ; 

Ses  cLauoines  vermeils  et  brillans  de  santé 

S'engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 

Ces  pieux  fainéaus  faisoieut  chauler  maliues  , 

Veilloient  à  bien  dîner,  et  laissoient  en  leur  lieu 

A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 


Le  poète  peint  le  repos  profond  dont  jouissoit  la  Saint< 
!^hapelle  ,    comme  Yirgile  décrit   ici  Tétat  du  Latium 


Cùin  Juno  œternum  servans  sub  pectore  vulniis  j 
Hœc  secum  ,  etc 

Ces  deux  vers  Cùm  Juno  ,  et  qui  précèdent  le  dis- 
cours de  Junon  ,  tout  simples  qu'ils  sont ,  nous  annoncent 
un  discours  extrêmement  emporté  et  violent ,  et  nous 
marquent  jusqu'où  alloit  l'aigreur  de  celle  déesse.  Le  poète 
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appelle  son  ressentiment  une  plaie,  vulnns^  et  une  plaie 
profonde  ,  sub  pectore  y  ancienne  et  sans  remède  œter- 
num  ,  et  que  cette  Déesse  conserve  et  nourrit  avec  soin 
dans  son  cœur.  Servans.  Hœc  seciini  :  ajoutez  loqultiir 
qui  est  sous-entendu  ,  vous  éteignez  tout  le  feu  et  toute 
la  vivacité  de  ce  récit. 

Nous  trouvons  dans  ce  discours  toutes  les  parties 
oratoires  ,  l'exordc  ,  la  confirmation  et  la  péroraison. 

Quoique  les  orateurs  emploient  ordinairement  Texorde 
pour  se  concilier  les  esprits ,  il  se  trouve  des  occasions 
où  l'on  est  obligé  d'exciter  Findignation.  On  se  sert  alors 
d'un  exorde,  qu'on  appelle  ah  abrupto  ^  comme  ici,  par 
exemple  ,  Junon  ,  pour  ainsi  dire ,  s'excite  elle-mtme  ,  et 
tache  d" allumer  sa  fureur  de  plus  eu  plus. 


Mené   incepto    desisiere  viclam  ? 


Cet  exorde  brusque  convient  parfaitement  à  une  déesse 
pleine  d'orgueil  et  de  colère ,  qui .  s'entretenant  en  elle- 
rocme  du  sujet  de  son  mécontentement  ,  exhale  tout 
d'un  coup  par  ce  discours  sa  douleur  et  son  indignation. 
Junon  ,  voyant  le  départ  desTroyens,  est  indignée.  Il  n'y 
a  pas  de  mot  dans  ce  discours  qui  ne  mérite  d'être  pesé. 
L'indignation  en  est  Tame.  C'est  la  Déesse  la  plus  altière 
qui  parle:  ainsi  l'ellipse,  l'exagération,  le  mépris,  les 
parallèles  piquans  ,  la  crainte  de  se  voir  déchue  de  son 
rang  ,  tout  y   est  exprimé  avee  la  plus  grande  énergie. 

Mené  incepto  désistera  victam  :  Moi,  que  je  sois 
vaincue  et  réduite  à  la  honte  de  céder.  Mené  ,  ce  seul 
mot  dit  tout ,  et  renferme  l'exorde  5  et  Junon  elle-même 
nous  développera  dans  la  suite  ce  qui  y  est  renfermé. 

Incepto  desistere  ^  qu'une  femme,  qu'une  Déesse,  et 
quelle  Déesse  !  soit  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise. 
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Victam....  qu'elle  soit  forcée  de  se  reconnoitre  vaincue^ 
malgré  tous  ses  efforts  et  ses  combats  5  qu  elle  voie  sa  ri- 
vale l'emporter  suri  elle,  et  triompher  de  sa  foiblesse! 
Le  mox.  fas  erit ,  qui  est  sous-entendu  dans  cette  phrase, 
la  rendroit languissante,  s'ilétoit  exprimé;  tous  les  mcraes 
mots  pourroient  demeurer  et  n'aToir  pas  la  même  force. 
Jnçepio  cogor  desistere  victa,  c  est  ce  monosyllahe  et 
cette  interrogation  Mene^  c'est  cet  infinitif  qui  ne  parok 
gouverné  par  rien  ,  qui  anime  cette  pensée  ,  et  tel  est  le 
1  angage  de  la  colère. 

Ifec  passe  Italiâ  Teucronem  avertere  Regem. 

Et  ne  pouToir  pas  écarter  de  l'Italie  un  roi  des  Troyons  • 
voici  la  proposition  :  elle  nVst  pas  moins  forte  que 
l'exorde.  La  Tôilà  donc  convaincue  d'impuissance ,  celte 
reine  des  dieux  et  des  hommes  ,  nec  posse.  Et  cela  ,  en 
quelle  occasion  ?  Entreprend  -  elle  de  perdre  un  roi 
puissant  ,  de  l'arracher  de  son  trône ,  de  le  chasser  de 
ses  états  ?  Rien  rao^s  que  cela.  Il  ne  s'agit  que  d'é- 
loigner ,  de  détourner  de  l'Italie  le  chef  malheureux 
d'un  peuple  vaincu.  Teucronim  regem.  Il  lui  est  si  odieux 
que  même  elle  ne  le  nomme  pas.  Cest  ce  teiicroriim  regem 
qui  forme  Topposition  avec  le  mené  incepto   de  l'exorde. 

Qiiippe  vetor  fatis ,  oui ,  ce  sont  les  destins  qui  s'op- 
poseuL  à  ma  volonté.  Ici  commence  la  confirmation.  Junon 
réfute  maintenant  l'unique  objection  qu'on  pouvoit  lui 
faire,  tirée  de  la  force  insurmontable  des  destins,  qui 
s'opposent  à  son  entreprise.  Elle  prouvé  leur  injustice 
par  le  parallèle  quelle  fait  dVlle-même  avec  Pallas. 

rBEMlÈRE    P.\RT1  E. 

F'illasne  exureie  classem 


Argh-ttm 

Et  les  cin  j  vers  suivans. 
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Pallas  a  pu  brûler  la  flotte  des  Grecs  et  les  submerger 
dans  les  flols,  à  cause  d'une  faute  involontaire  du  seul 
Ajax ,  et  qu  il  avoit  commise  dans  l'emportement  de  la 
passion j  elle  a  dispersé  leurs  vaisseaux,  et  bouleversé 
les  mers^  elle  a  eu  la  satisfaction  de  lancer  elle-même  d»! 
haut  de  mon  empire  la  foudre  redoutable  de  Jupiter,  d'en 
frapper  son  ennemi ,  de  l'envelopper  dans  un  tourbillon 
exhalant  encore  la  flamme,  et  de  l'attacher  à  la  pointe 
d  un  rocher. 

C'est  ici  la  première  partie  du  parallèle  ou  de  la  com- 
paraison ,  qui  est  traitée  avec  un  art  merveilleux.  Le  poète 
emploie  sept  vers  pour  mettre  cette  vengeance  dans  tout 
S.n  jour. 

Junon  commence  par  nommer  Pallas,  sans  ajouter  à  son 
nom  aucune  épithète  ,  aucune  marque  de  dignité  et  de 
distinction.  Cependant  elle  étoit  fille  de  Jupiter  ^  elle  pré- 
sidoit  en  même  temps  aux  sciences  et  à  la  guerre.  N'im- 
porte, elle  dit  seulement  Pallasne^  dans  le  dessein  d« 
faire  connoître  combien  elle  lui  est  supérieure. 

Exurere  classem  argwûm^  eUe  semble  donnera  entendre 
que  c'est  la  flotte  entière  des  Grecs  que  PaUas  a  fait  périr,  et 
ce  n' étoit  que  celle  des  Locriens.  Elle  emploie  un  mot  com- 
posé ,  exurere  ,  qui  marque  que  la  flotte  a  été  entièrement 
détruite  ^  et  de  peur  qu  on  ne  croie  qu'il  n'y  a  eu  que  les 
vaisseaux  de  brûlés  ,  atque  ipsos ,  etc..  Autant  Junon  s'est 
appliquée  à  exagérer  la  grandeur  de  la  vengeance,  autant 
s'applique-t-elle  à  en  diminuer  la  cause.  C'est  une  simple 
faute,  noxam^  quoiquà  la  vérité  cette  faute  d'Ajax  fût 
d'avoir  déshonoré  Cassandre ,  fille  de  Priam  et  prêtresse 
de  Pallas.  C'est  encore  quelque  chose  de  moindre,  c'est 
une  faute  involontaire  ^/a/va^ ,  commise  dans  l'emporte- 
ment delà  passion,  où  im  homme  n'est  pas  maître  de  lui: 
enfin  c'est  la  faute  d'un  seul  homme,  unius  Ajacis  OïleL 
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Jpsa  Jovis  jaculala,  clc. 

Juuon  aioute  que  Pallas  a  eu  la  satisfaction  de  se  venger 
elle-même.  Jupiter  lui  a  prêté  la  foudre  dont  elle  a  perce 
Ajax,  son  ennemi,  noyé  ses  compagnons,  et  brise  ses 
vaisseaux.  La  vengeance  auroit  paru  imparfaite  ,  si 
PaUas  elle-même  ne  lavoit  exercée  de  ses  propres  mams , 
ipsa  ,  ce  mot  marque  qu  eUe  en  a  goûté  et  savoure  toute 
la  douceur. 

Rapidum  jaculala  è  nulihus  ignem. 

Périphrase  pour  dire  simplement /rJmer^.  E  nuUbus  : 
cette  circonstance  n^est  pas  indifférente;  c'est  du  milieu 
des  nues,  qui  est  l'empire  de  Junon  ,  que  Pallas  a  lance 
ce  feu  vengeur  et  meurtrier,  qui  a  fait  un  tel  ravage 
dans  la  flotte  des  Locriens. 

Illum  eocpirantem,  elle  l'a  enveloppé  dans  un  tour- 
biUon  exhalant  encore  la  flamme  ,  et  Ta  attache  a  la 
pointe  d'un  rocher.Mne  flotte  entière  dissipée  et  brulee 
B'auroit  pas  satisfait  Pallas,  si  elle  n'avoit  de  sa  propre 
main  percé  l'infortuné  Ajax,  objet  de  sa  colère,  et  si 
elle  ne  l'avoit  laissé  attaché  à  un  rocher  aigu.  Homère  a 
parlé  aussi  d'Ajax  ;  mais  dans  le  poète  grec  c'est  ISeptune 
qui  le  fait  périr  (Odyssée  ,  vers  491  )• 

SECONDE    PARTIE. 

Ast  ego,  etc..  et  moi,  Reine  des  Dieux,  sœur  et 
épouse  du  grand  Jupiter  ,  j"ai  la  douleur  de  faire  la 
.uerre  à  une  seule  nation  depuis  tant  d'années.  Dans 
cette  seconde  partie,  s'élevant  autant  qu'elle  a  abaisse 
Pallas,  et  avilissant  autant  les  Troyens  ses  ennemis, 
qu'elle  a  grossila  flotte  d' Ajax,  elle  prononce  cesparoles  , 
ast  eso,  d'un  ion  de  fureur  i  en  parlant  de  Pallas,  eUe 
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s^est  contenlée  dédire,  Pallasne ,  sans  relever  le  nom 
de  cette  Déesse  par  aucune  épithctej  ici  il  s^agit  d^elle- 
même,  et  elle  dit  :  ast  ego;  le  contraste  est  sensible  :  le 
poète  nous  montre  d\m  côté,  PaUas  seule,  sans  crédit, 
sans  distinction  ,  Pallasne;  de  l'autre  ,  U  nous  représente 
Junon  comme  environnée  de  gloire,  de  puissance  et  de 
majesté.  Ast  ego  quœ....  incedo  Joviscjue  et  soror...  ,•  c« 
mot  seul  InceJo  fait  tableau;  il  peint  la  démarche  majes- 
tueuse d^une  Reine  et  d'une  Déesse;  et  soror  etconjux. 
Cette  conjonction  est  répétée  pour  insister  davantage  sur 
sa  double  qualité  de  soeur  et  de  femme. 

Vnâ    cum  génie  tôt  annos.  .  .  bella  gero. 

La  douleur  de  faire  la  guerre  à  une  seule  nation  de- 
puis tant  d'années.  Junon  ,  malgré  toute  sa  grandeur  et 
toute  sa  puissance,  malgré  ses  qualités  de  reine  d^s 
Dieux,  de  sœur  et  de  femme  de  Jupiter,  a  la  douleur 
de  se  voir  aux  prises  avec  une  seule  nation,  et  cela  de- 
puis tant  d'années,  iind  cum  genteftot  a/2/îo.î ,  belle  op- 
position, et  d'épuiser  inutilement  contre  elle  toutes  ses 
forces  ,  bella  gero.  Pajlas  n'avoit  à  se  plaindre  que  d'une 
faute  commise  à  l'égard  d'une  Trojenne  par  un  Grec, 
et  Junon  a  été  outragée  et  méprisée  en  sa  personne. 


Et  (juiscfuam  ,  etc. 


PERORAISON. 

Qui  désormais  voudra  adorer  la  divinité  de  Junon  ? 
qui  voudra  brûler  de  l'encens  sur  l'autel  d'une  Déesse 
impuissante  ?  La  péroraison  répond  parfaitement  au  dis- 
cours. La  douleur,  le  dépit,  la  vengeance  éclatent  éga  • 
lement  dans  ces  paroles  pleines  de  feu  et  d'indignation; 
après  un  tel  affront ,  Junon  se  regarde  comme  entière* 
ment    déshonorée,    comme   dégradée   de  sa  qualité   de 
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Déesse  ,  comme  devenue  désormais  Tobjet  du  mépris  des 
Dieux  et  des  hommes.  On  sent  bien  quelle  force  ont  ici 
rinterrogation  etrexclamation  ;  traite  des  études  ,  tom.  i". 
(h)  Le  discours  de  la  Discorde  dans  le  lutrin ,  est  une 
imitation  de  celui-ci  5  il  est  moins  passionné  dans  Bolleau 
que  dans  Virgile  ,  aussi  le  dépit  de  la  Déesse  est-il  un 
peu  moins  sérieux. 

Quoi,  dlt-cUe,   d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitres, 
J'aurai  pu  jusqu'ici    brouiller  tous  les  cbapitres, 
Diviser  Cordeliers  ,  Carmes  et  Célestins  : 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège   aux  Augustins, 
Et  cette  église  seule  ,  à  mes  ordres  rebelle 
Nourrira  dans  son  sein  uue  paix  éternelle  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde  ?  et  parmi  les    mortels 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  ? 
Taliajlammato  secum  dect  corde  volutans... 

Le  poète  a  bien  raison  de  dire  que  la  Déesse ,  en  pro- 
nonçant ce  discours,  avoitle  cœur  enflammé  et  embrasé 
de  colère  5  tout  y  est  animé  ,  tout  y  est  plein  de  feu ,  tout 
y  respire  le  désir  et  Tardeur  de  la  vengeance  ;  roulant  ces 
pensées  ,  elle  va  dans  les  îles  EoUeones,  séjour  des  vents  j 
le  tableau  qu  en  fait  le  poète  représente  bien  ces  esprits 
mutins. 

T.-imhonim  in  patriam  .Jocafœta  furentibus  austris  , 
/Eoliam   renit 

Ce  vers  est  fort  beau,    et  peint  parfaitement  le   ca- 
ractère des  sujets  qui  habitent  ce  royaume.   On  s'ima- 

oine  entendre  leur  bourdonnement, 
o 

Luclantes  ventos,  tempestates^tie  sonoras 
Jmperîo  preniit ,  vinclis  et  carcere  fiœnat. 

Toute  cette  description  est  admirable  ,  et  ce  vers  e« 
particulier,  qui  n'est  composé  que  de  spondées  et  de 
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grands  mots,  exprime  par  sa  cadence  pleine  et  nom- 
breuse les  efforts  des  vents.  Dans  les  suivans,  la  majesté 
de  leur  Roi  est  fort  bien  représentée.  Celsa  sedet  OEolus 
^  arce.  On  u\'juroit  pas  deviné  comment  Eole  retient  les 
vents ,  comme  il  lui  plaît ,  si  le  poète  ne  les  eût  repré- 
sentés enfermés  dans  des  cavernes. 

A  l'exemple  de  Junon  ,  la  Discorde ,  dans  le  lutrin  , 
avant  pris  la  forme  d'un  vieux  chantre,  et  ayant  orné, 
pour  plus  parfaite  ressemblance ,  son  nez  des  rubis  de 
Bacchus  ,  va  trouver  le  trésorier.  , 

A  ces  molsj  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énorme 
Elle  prend  d'un  vieux  cliantre   et  la  taiUe  et  la  forme  , 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

La  description  des  îles  Eoliennes  a  sans  doute  donné 
lieu  à  celle  de  Talcove  du  trésorier,  qui  figure  en  gro- 
tesque avec  celle  de  Virgile.  Boileau  s'égaie  à  peindre 
d'imagination  l' alcôve  de  son  héros. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée. 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée. 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  si^r  le  duvet  une  heureuse  indolence  ; 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme  attendoit  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage, 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
Et  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Quelle  mollesse  raffinée  !  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans 
ce  portrait,  qui  ne  caractérise  l'épicurien  le  plus  recher- 
ché ;  les  mots  sont  admirablement  choisis.  Dans  le  réduit, 
etc.;  réduit  marque  un  heu  écarté ,  isolé,  bien  clos.  Obs- 
cwy  il  falloit  qu'il  le  fût,  pour  y  nùeux  dormir  jusqu'au 
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graml  jour.  Ce  n'est  pas  assez  d'un  réduit  obscur  ,  il  y 
a  encore  une  alcoi^e  enfoncée.  C'est  une  retraite  pro- 
fonde ,  la  retraite  même  du  sommeil  et  de  la  mollesse. 
S'élève  au  commeucenaent  du  vers  ,  présente  Tidée  d*'un 
duvet  léger  _,  rebondi.  ...  :  à  grands  frais  amassée  5  ce 
duvet  est  si  j&nî  quelle  quantité  ,  quel  temps  ,  quelle  dé- 
pense pour  former  cet  amas  qui  s'enfle  et  s''élève  molle- 
ment !  Tout  n'est  pns  dit  encore^  pour  assurer  le  repos  du 
prélat ,  quatre  rideaux  pojujyeux,...  \  ce  mot  est  placé 
à  riiémistiche,  pour  y  reposer  foreille  et  l'esprit,  et 
faire  sur  eux  une  impression  plus  grande.  En  de'fendent 
Ventrée  \  quelle  fierté  !  défendre  au  jour  de  venir  trou- 
bler par  sa  clarté  le  sommeil  précieux  du  prélat!  Là .^ 
parmi  .^  etc....  5  rien  n'est  si  doux  ,  si  paisible  que  ce  v€rs. 
Le  suivant  n'est  pas  moins  beau;  ce  n'est  pas  un  homme 
indolent,  c'est  Tindolence  même  ]  et  une  heureuse  indo- 
lence qui  règne  ,  qui  jouit  de  tout  le  bonheur  qu'on  se 
figure  atfaché  à  la  royauté.  C'est  là ,  que....  Cet  arran- 
gement montre  le  lieu  et  le  prélat  5  mais  revenons  à  Vir- 
gil  '5  quelle  peinture,  dans  les  vers  suivans  : 


Et  premere,  et  lai 


Celte  expression  est  fort  énergique.  Le  poète  repré- 
sente les  Yents  comme  de  fougueux  coursiers,  à  qui  Eole 
lâche  ou  reserre  la  bride,  comme  il  le  juge  à  propos.  Jus- 
sus  ayant  reçu  Tordre.  Ce  participe  fait  voir  que  bien 
quil  soit  Dieu ,  il  est  subordonné  au  grand  Jupiter. 

A  à  qiiem  tum  Juno  ,  etc.    .   .  . 

Il  faut  que  cette  Déesse  altière  soit  bien  aveuglée  par  la 
colère  ,  pour  s'adresser  à  un  Dieu  inférieur  5  Suppîex 
en  qualité  de  suppliante.  Ceci  nous  prouve  quil  n'est  pas 

Ù1 
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de  bassesse  à  laquelle  on  ne  descende  quand   on  veut  se 

venger. 

(i)  Junon  abordant  Eole 'lui  lient  à  peu  près  le 
même  discours ,  et  ce  discours  de  Junon  est  d'ailleurs 
fort  artificieux.  D'abord  dans  l'exorde  elle  paroît  devant 
Eole  en  qualité  de  suppliante  ,  ensuite  elle  reconnoît  sa 
puissance.  Et  mulcere...j  pour  le  décider  à  lui  accorder 
ce  quelle  demande  ,  elle  lui  fait  envisager  qu'il  tient  sa 
puissance  du  souverain  des  Dieux. 


Namque  libi  dii'ûm  pater,  etc. 


Elle  lui  expose  le  sujet  qui  excite  son  indignation , 
Gens^  et...  pour  faire  naître  les  mêmes  sentimens  dans  le 
cœur  d'Eole  contre  les  Troyens,  Gens ,  elle  ne  nomme 
point  ce  peuple  }  suivant  elle  ,  il  est  assez  connu  par  ses 
crimes.  Elle  dit  une  nation  au  lieu  d'Enée  ,  pour  empê- 
clier  l'objection  qu'auroit  pu  lui  faire  Eole.  Enée  est  le 
fils  de  Vénus  ,  le  petit-fils  de  Jupiter  ;  c'est  un  homme 
pieux,  comment  pourrois-je  me  déclarer  contre  lui? 
Ininiica  mihi  s'est  élevée  contre  elle:  puissant  motif  pour 
porter  Eole  à  entrer  dans  ses  vues.  Elle  a  donc  raison  de 
la  haïr.  Mihi.,  est  aussi  emphatique  ici  que  dans  son  pré- 
cédent discours,  ego.  Aussi  elle  en  conclut  tout  de  suite, 
inciite  vint  ventis....  Elle  le  prie  d'abord  de  déchaîner  les 
vents  ,  de  submerger  et  d'engloutir  les  vaisseaux  des 
Troyens.  Suhmersasque....  H  y  a  beaucoup  d'art  dans 
l'arrangement  de  cette  demande.  Elle  désireroit  que  les 
Tioyens  fussent  submergés  et  engloutis  au  fpnd  de  la 
mer  :  cependant  comme  elle  sait  qu'elle  ne  peut  pas  em- 
pêcher l'accompiisseiaent  des  destins,  elle  se  contentera 
à  moins.  Aut  âge,...  dispersez  leur  flotte,  et  jetez-en  les 
débris  de  tous  côtés. 


IfOTES.  O'ji^ 

É!le  dit  :  Plciosque  pénates....  pour  ôtcr  toute  crainffe 
à  Eole  j  puisque  ces  Dieux  sont  vaincus  et  n'ont  aucune 
puissance ,  il  n'a  pas  à  craindre  leur  ressentiment. 

Incute.  Bien  quelle  supplie,  elle  supplie  toujours  eu 
déesse  altière.  Incute  ,  cet  impératif  fait  Toir  que,  pour 
ainsi  dire,  elle  lui  commande.  Sunt  miki .,  c'est  ici  la  ré- 
compense que  Junon  lui  propose  pour  le  service  qu'elle 
lui  demande  5  elle  promet  de  lui  donner  en  mariage  la 
plus  accomplie  des  nymphes  qui  composent  sa  cour. 

Dans  le  Lutrin  ,  le  discours  de  la  Discorde  au  trésoriei' 
répond  à  celui-ci.  En  entrant  elle  marche  à  grands  pas 
vers  son  lit. 

Au  prélat  somtneîllairt  elle  adresse  ces  mots  : 
/  Tu  dors,  prélat,  tu  dors;   et  là  haut  à  ta  place, 

Le   chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace, 
Chante  les  oremus  ,  fait  les  processions  , 
Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions. 
Tu  dors  .'  attends-tu  doue  que  sans  Lulle  et  sans  titrp, 
Il  te  ravisse  encor  ,   le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché  , 
Et  renonce  au  repos  ou  bien  à  TévècLé. 
Elle  dit  :  et  du  vent  de  sa  bouche  profane 
Lui  souffle  ayec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 

/Eolus  hcec  contra.  Eole  répond  ici  en  fort  peu  d" 
mots,  non-seulement  pour  oler  à  Junon  toute  crainte  el 
toute  inquiétude  sur  sa  réponse,  mais  encore  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  n\ipportera  aucun  retardement,  et 
quil  sait  que  les  Troyens  sont  déjà  presque  en  Italie. 
Il  lui  déclare  qu'il  est  tout  disposé,  et  qu'il  reconnoît  être 
de  son  devoir  d'exécuter  même  ce  qu'elle  peut  désirer. 
Tiius  o  reglna..,.  et  pour  la  convaincre  qu  il  pense  ce 
qu'il  dit,  il  rappelle  tous  les  bienfaits  qu'ail  a  reçus  de 
cette  déesse.  Tu  mihi.^  etc.... 

O  Résina  !  Pour  meure  le  roi  des  Veuls  dans  ses  in" 
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térêts ,  Junon  Ta  appelé  Eole  ,  mon  cher  Eole  5  lui ,  pour 
témoigner  le  respect  qu'il  porte  à  la  déesse  ,  la  nomme  , 
par  sa  dignité  :  O  Regina  !  6  reine  des  Dieux  et  des 
hommes  ! 

Hœc  iibi  dicta....  Siint  est  retranché  pour  exprimer 
la  promptitude  avec  laquelle  Eole  seconde  les  désirs  de 
Junon.  C'est  ce  qu'exprime  le  dactyle  qui  commence  le 
vers.  Eole  ouvre  les  barrières  à  trois  vents.  Ils  sortent 
avec  impétuosité  :  en  un  clin-d'œil  ils  bouleversent  tout 
l'univers.  Les  matelots  poussent  des  cris  effroyables ,  les 
cables  gémissent,  d'épaisses  ténèbres  augmentent  Thor- 
reur ,  le  tonnerre  se  fait  entendre  5  les  éclairs  enflamment 
l'air ,  la  vue  d'une  mort  inévitable  épouvante  tout  le 
monde  ! 

Camini  conversa  cuspide  montem....  iinpuUt  in  latus.,.. 

Ces  mots  nous  annoncent  combien  la  tempête  sera 
furieuse. 

Qad  data  porta  ruunt.  Virgile  s'est  servi  à  dessein 
de  mots  où  la  lettre  a  est  souvent  répétée  ,  pour  expri- 
mer Timpétuosité  avec  laquelle  les  Vents  sortent  de  la 
montagne.  Ac  venti....  On  s'imagine  voir  les  vents  s''en- 
tasser  pour  sortir.  On  ne  peut  mieux  peindre  leur  em- 
pressement, etc.... 

(j)  Iiisequitiir  clamorque  virum....  Nous  venons  de 
voir  les  causes  de  la  tempête ,  ce  qui  Ta  précédée  j  nous 
allons  en  voir  les  effets  et  ce  qui  l'a  suivie.  Tout  ici 
paroit  peindre  l'horreur.  Ces  syllabes  clainor.^  tTidenliint, 
stridor ,  et  la  lettre  /•  répétée  six  fois  dans  un  seul  vers 
produisent  cet  eff<n.  Ensuite  en  un  clin-d'oeil,  subito, 
surviennent  tous  les  accidens  capables  dépouvanter.  Eri- 
piiint  nubas  cçKluni....  et  les  trois  vers  suivans;  la  lecture 
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de  ce  morceau  est  propre  à  effrayer.  Par  omnia^  toutes 
cboses,  il  faut  entendre  les  vents,  les  flrAs ,  les  éclairs, 
le  tonnerre. 

IVux  incubât  atra.  Cette  épitliète  à  la  tin  du  vers  a 
une  force  admirable.  Il  semble  que  Virgile  affecte  de  la 
placer  toujours  de  la  sorte,  ^'ous  avons  vu  ci-dessus 
Speluncls  abdidit  atris. 

Exteniplo^  etc.  Enée  est  saisi  d"'effroi  à  la  vue  d'une 
tempête  si  subite.  Il  gémit  et  porte  envie  à  ceux  qui  sont 
morts  devant  Troye. 

Solvuntur,...   Enée   est  effrayé ,    mais   après    tous    ses 

compagnons.  Prœsentemque Son  effroi  est  marqué 

par  deux  circonstances;  un  froid  se  saisit  de  ses  mem- 
bres. SoUnintur  frigore  menibra  :  ingeniit  ,•  il  gémit ,  il 
soupire.  Le  poète  ne  lui  fait  pas  verser  de  larmes  ,  ce  qui 
auroit  été  indi?ne  d'un  héros.  Ce  n'est  point  la  mort  qui 
Teffraie,  puisqu'il  s'écrie  :  O  terque ^Tnais  une  mort  qui 
ne  procure  aucune  gloire  lui  fait  horreur.  Ce  qui  est 
admirablement  prouvé  par  cette  exclamation  et  celte 
apostrophe  pleine  de  sentiment,  dont  il  se  sert  pour  re- 
lever le  bonheur  de  ceux  qui  ont  péri  devant  Troye.  Ce 
qu'il  ajoute  fortifie  encore  cette  preuve,  et  démontre 
que  ce  nest  pas  la  lâcheté  qui  lui  fait  désirer  la  mort. 
O  Danaûm  fortissinie  gentis....  \\  est  fâché  de  n'avoir 
pas  péri  de  la  main  de  cet  ennemi  contre  lequel  il  a  com- 
battu devant  Troye.  Quelle  délicatesse  dans  cet  éloge 
d'Enée  ,  non-seulement  parce  qu'il  a  eu  la  gloire  d'avoir 
eu  tète  le  plus  courageux  des  Grecs ,  et  qu'il  ne  lui  a 
pas  été  inférieur  ,  mais  encore  parce  qu'il  a  combattu  de 
façon  qu'U  auroit  désiré  être  tué,  et  qu'il  ne  l'a  pas  pu  î 
Car,  autant  qu'il  a  été  en  lui,  il  a  voulu  mourir. 

Le  poète ,  pour  soutenir  toujours  le  caractère  coura- 
geux de  son  héros  j    et  pour  ne  laisser  aucun  motif  de 
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douter  de  sa  bravoure  ,  lui  fait  porter  envie  à  Hector  ,  à 
Sarpédon  ,  et  aux  autres  Troyens  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  périr  les  armes  à  la  main  pour  la  défense  de 
Troye.  Sœvus  ubi  ^  etc.  Hector  avoit  été  tué  par  Achille, 
Sarpédon  par  Patrode.  En  parlant  du  Simoïs  ,  voici  la 
pensée  du  poète.  S  il  est  inévitable  de  périr  dans  les  eaux, 
que  n'ai-je  eu  le  bonheur  d'être  précipité  avec  une  infi- 
nité d'autres  héros  dans  le  Simoïs ,  fleuve  de  ma  patrie . 
Talia  jactanti ,  etc.  Ici  commence  la  description  du 
naufrage  des  Troyens  ,  et  particulièrement  du  vaisseau 
d'Enée.  Examinons-en  les  effets  ^  d\d)ord  un  vent  furieux 
soufHe  dans  les  voiles  et  soulève  les  flots.  Procella  stri- 
dens.  Ensuite  les  rjmes  sont  brisées.  Franguntur  rem^* 
Enfin  ,  la  proue  se  tourne  et  présente  le  flanc  aux  flots 
qui  viennent  fondre  sur  le  vaisseau.  Tuni  prora  ,  etc.  Il 
passe  ensuite  au  naufrage  desLyciens.  Toute  cette  des- 
cription est  admiri^le  ,  on  ne  peut  mieux  peindre  une 
tempête. 

Franguntur  rend.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  ce 
vers  est  composé  de  mots  où  il  se  trouve  beaucoup  dV. 
Cette  lettre  est  propre  à  faire  sentir  les  efforts  des  vents 
et  la  résistance  qu'ils  trouvent ,  mais  dont  ils  triomphent 
à  la  fin. 

InsecjuiUtr  cuinulo  prœruptiis  aqnœ  mons.  Cette  pein- 
ture est  fort  belle  ^  et  ce  qui  en  fait  la  beauté,  c'est  le  mo- 
nosyllabe placé  à  la  fin  du  vers  qui  représente  la  chose  au 
naturel.  On  s'imagine  voir  les  flots  s'entasser  les  uns  sur 
les  autres. 

Hi  suniTiio  in  fiuctu  pendent....  Quelle  grâce  et  quelle 
force  ce  verbe  pendent  n'a-t-il  pas  à  la  fia  de  la  phrase? 
Les  mots  ainsi  placés  produisent  un  grand  effet ,  parce 
qu'ils  donnent  au  tableau  le  dernier  coup  de  pinceau ,  et 
parce  qu'ils  ajouteat  encore  un  nouveau  trait  à  une  pea». 
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sée  qu'on  croyoit  déjà  parfaite  ^  qu'ils  servent  à  mieux 
caractériser,  et  à  rendre  Tesprit  de  l'auditeur  attentif  à  ce 
qu'elle  a  de  plus  important.  Qu'on  substitue  hi  summo 
in  Jluctu  apparent ,  Tirnage  et  la  beauté  disparoissent. 

Apparent  rari  nantes^  etc.  On  ne  peut  mieux  décrire 
les  tristes  suites  de  la  tempête.  L'opposition  de  rari  nan~ 
tes  et  de  gurgite  vasto  est  admirable.  On  ne  voit  que 
peu  de  monde  se  sauver  sur  la  vaste  étendue  des  mers. 
Ce  ■^  ers  tout  composé  de  spondées  représente,  par  sa 
lenteur,  la  tristesse  du  poète  ,  et  la  difficulté  que  ce  pe- 
tit nombre  échappé  au  malheur  commun  éprouve  pour 
se  sauver. 

Interea.  Neptune  ,  du  fond  des  eaux ,  s'aperçoit  de  la 
tempête  :  il  entre  en  colère,  il  élève  la  tête  j  il  voit  que 
les  choses  sont  telles  qu'il  les  a  pressenties,  et  il  sait  quel 
est  Tauteur  de  tout  ce  trouble. 

Comment  s'aperçoit-il  de  la  tempête  ?  Parle  trouble 
qui  règne  sur  la  mer  et  la  grande  agitation  des  eaux. 
Magno  misceri  murmure  pontiim. 

Il  entre  en  colère  comme  il  convient  à  un  supérieur  vis- 
à-^vis  de  son  subalterne.  Tout  de  suite  le  poète  le  repré- 
sente élevant  sa  tête  tranquille  au-dessus  des  eaux.  Il  est 
en  fureur  contre  EJe  et  ses  suppôts ,  qui  lui  manquent 
de  respect  ^  en  même  temps  il  montre  un  visage  serein 
aux  Troyens.  On  ne  peut  trop  admirer  fart  du  poète  à 
peindre  ensemble  la  fureur  et  l'air  calme  du  Dieu. 

Il  voit  que  le  prince  troyen  et  toute  sa  flotte  sont  le 
jouet  des  flots.  Disj'ectam ,  etc.  Enfin,  il  connok  l'au^ 
leur  de  tout  ce  désordre.  iVec  latnêre  doli.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'il  sait  ce  dont  une  femme  en  colère 
est  capable ,  et  principalement  une  déesse  aussi  altiere 
que  Junon. 

Que  fera-t-il  ?  Il  va  citer  de\aut  son  trône  les  vents, 
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qui  deviennent  ses  sujets  sitôt  qu  ils  sont  lâchés  des  pri- 
sons où  Eole  les  retient.  Euruni  ad  se  zaphirumniie 
vocat....  La  coKre  le  transpoi-te  lellement  qu'il  n'use  d'au- 
cun exorde.  Tanta  ne  vos  generis  te  nuit  Ji  duc  la  vestri? 
II  leur  reproche  leur  témérité  à  troubler  son  empire  sans 
ses  ordres.  Jam^  etc.  Quelle  emphase  dans  ce  mot.  On 
s'imagine  entendre  le  Dieu  le  prononcer  avec  peine ,  et 
faire  un  signe  de  tète  menaçant.  Dans  sa  fureur  ,  il  em- 
ploie l'ironie  pour  les  dépi'imer.  Il  leur  reproche  la  bas- 
sesse de  leur  naissance.  Generis  vestri.  Leur  sotte  con- 
fiance, Fiducla..  Leur  témérité.  Audetis.  Leur  présomp- 
tion les  porte  à  se  déchaîner  contre  le  ciel ,  la  terre  ,  et 
contre  Neptune  lui-même.  Ce  dieu  les  menace  de  les  pu- 
nir,  ciuos  ego....  Leur  crime  est  si  énorme,  qu'il  n'ima- 
gine pas  de  supplice  assez  fort  pour  les  punir  ^  c'est  pour- 
quoi il  se  contente  de  dire  quos  ego.  De  plus,  il  u^e  de 
cette  réticence  pour  rendre  le  discours  plus  animé.  S'il 
avoil  dit  vos  ego  puniam ,  c'eiit  été  languissant  5  au  lieu 
que  quos  ego....  e:sprime  parfaitement  la  fureur. 

Enfin ,  la  circonstance  oblige  Neptune  de  réprimer  sa 
colère.  S'il  employoit  le  temps  à  punir  ces  insolens ,  il  ne 
pourroit  donner  de  secours  aux  Troyens.  C'est  pourquoi 
il  ajoute  tout  de  suite  d" un  air  tranquille,  sed  motos prœs- 
tat  componere  jîuctus.  Il  est  plus  à  propos  de  calmer  les 
flots  agités. 

Port  mihi  non  simili  paiiâ  commiisa  luetîs. 

Dans  la  suite,  si  vous  retombez  dans  une  pareille  faute, 
vous  n'en  serez  pas  quittes  pour  des  réprimandes  ,  mais 
bienpimis,  comme  vous  le  mériterez. 

RegL  hœc  dicite  vestro.  C'est  ici  la  seconde  partie  du 
discours  de  Nep  une.  Ici  il  se  déchaîne  contre  Eole  ,  qu^ 
avoit  eu  la  hardiesse  d'empiéter  sur  son  rovaumc.  Il  com- 
pare 
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parc  son  empire  à  celui  du  dieu  des  Ycnts  5  il  élève  le 
sien.  Itnperiuin  pelagi ,  sœvum  tvidenteni.  Voici  ses  dif- 
férens  attributs.  Datiim  sorte.  C'est  du  sort  qu'il  le  tient, 
il  ne  le  doit  à  personne.  S'agit-il  d'Eole  ^  il  parle  diii'é 
remment.  Regniim  ,'  ce  n'est  qu  un  royaume  ,  et  non  pas 
comme  lui  imperiuîn  ,  un  vaste  empire.  Qu'est-ce  que 
te  royaume?  Innnania  saxa.  Des  rochers  afireux.  Clauso 
carcere.  De  noirs  cachots  :  il  pousse  encore  le  mépris  et 
Tinsulte  plus  loin.  Il  ne  donne  à  ce  prince  aucun  titre,  et 
affecte  de  se  servir  par  trois  fois  de  ille  imniania  saxa,  etc- 
jyon  illi ,  etc.  ILld  se  jactet  in  auld.  Qu'oppose-t-il  à  ces 
mots  ille  ?  inihi  ^  à  moi,  qui  est  des  plus  emphatiques.  Sed 
mihi.  C'est  comme  s'il  disoit  :  Moi  qui  suis  un  roi  d'une 
autre  trempe  que  lui. 

jYuniine  pour  mitu  ,  sans  ma  volonté.  On  pourroit  ici 
faire  une  difficulté  que  voici.  Les  vents  étoient  dépen- 
dans  d'Eole  j  pourquoi  donc  avoient-ils  besoin  de  la 
permission  de  Neptune  pour  soulever  la  mer  ?  Les  vents, 
il  est  vrai,  étoient  sous  pL  puissance  d'Eole,  tant  qu'ils  ne- 
sortoient  point  de  leurs  cachots  j  mais  une  fois  lâchés 
dans  l'empire  de  Neptune  ,  ils  dévoient  prendre  ses 
ordres. 

(k)     Sic  ait,  et  dicto  citiiis  tumida  cequora  plaçât. 

On  ne  peut  mieux  représenter  la  puissance  du  Dieu. 
Le  poète  nous  la  peint  en  deux  vers.  En  un  instant  dicto 
citiiis  ,  le  calme  est  rendu  à  toute  la  nature.  Neptune 
parle  :  aussitôt  les  nuages  ,  quoique  rassemblés  ,  se  dis- 
sipent. Collcctasque  fugat  aubes ,  et  le  soleil  reparoît. 
Solem  que  reducit. 

Reste  actuellement  à  débarrasser  les  vaisseaux  qui 
étoient  engravés.  Cimothoé  et  Triton,  par  l'ordre  de  Nep- 
tune j   s'y  livrent  tout  entiers  ,  et  en  viennent  à  bout.  Le 
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Dieu  lui-même  leur  prête  la  main.  Leurs  efforts  sont 
parfaitement  rendus  par  la  versification. 

^ient  ensuite  un  lablcau  admirable.  Le  poète,  pour 
peindre  la  fnreur  des  Tents  et  la  majesté  du  dieu  des 
eaux,  emploie  une  comparaison  tirée  d'une  sédition  dé- 
crite d'après  nature.  On  s'imagine  entendre  d'abord  la 
rumeur  de  cette  populace  mutinée;  ac  veluti  niagno  in 
populo....  voir  cette  canaille  s'échauffer;  sœvit  que  ani- 
jjiis  ignohlle  vulgus....  ramasser  tout  ce  qu'elle  trouve 
sous  sa  main,  et  se  porter  aux  derniers  excès.  Les  armes 
sont  proportionnées  à  ceux  qui  les  prennent ,  jarn  que 
faces  et  saxa  r'olant.  Cette  noble  comparaison  exprime 
bien  toute  Tobéissance  qui  est  due  à  l'époux  de  Thé- 
lis  :  cet  homme  recoramandable  par  sa  piété  est  Nep- 
tune. La  cadence  du  vers,  si  Jorlè  viruni  queni ,  rend 
sensible  le  calme  qui  succède  au  trouble.  Silent,  mis  à 
la  fin  de  la  phrase,  n'est  pas  placé  ainsi  sans  dessein. 

Suit  l'application  de  la  comparaison.  Après  avoir  re- 
présenté les  vents  par  cette  populace  mutinée,  et  Nep- 
tune par  cet  homme  respectable,  tout  à  coup  le  poêle 
nous  fait  voir  le  calme  que  le  Dieu  rétablit.  Sic  cnnctus 
pelagi  cecidit  fragor.  Enfin  il  monte  sur  son  char ,  et 
vole  sur  la  surface  des  eaux,  cœlo  que  invectus  aperto.. 

(Z)  Nous  lisons  à  peu  près  la  même  chose  dans  le 
Lutrin. 

Illustres  Compagnons  de  mes  longues  fatigues  ^ 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues  , 
El  par  qui  ,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé 
Seul  à  magnificat    je   me  vois  encensé  , 
Souffrirei-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage  ? 

O  socii.  C'est  ici  le  commencement  du  discours  d'Enée 
à  ses  compagnons  :  on  y  trouve  un  exorde.  une  conûr- 


^-0TE5.  387 

on  qui  renferme  une  exhortation. 

En  (lisant  6  socii,  il  se  rend  favorable  Tesprit  de  ceux 
à  qui  il  parle  :  Q  appelle  ses  sujets  socii,  ses  coiupa^ 
gnons  ,  comme  s'ils  étoient  ses  égaux.  Pour  leur  faire 
connôître  la  tendresse  qu'il  leur  porte,  il  leur  proleste 
n'avoir  pas  publié  les  maux,  qu'ils  ont  soufferts,  fieçue 
eniïfi. 

Il  veut  ensuite  les  encourager  en  leur  faisant  envi- 
sager que  les  maux  passés  ont  été  plus  considérables  que 
ceux  qui  leur  restent  à  essuyer,  et  qu'ils  prendront  fin 
de  même;  6  passi  graviora....  Pour  les  en  conyaincre,  il 
commence  l'énuméralion  des  dangers  qu'ils  ont  courus. 

J^os  et  Scylleani ,  etc..  Vous  avez  vu  sans  frémir l'é- 
cueil  redoutable  de  Scylla;  vous  avez  entendu  le  bruit 
de  ces  rochers  retentissans.... 

Kos  et  Cyclopea  saxa  experti Tous  avez  côtoyé 

ces  rochers,  demeure  affreuse  des  Cyclopes.  Pour  les 
consoler  des  dangers  qu'ils  out  essuyés,  Enée  leur  rap-f 
pelle  fort  adroitement  le  souvenir  de  pareils  périls.  Il  ne 
leur  parle  pas  de  l'incendie  de  Troye ,  d'où  ils  s'éloient. 
sauvés,  ni  des  armes  des  Grecs  qu'ils  avoient  évités j 
mais  des  dangers  sur  mer  auxquels  ils  avoient  échappé. 

Ret^ocate  animas^  etc.. y  ]nsqn  k  j'ui'abit.  C'estla  consé- 
quence qu'Enée  tire  de  ce  qu'il  a  dit.  Puisque  vous  avez 
été  délivrés  de  tous  ces  maux,  prenez  donc  courage  : 
bannissez  toute  crainte  ;  un  jour  vous  prendrez  peut-être 
plaisir  à  vous  rappeler  le  souvenir  de  ces  cruelles  aven- 
tu.'e=.  En  effet,  c'est  une  consolation,  quand  on  est  hors 
de  danger ,  de  s'en  entretenir.  Ceci  est  peint  d'aprcs 
nature. 

Pcr  varias,  etc..  C'est  ici  la  seconde  partie  de  la  con- 
firmation tirée  des  biens  qui  les  attendent.  A  tous  les 
dangers  dont  Enée  a  fait  l'énuinération ,  sont  ici  opposés 
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les  avantages  dont  ils  doivent  jouir.  Vos  et  Scylleani 
rabiem....  experù  :  vous  avez  vu  sans  frémir  et....-  ac- 
tuellement tendimus  et  le  vers  suivant  :  c'est  à  travers 
tant  d'obstacles  qu  il  faut  nous  ouvrir  un  passage  dans 
riuJie  :  c'est  là  que  nous  relèverons  les  murs  de  Troye  j 
c  est  là  que  nous  jouirons  d'une  paix  heureuse,  daus  une 
retraite  assurée.  Ci-devant  c' était  ScjUsam  rabiem  ^  sco- 
pulos  sonantes...  Cyclopea  saxa.  La  fureur  de.Scylla, 
des  rochers  retentissans ,  les  rochers  des  Cyclopes...  Ac- 
tuellement c'est  Latlum  ,  Tltalie,  ce  séjour  si  désiré, 
Sedes  cjuietas,  des  demeures  tranquilles-  re^na  Trojœ, 
une  nouvelle  Troye.-Rien  n'étoit  plus  capable  de  réveil- 
ler leur  courage  abattu,  que  ces  idées  .qui  les  flaltoient 
beaucoup. 

^lirale est   la   conséquence   de  tout  le   discours. 

Puisqu'un  si  gr^ond  bonheur  vous  attend,  dnrate ,  souf- 
frez avec  constance,  et  faites  tout  ce  qu'il  faut  pour  v 
|:•a^^enir.  Et  vosmet  rébus  serf  aie  secundis.... 

{m)  Anttnor.  Par  la  comparaison  d'Enée  avec  Anté- 
lîor,  qui,  parti  de  Troye,  est  parvenu  en  Italie,  après 
avoir  surmonté  tant  d'obstacles ,  A'énus  prétend  démon- 
trer à  Jupiter  qu'Enée,  qui  est  un  homme  pieux  et  son 
petit-fils,  ne  doit  pas  être  exclu  de  l'Italie,  à  cause  du 
ressentiment  d'une  seule  femme.  Pesons  les  expressions. 
Pour  montrer  la  différence  qu'il  y  a  entre  Enée  et  Anté- 
nor;  en  même-temps  pour  relever  son  héros,  et  dépri- 
roer  ce  dernier,  Yénus  ne  dit  pas  dlmissus ,  mais  elapsiis , 
échappé  •  par  où  elle  représente  Auténor  comme  un 
1A(  he  qui  a  pris  la  fuite  :  elle  ajoute  potuit,  et  non  pas 
meruit,  pour  désigner  sa  témî-rité  :  nied'ds  achwis ,  du 
milieu  des  Grecs,  afin  de  montrer  les  dilEcultés  qu'il  est 
venu  à  bout  de  surmonter.  Deuxième  obstacle.  Il  a  péné- 


NOTES.  589 

tré  dans  le  royaume  des  Liburniens,  peuple  belliqneuxj 
régna  Liburnorum  :  il  a  fr-^nclii  la  source  du  Tiinave , 
fonteni  superare  Tlmavi.  Examinons  la  progression  : 
vryon?  coninient  "S'énus  exagère  les  difficultés  qu'Anté- 
nor^a  v.ànrues,  et  comment  elle  le  représente  exécutant 
ce  qu'il  désiroit  depuis  long-temps^  tandis  qu'Enée  a 
toujcurs  été  tr-'>versé  dans  ses  entreprises.  Elle  parle  du 
Timave,  Jonteni  Tanavi,  cf  mmecVun  fleuve  considéra- 
ble, et  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  petit  ruisseau: 
néanmoins  elle  lui  donne  neuf  embouchures  j  elle  eu  fait 
une  description  pompeuse,  pour  faire  concevoir  une  idée 
plus  grande  des  dangers  auxquels  il  a  été  exp;>sé.  TaincUy 
cependant  ,  quoique  tout  lui  p;  rùt  contraire,  il  a  eu 
tout  Je  bonheur  possible  j  il  a  bâti  la  ville  de  Padoue, 
ur'iem  Patavi  fiindavit j  il  a  donné  son  nom  à  cette  ville, 
et  d»^ dit  nomen  genti ;  il  y  a  suspendu  ses  armes  triom 
ph^ntes,  arjna  Jïxit  troïa  j  enfin  il  goûte  les  douceurs 
d'une  paix  que  rien  ne  peut  troubler,  nunc placida  coni- 
postus  pace  Cjv.iescit.  Il  ne  lui  reste  plus  rien  à  dire. 

(n)  JVos  tua pro génies....  Autant  Ténus  a  exagéré  les 
ûbsiarfes  qui  se  sont  opposés  à  Anténor ,  et  le  bonheur 
avec  lequel  il  les  a  surmontés,  aut-nt  elle  va  exagérer 
la  cruelle  persécution  qu'éprouve  Enée,  et  le  peu  d'es- 
pérance qu  il  a  du  changement  de  son  sort.  Enée  est  votre 
petit- lils  5  elle  dit  plus  :  îios  tua  progenies ,•  Enée  et  moi, 
qui  sommes  vos  enfans  ^  elle  se  rend  commune  la  cause 
de  son  fils,  pour  toucher  davantage  Jupiter  :  Enée,  qui 
est  votre  petit-fils,  avantage  que  n'avoit  pas  An  énor; 
cofli  tniibus  annws  arces  ,•  nous  à  qui  vous  promettez 
les  honneurs  divins ,  au  lieu  qu' Anténor  n'avoit  rien  de 
semblable  à  espérer.  Observez  ce  verbe  annuis ,  vous 
faites  signe  de  la  lète.  Dans  un  Dieu,  la  volonté  et  l'exé- 
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cution  sont  la  même  chose  ^  il  n'a  pas  besoin  de  parler 
pour  que  ses  ordres  s'exécutent.  Poursuivons  notre  pa- 
ralh'le.  Enée,  voire  fils,  d.nt  les  desiinées  sont  si  bril- 
lanles,  a  perdu  ses  vaisseaux,  uavihits  amissis ,  et  kn- 
ténor  n  en  a  perdu  aucun  5  il  a  été  le  jouet  des  tempêtfes  : 
Anténor  a  fiùl  voile  tranquillement,  et  sans  éprouver  au- 
cun gros  temps.  Lifandum.  Que  de  choses  renfermées 
dans  ce  seul  mot!  Est-il  possible  que  le  fils  d'un  Dieu 
soit  ainsi  persécuté 5  et  la  divinité  à  qui  il  appartient  ne 
se  dcshonoro-t-elle  pas  en  soufTranL  qu'il  soil  ainsi  traité? 
Infandum.  Enée  est  poursuivi  à  cause  du  ressentiment 
d'une  seule  personne,  unius  oh  iram.  Anlénor,  avec  le 
cousentement  des  Dieux,  a  bâti  une  ville.  Unius  ob 
irajii ',  elle  ne  nomme  point  Junon  à  dessein,  pour  ne 
point  choquer  Jupiter.  Nous  sommes  trahis  ,  prudiniur  : 
par  cette  expression  elle  attaque  visiblement  Junon  ,  qui 
a  eu  recours  aux  ruses  et  aux  trahisons  pour  en  venir 
a  ses  fins.  Mais  Anténor  n  a  eu  à  se  précautionner  contre 
aucune  embûche.  Vénus  prouve  tout  de  suite  que  Tes 
Troyens  sont  trahis  :  ils  ont  perdu  leurs  vaisseaux  ;  ils 
sont  écartés  de  l'Italie,  atqiie  Italis  longé  disjungimur 
oris.  Pour  Anténor,  l'entrée  lui  en  a  été  ouverte,  et  il  y 
a  fondé  une  ville.  Hic  pietalis  honos  ?  sic  nos  in  sceptra 
reponis?  Ce  vers  est  admirable;  l'ironie  en  est  sanglante; 
c'est  comme  si  Vénus  disoit  :  est-ce  par  les  persécutions 
que  vous  récompensez  la  vertu?  L'interrogation  a  beau- 
coup de  force.  Est-ce  ainsi  qu'après  nous  avoir  fait  aban- 
donner Troyc,  vous  nous  donnez  un  nouvel  empire  ? 

(o)  Olli  snbridens.  Le  poète  représente  Jupiter  sou- 
riant,  par  opposition  à  Vénus,  que  nous  avons  vue, 
tristior,  triste .  contre  son  ordinaire ,  elle  qui  est  la  mère 
des  ris  et  des  jeux  :  il  sourit,  pour  calmer  son  chagrin. 
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Aussi  les  premières  par.:>lcs  qn'iWui  aàreiie^  parce  meta, 
tranquillisez-Totis,  ma  âlle^  cessez  de  vous  alarmer.  "Vénus 

avoit  dit  :  certè  hi/ic  Roinanos Jupiter  lui  répond  : 

manent  immota  iuorumfata  tibi.  Par  égard  pour  vous, 
les  destins  des  Troyens  que  vous  protégez,  sont  immua- 
bles; paroles  capables  de  ramener  les  espérances  de  Vé- 
nus. Il  va  lui  prouver  Timmutabilité  de  leur  destinée. 
cernes  xirbem  et  prornissa  Lavini  mœniaj  vous  aurez  la 
consolation  de  voir  la  \ille  de  Lavinie  et  ses  murs  élevés  : 
par  là  il  réfute  ce  que  Vénus  avoit^  avancé  ,  cunctus  ob 
Italiam  terrarum  clauditur  orbis.  CVst  comme  s'il  di- 
soit  :  non-seulement  ils  aborderont  en  Italie;  bien  plus, 
ils  y  bâtiront  une  ville  :  enfin  il  la  flatte,  en  lui  annon- 
çant qu'elle  aura  le  plaisir  de  placer  elle-même  son  cher 
fils  dans  le  ciel.  Sublimenique  feres  ad  sidéra  cœli  viag- 
nanlinuvi  JEneavi ,  par  opposition  à  ce  qu'elle  avoit  dit 
quibus  annuis  arcem  ,•  nous  à  qui  vous  promettez  les 
honneurs  divins.  Tout  de  suite  il  conclut  :  puisque  tou- 
tes ces  choses  doivent  arriver,  non  nie  sententia  vertit, 
je  n'ai  donc  pas  changé  de  sentiment.  Ce  tour  du  poète 
est  fort  ingénieux.  Sous  cet  air  de  prédiction ,  si  naturel 
dans  la  bouche  de  Jupiter,  il  découvre  le  dessein  de  son 
poème ,  et  donne  un  abrégé  de  Thistoire  Romaine ,  dont 
il  rapporte  toute  la  gloire  à  Enée  et  à  ses  descendans.  Ils 
régneront  à  Albe.... 

(/>)  Le  poète  divise  le  discours  de  Jupiter  en  cinq  par- 
ties :  la  première  contient  les  guerres  qu'Enée  fera  dans 
ritalle  ,  ses  vlc''oires  ,  les  peuples  qu'il  subjuguera,  \x 
ville  qu'il  bâtira,  et  le  temps  de  sou  règne. 

"  La  deuxième,  l'empire  d'Ascagne,  la  ville  d'Albe,  cju'il 
doit  bâtir,  et  le  temps  pendant  lequel  celte  ville  sera  le 
siège  de  l'empire. 
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La  Iroisième ,  la  naissance  de  Rémus  et  de  Romulus  ; 
la  fondation  de  Rome ,  les  présages  qui  l'ont  accompa- 
gnée^ ensuite  I  empire  Romain  ,  le  changemeut  de  Ju- 
non ,  et  la  domination  des  Romains  sur  les  Grecs. 

La  quatrième  renferme  la  naissance  de  Jules  César, 
son  empire,  ses  exploits  et  son  apothéose. 

La  cinquième  enfin  contient  la  paix  et  le  bonheur 
quon  Coûtera  sous  le  règne  d' Auguste,  et  les  portes  du 
temple  de  Jauus  fermées  pour  toujours. 

(7)  Ille  Sjchœum.  Elle  raconte  le  crime  de  Pygma- 
lion.  Ille  est  fort  amphatique  :  ille ,  ce  Roi,  qui  eu  celte 
quatité  auroit  du  être  plus  circonspect  et  ne  point  com- 
mettre d'injustice:  ille,  lui  qui  étoit  riche,  et  qui  par 
conséquent  ne  devoit  point  porter  envie  à  Sychée  :  ille, 
lui  qui  étoit  le  frère  de  Didon,  et  qui  auroit  dû  éviter 
de  lui  causer  du  chagrin.  Mais  en  même-temps  il  joignoit 
a  ces  litres  ces  mauvaises  qualités,  inipixis ^  l'impiété: 
elle  est  piouvée  par  antearas,  il  l'égorgé  au  pied  des  au- 
tels: clam  incautiun,  il  le  prend  en  traitre,  dans  un  temps 
et  dans  un  heu  ou  il  ne  pouvoit  pas  être  sur  ses  gardes. 
Securus  amoriim,  autre  preuve  de  son  impiété  j  il  se  sou- 
cie peu  de  causer  du  chagrin  à  sa  sœur.  A^oici  déjà  son 
impiété  démontrée  :  voyous  sa  passion  abominable  pour 
l'argent ,  qui  le  porte  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  frère  ;  auri  cœcus  amore.  C'est  avec  bien  de  la 
raison  que  notre  poète  s'écrie  dans  un  autre  endroit, 
quid  non  mortalia  cogis  aiiri  sacra  famés  ?  à  quelles  ex- 
U'émités  ne  porles-tu  pas,  excécrable  soif  des  richesses!,.. 

(r)  Ipse  ignotns,  etc.  Malgré  tous  ces  avantages,  voyez 
à  quel  état  je  suis  réduit.  C'est  ici  la  péroraison  du  dis- 
cours dEnée.  où  il  rassemble  tout  ce  qui  est  capable 
de  rendre  sensible  à  son  sort,  et  de  lui  attirer  la  com- 
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p:\sslou.  En  effet,  qui  n'auroit  le  cœur  attendri  à  un 
pareil  récit  ?  Considérez  ce  prince  illustre  par  sa  nais- 
sance, qui  compte  des  Dieux  et  des  Rois  parmi  ses  an- 
cêtres 5  fils  d'une  déesse  et  d'un  héros,  d"' une  piété  sans 
exemple,  dont  les  destinées  sont  les  plus  brillantes^  qui 
avoit  lieu  de  concevoir  les  plus  belles  espérances,  puis^ 
qu'il  s'est  mis  en  mer  sous  la  conduite  d'une  Déesse,  sa- 
mt^re,  par  l'ordre  des  destins,  et  avec  une  flotte  consi- 
dérable. Rapprochons  de  ce  tableau  celui  de  ses  mal- 
heurs. Inconnu ,  dénué  de  tout ,  chassé  de  l'Europe  et 
de  1  Asie ,  je  suis  errant  sur  les  cèles  de  Lybie,  ipse 
ignotus,  etc.  De  la  flotte  considérable  que  j'avois,  à  peine 
me  reste-t-il  sept  vaisseaux,  et  encore  sont-ils  en  mau- 
vais état.  T-^ix  septevi....  Il  a  mis  huit  vers  pour  décrire 
son  premier  état  ^  et  deiix  suÔisent  pour  représenter  son 
état  présent^  quand  on  a  presque  toutperdu,  1  énuméra- 
lion  de  ce  qui  reste  est  bienlôt  faite.  Ignotus^  il  y  a  ici 
une  contradiction  apparente;  il  a  dit  ci-dessus,  faut» 
super  œiJiera  notas,  dont  le  nom  est  connu  par  tout  l'u- 
nivers 5  sa  bravoure ,  ses  grandes  actions ,  il  est  vrai  , 
étoient  célèbres;  personne  ne  les  ignoroit;  on  connois-- 
soit  le  nomd'Enée,  mais  ce  prince  éloit  inconnu  dans  le 
pays  où  il  se  trouvoit. 

{s)  Namque ,  suh  ingenti  lustrât  cluni  singula  ternplo. 
Le  poète  apporte  le  motif  de  son  espérance.  Liistrat  :  ce 
\erbe  représente  l'attention  et  l'application  de  quelqu'un^ 
à  tout  examiner  ;  on  s'imagine  le  voir  promener  ses  veux 
de  tous  côtés  ;  c'est  l'attitude  d'une  personne  de  pi'o^ 
vince  qui  arrive  à  Paris,  et  qui,  à  toutes  les  enseignes 
reste  la  bouche  béante.  Ingenti  templo  est  confirmé  par 
ce  rpii!  a  déjà  dit,  ingens  tcm^  lum.  Regincun  opperiens- 
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il  atlendoit  la'Reioe  ,  parce  qu'il  cherclioit  l'occasion  de  lui 
parler.  Dum,  quœ...  tandis  qu'iladmireles  premières  pein^ 
tures.  représenlant  différentes  choses  relatives  à  ce  nou- 
vel empire,  sa  vue  se  fixe  sur  1  histoire  de  Troye.  Videt 
iliacas  jnignas,  depuis  renlcveraeut  d'Hélène  jusquà  l'ar- 
rivée des  vaisseaux  grecs  devant  Troye,  ex  ordine  :  il 
voit  le  fils  d'Atrée ,  c'est-à-dire,  Agaraemnon  ,  roi  de 
Mycènes  ,  qui  coramandoit  l'armée  de  toute  la  Grèce. 
y^triden.  Priamum,  Priam  roi  de  Troye ,  et  le  cruel 
Achille  ,  sœ^'uin  Achillevi  ambobus  redoutable  à  tous 
deux,  savoir  :  à  Agamemuon,  parce  que  le  fils  de  Pelée 
quitta  larmée  des  Grecs  au  sujet  de  sa  querelle  avec  ce 
roi  des  Rois,  lorsqu'il  lui  enleva  Briseis  sou  esclave;  et 
à  Priam  ,  parce  qu'Achille  étoit  un  des  princes  confé- 
dérés contre  Troye  ,  et  quil  avoit  tué  Hector,  fils  de 
Priam. 

Constitit ,  et  Lacrymans ,  etc....  Enée  reste  immobile 
et  interdit  à  la  vue  de  ce  spectacle,  auquel  il  ne  s'atten- 
doit  pas.  Et  Lacrymans ,  cette  peinture  qui  lui  rappe- 
loit  ses  malheurs  l'attendrissoit;  qui  plus  est ,  la  joie  de 
trouver  son  histoire  à  Carthage ,  pouvoit  avoir  part  à 
ses  larmes,  ce  qui  suit  le  prouve  assez;  quls  jam  lociis 
etc.  ;  quel  lieu ,  quel  pays  ,  dit  -  U  ,  en  s'adressant  à 
Achate  ,  ne  sont  pas  instruits  de  nos  malheurs  ;  regardez 
Priam  :  voyez-vous  comme  il  est  représenté  ?  De  là ,  con- 
cluons-en qu'ici  l'on  est  équitable,  que  l'on  y  rend  jus- 
tice à  la  vertu.  Sunt  lue  etiavi ,  on  y  est  sensible  aux 
malheurs  des  mortels  ,  et  en  parliculier  aux  nôtres  ;  suut 
LacrynicB...^  si  cela  est,  comme  nous  ne  pouvons  en- 
douter,  soh'e  vietus,  cessons  de  craindre  :  dans  un  pays  où 
J;i  vertu  est  estimée  ,  dans  un  pavs  où  les  iBalheurs  tirent 
des  larmes,  il  y  a  tout  lieu  d'cspi^rer.  Ils  avoient  d'abord 
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apprc'hendé ,  parce  qu'ils  ne  connoissoient  pr.s  les  mœurs 
des  habitans  du  pays  :  mais  acUiellement  qu'ils  savent  à 
qui  ils  ont  affaire,   tout  doit  les  rassurer. 

Sic  ait...  Enée  ne  peut  se 'rassasier  de  voir  cette  pein- 
ture; c'est  pourquoi  il  y  reporte  ses  yeux,  et  cette  vue 
est  si  tonchanfe  pour  lui,  qu'il  ne  peut  retenir  ses  lar- 
mes. Multa  geniens,  etc. ,  nai?icjue  videbat...\ivp\e  nous 
trace  dans  ces  vers  les  différcns  tableaux  qui  attachoient 
Enée;  et  il  nous  les  présente  les  uns  après  les  autres;: 
d'abord  il  voit  un  tableau  où  les  Grecs  prenoient  la  fuite 
étant  poursuivis  par  les  Troyens  ;  liàc  fu suèrent...  dans 
un  autre,  les  Troyens  ont  le  même  sort,  hàc  Phry- 
gès...,  comme  tout  doit  tourner  à  la  gloire  des  Troyens, 
il  représente  les  Grecs  en  fuite  avant  ces  derniers.  Il 
affecte  une  certaine  égalité,  entre  la  valeur  des  uns  et 
des  autres,  pour  donner  à  entendre  que  si  les  Troyens 
ont  été  vaincus  ,  ce  n'est  pas  niiinque  de  courage  ;  il  op- 
pose aux  Troyens  le  plus  redoutable  des  Grecs ,  Insta- 
ret  ciirru  cristatus  Achilles. 

Wecprociil...  Le  tableau  suivant  représentoit  Diomède, 
qui  enlevoit  les  chevaux  de  PiLésiis;  son  camp  étoit  re- 
connoissable  à  son  pavillon  blanc.  Parte  alià....  Jamais 
on  ne  simagiueroit  que  c'est  ici  un  tableau,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  se  figurer  qu'on  voit  la  chose  de  ses 
yeux  ;  adnnirons  l'adresse  du  poète  qui  compose  ses  ta- 
bleaux des  aciions  capables  de  déshonorer  et  de  rendre 
les  Grecs  odieux.  D'abord  c'est  le  camp  de  Rhésus 
surpris  par  trahison  ;  maintenant  c'est  le  combat  d  Achille, 
qui  passoit  pour  le  plus  brave  des  Grecs ,  contre  un  en- 
fant ;  quelle  ignominie  pour  le  prince  grec!  Infelix  puer, 
épilhète  capable  d'attendrir  sui'  son  triàle  sort.  Troïle  , 
jeune  et  malheureux  prince  (c' étoit  undesûls  de  Priam} , 
ienduu5-uou5  au   champ    de  bataille  ;  ce  jeune   prince 
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impar ^  quoique  bien  inférieur  en  forces,  a  cepeûdant 
le  courage  de  se  mesurer  avec  Achille  ^  congressus , 
nous  nous  sentons  émus  ,  nous  attendons  avec  impatience 
le  dénouement  de  cette  sanglante  tragédie  ,  tous  les  vœux 
se  réunissent  en  faveur  du  jeune  prince;  son  âge  encore 
teudre  et  sa  délicatesse  font  craindre  pour  lui.  Fertur 
etjuis ,  il  est  emporté  par  ses  chevaux.  Ciirru  hœret 
resiipinus  inani.  Le  corps  suspendu  hoFS  de  son  char , 
e-t  embarrassé  dans  les  rênes  :  inani  ^  pour  exprimer  que 
ce  jeune  prince  est  renversé,  lora  tenens  quoique  dan- 
gereusement blessé,  son  courage  ne  Vabandonne  pas, 
ses  mains  tiennent  encore  les  rênes  ,  huic  cert^ix .  ses  che- 
veux et  sa  tète  traînent  par  terre  5  autre  coup  de  pinceau,. 
Versa puLvis  ,  hastd  la  ^  ique  dont  il  a  été  percé  ,  d'un  bout 
imprime  un  long  sillon  sur  la  poussière,  et  de  I  autre 
demeure  toujours  enfoncée  dans  son  sein  ;  peut-on  ne 
pas  voir  la  situation  de  cette  pique,  et  la  trace  qu'elle 
laisse  à  terre  I  Troïle  ,  dont  le  tableau  est  une  copie  de 
TAdraste  ,  se  trouve  liv.  6.^  de  TIliad. 

Racine  a  imité  ce  morceau  dans  sa  diiscription  de  la 
nîort  d'Hippolyte. 

La  frayeur  les  emporte,   et  sourds  à  cette  fois, 

Ils  ne  coDnoissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix  ; 

En  efforts  impuissans  leur  maître  se  consume  , 

Us  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume  ;...,. 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  , 

L'essieu  crie  et  se  rompt.  L'intrépide  Hippolyte 

Voit  Toler  en  éclats  tout  son  char  fracassé  , 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe   embarrassé.... 

J'ai  vu  ,   Setgneur  ,   j'ai  tu  votre  malheureux  fiis 

Traîaé  par  les  chevaux  que  sa  main  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voiit  les  effraie, 

Ils  courent  ;  tout  son   corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie  , 

Leur  fou  jue   impétueuse  enfin   se  rallentit  ,   .    .    .    . 

I!s  sam'teiit,  uoa  Iciu  de  ces  tombeaux  antiques, 

OÙ 
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Où  des  Rois  ses  sïeux  sont  les  froides  reliques. 
J'y  cours  en  soupirant,  et  sa  garde  me  suit; 
De  son  géne'reux  sang  la   trace  nous  conduit, 
Les  rocliers  en  sont  teints;  les  Muces  dégoùitantes 
Portent  de  les  cheveux  les  de'pouilles  sanglantes  ; 
J'arrive,  je  l'appelle,  et  me   tendant  la  main  « 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'il  referme  soudain. 

InUrea  ad  templum....  C'est  la  suite  des  tableanx 
les  dames  troyennes  présentent  des  offrandes  à  la  déesse 
Pallas ,  qui  ne  se  laisse  pas  fléchir;  ensuite  vient  Hec- 
tor traîné  autour  de  Trove  par  Achille,  et  vendu  ?» 
Priam  son  père,  après  sa  mort.  Enée  se  reconnoît  en- 
suite parmi  les  princes  troyens,  ainsi  que  Memnon  et 
Penthésilée,  Interea,  le  poète  représente  les  dames  troyen- 
nes qui  ,  voyant  Troye  aux  derniers  abois  ,  se  réfugient 
dans  le  temple  dePallas;  on  les  aperçoit  ici  avec  toutes  les 
marques  du  deuil.  Passes  crinibus  ,  les  cheveux  épars^ 
tristes f  avec  un  air  triste  et  morne;  tonsœ  pectorapalmis  , 
se  frappant  la  poitrine  ;  suppUciter,  extérieur  propre  aux. 
supplians;  ibantad  templum^  marchoient  vers  le  temple, 
ayant  à  leur  tête  Hécube ,  et  par  le  conseil  d'Hélénus  et 
d'Hector  ;  Palladis  non  œqxiœ,  au  temple  de  Pallas  qui 
leur  étoit  contraire,  à  cause  du  jugement  de  Paris  qui 
avoit  adjugé  la  fameuse  pomme  à  Vénus.  Dans  ce  morceau 
Virgile  fait  allusion  à  la  coutume  des  dames  romaines  , 
qui  dans  le  deuil  laissoieut  flotter  leurs  cheveux  ;  les  dû- 
mes grecques  au  contraire  coupoient  les  leurs». 

Pepluvique  ferebant.  Virgile  se  sert  du  mot  péplum  , 
qui  signifie  un  long  manteau  ou  robe  traînante ,  sans, 
manches  ,  dont  on  ornoit  à  Rome  les  statues  des  Déesses. 
On  croyoit  par  ces  sortes  d'ajustemens,  acheter  la  faveur 
des  divinités  qu'elles  représentoient  ;  le  péplum  étoit 
d'une  étoffe  à  fond  blanc,  enrichie  de  diverses  broderies, 
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qui  représeatoient  les  actions  de  Pallas  et  des  autres 
Dieux. 

Ter  circum.,..  Ensuite  il  vit  Achille  qui  trainoit  le 
corps  d^Hector;  la  vue  des  dépouilles  d^Hector,  ut  spolia; 
du  char  auquel  il  avoit  été  traîué,  ut  currus ,'  du  cadavre 
de  ce  héros  qui  étoit  son  ami  5  utque  ipsum  corpus  amici. 
Cest  autour  des  murs  de  Troye^ter  circum....  et  qui  le 
vendoit  au  poids  de  l'or,  exaniimimque.  Ce  spectacle  at- 
tendrissant le  touche  si  fort ,  qu'il  pousse  de  profonds 
soupirs,  £«/?i  i^ero....,  ce  qui  fait  encore  plus  d'impres- 
sion sur  lui,  c'est  Px-iam  désarmé  qui  tendoit  des  maiafi 
foibles  et  suppliantes  à  cet  impitoyable  vainqueur ,  ten- 
dentemque ,  etc. ,  Vut  répété  par  trois  fois  peint  sa  dou- 
leur et  semble  exprimer  ses  soupirs. 

Se  ijuoque  principibiis....  Il  se  reconnut  aussi  dans  la 
ïuèlée  (  il  combattit  contre  Diomède  et  Achille,  Iliad. 
5."^  et  20.^  Liv.),  parmi  les  principaux  Grecs.... 

Ducit....  Voici  le  dernier  tableau.  On  ne  peut  mieux 
louer  le  courage  de  cette  héroïne  j  Furens.,  la  fureur  étin- 
celle dans  ses  yeux^  ducit  ^  elle-même  est  à  la  tête  de  ses 
troupes  \  mediis  in  militibus  ardet^  elle  se  trouve  au  milieu 
des  ennemis ,  où  elle  donne  des  preuves  de  sa  bravoure. 
On  se  représente  des  milliers  d'hommes  hérissés  de  pi- 
ques y  et  cette  Reine  s' élançant  avec  fureur  au  milieu 
d'eux  j  beliatrix,  aussi  mérite- t- elle  la  qualité  de  guer- 
rière 5  audetejue  viris  concurrere  J^irgo  5  quoique  d'un 
sexe  foible  et  délicat  et  peu  propre  aux  combats,  cepen- 
dant elle  a  la  hardiesse  de  faire  tête  aux  plus  courageux; 
l'opposition  de  viris  et  -virgo  est  admirable. 

(t)  Enée  eut -il  mieux  fait  d'aller  se  battre  coulre- 
Pyrrhus  et  contre  tous  les  Grec^  ensemble  j  avec  la  cer- 
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tltude  de  mourir,  que  d'aller  rendre  à  son  père  ce  qu  il 
lui  devoit  ?  sans  doute  on  blàmeroit  cette  pensée,  s'il  l'avoit 
eue.  La  véritable  valeur  nest  pas  d'aller  chercher  la 
mort  en  toute  rencontre  ,  ou  de  regarder  la  vie  et  la 
mort  comme  indifférentes  ;  elle  consiste  à  mépriser  la 
\ïe ,  quand  on  peut  mourir  utilement ,  et  pour  quelque 
bonne  cause  5  mais  on  peut  et  l'on  doit  aussi  la  conserver 
quand  la  perte  en  peut  être  nuisible  à  la  patrie,  pourvu 
toutefois  qu'on  la  conserve  par  des  voies  honnêtes,  sans 
bassesse  et  sans  lâcheté.  C'est  témérité,  brutalité,  déses- 
poir, de  se  précipiter  dans  un  péril  évident,  sans  gloire  et 
sans  nécessité  ;  une  telle  mort  convient  tout  au  plus  à 
des  héros  de  roman.  Atme.... 

(il)  Ce  discours  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  atten- 
drissant dans  celui  d'Androraaque  à  Hector,  lorsqu'il 
veut  retourner  au  combat  :  voici  comment  Lamolhe  a 
traduit  cet  endroit  de  Tlliade. 


Quoi  .'  s'écrie  Andromaque ,  où  veut  courir  Hector  ? 

Tout  blessé,  tout  mourant,   ya-t-il  combattre  encor  ? 

Tant  de  fois  en  un  jour  faudra-t-il  que  je  tremble 

D'uu  péril  où  je  vois  tous  les  malheurs  ensemble  ? 

Les  Grecs  vont  sur  toi  seul  réunir  leur  eflort  : 

Que  Je  crains  l'intérêt  qu'ils  ont  tous  à  ta  mort  ! 

Hélas  !  que  devenir,  si  la  Parque  sévère 

Me  laisse  sans  époux  ,  et  cet  enfant  sans  père? 

Dieux!  ne  nous  privez  pas  de  notre  unique  appui  l 

Heureuse  ,  si  la  mort  me  frappoit  avant  lui. 

J'ai  perdu  dès  long-temps  ceux  dont  je  tiens  la  vie 

Dans  Thèbes  à  m.on  père  Acbille  l'a  ravie  j 

En  vain  lui  rendit-il  les  funèbres  honneurs, 

Sa  superbe  pitié  n'essuya  point  mes  pleurs  ; 

Mes  sept  frères  sont  morts  de  ses  traits  sanguinaires  ; 

Et  ma  mère  a  serri  l'assassin  de  ra«s  frères. 


400  VOTES, 

Sa  rançon  fut  payée  :  Lélas  !  bientôt  aprbs 
Diane  de  son  sang  rassasia  ses  traits  : 
Ainsi  sœur  déplorable  et  malheureuse  fille  f 
J'ai  vu  le  fer  cruel  moissonner  ma  famille. 
Mais  j'oubliois  mes  maux  auprès  de  mon  époux  , 
Tout  ce  que  j'ai  perdu  me  reste  encore  en  vous. 
S'il  faut  que  votre  mort  réveille  mes  misères  , 
Je  vais  reperdre  en  vous  mes  parens  et  mes  frères. 
Clier  Hector!  prends  pitié  de  moi,  d'Astyanax , 
Demeure  :  sous  ces  murs  ont  paru  les  Ajax 
Rassembles -y  le  peuple  ,  et  veille  à  leur  défense  , 
Hends  du  moins  mes  regards  témoins  de  ta  vaillance- 
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